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ALEXANDRE. 

J\  y  a  n  t  deflein  d'écrire  dans  ce  volume 
la  vie  d'Alexandre  le  Grand  Se  celle  de  CeTar, 
qui  défit  Pompée;  à  la  vue  de  cette  quantité 
de  faits  importans  Se  mémorables  qui  fe  pré- 
fentent  à  moi  de  tous  côtés ,  je  ne  ferai  d'au- 
tre préface  à  cet  ouvrage  que  de  prier  ceux 
qui  le  liront ,  que  s'ils  trouvent  que  je  n'aie? 
pas  expofé  toutes  ces  grandes  actions  dans  un 
grand  détail ,  Se  avec  une  extrême  Se  ferupu- 
leufe  exactitude.  Se  que  je  les  aie  abrégées 
pour  la  plupart,  Se  n'en  aie  donné  qu'une  es- 
pèce de  fommaire ,  ils  ne  viennent  pas  me 
chicaner  fur  cela;  {a)  car  je  n'écris  pas  une 
hiftoire  ,  mais  des  vies.  Et  ce  n'eft  pas  tou- 
jours dans  les  exploits  les  plus  éclatans  Se  les 
plus  fignalés  que  paroiffent  le  plus  la  vertu 
ou  le  vice  de  ceux  qui  les  exécutent,  (3)  mais 


(  a  )  Car  je  n'écris  pas  une 
hifeoire  _,  mais  des  vies.  )  La 
fidélité  de  l'hiltoife  demande 
un  détail  exact  &  circonf- 
tancié  de  toutes  les  actions 
des  hommes  ;  mais  les  vies 
ne  demandent  que  les  traits 
principaux ,  &  ceux  qui  peu- 
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vent  le  plus  contribuer  à  la 
refTemblance.  Plutarque  les» 
compare  fort  bien  aux  p>;  r- 
traits ,  où  l'on  ne  recherche 
pas  tous  les  linéamens  d'un 
vifage ,  mais  feulement  ceux 
qui  le  caractérifent  le  plus. 
{b)  Maisfouvmt  la  moindre 
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2  ALEXANDRE. 

fouvent  la  moindre  petite  aclion  \  une  (Impie 
parole ,  un  jeu ,  font  beaucoup  mieux  con- 
noître  les  mœurs  des  hommes  que  les  combats 
les  plus  fanglans  ,  les  batailles  rangées  ,  Se  les 
prifes  de  villes.  Comme  donc  les  peintres , 
qui  font  des  portraits  ,  recherchent  fur-tout 
la  refiemblance  dans  les  traits  du  vifage ,  Se 
particulièrement  dans  les  yeux,  où  éclatent 
les  fignes  les  plus  fenfibles  des  mœurs  Se  du 
naturel ,  Se  négligent  les  autres  parties ,  il 
faut  qu'on  me  permette  de  même  de  recher- 
cher dans  l'ame  les  principaux  traits,  les  traits 
les  plus  marqués ,  afin  qu'en  les  raffemblant  je 
fade  de  la  vie  de  ces  grands  hommes  un  por- 
trait vivant  Se  animé ,  Se  qui  leur  relTemble  , 
laiffant  à  d'autres  le  détail  des  fiéges ,  des  ba- 
tailles ,  Se  de  toutes  ces  autres  grandes  ac- 
tions. 

C'eft  une  chofe  généralement  reçue  pour 
confiante,  {a)  qu'Alexandre  ,  du  côté  de  fon 
père ,  defeendoit  d'Hercule  par  Caranus  , 
(b)  Se  que ,  du  côté  de  fa  mère  ,  il  defeendoit 

petite  action  >  une  fimple  va-  dant  d'Hercule  ;  il  s?empara 
rôle  t  un  jeu  ,  font  beau-  de  la  Macédoine  ,  fîc  Alexan- 
coup  mieux  connoître  les  die  le  Grand  étoit  le  vingt- 
maturs.  )  C'eft  au(fi  en  cela  deuxième  defeendant  de  Ca- 
que ces  vies  de  Plutarque  ranus  ;  de  forte  que  depuis 
font  admirables;  il  peint  fi  Hercule  jufqu'à  Alexandre  , 
bien  ces  grands  hommes  d'à-  voilà  trente  -  huit  généra- 
près   nature  ,     qu'il    femble  tions. 

qu'on  les  voie  &  qu  on  vive  (b)  Et  que ,  du  côté  de  fa 
avec  eux.  mère  ,  il  defeendoit  d'Achille 
(a)  Qu'Alexandre  j  du  côté  par  héoptoleme.  )  De  ce  co- 
de fon  père  ,  defeendoit  à' Her-  té-là  les  générations  ne  font 
cule  par  Caranus.  )  Ce  Cara-  pas  lî  bien  fuivies  ,  car  il 
nus  aoit  le  feiziéme  defeen-  manque  plufieurs  races.    Il 
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d'Achille  par  Néoptoleme.  On  dit  que  Phi- 
lippe, encore  très-jeune,  étant  à  Samothrace, 
fut  initié  aux  myiïeres  de  cette  ifle  (a.)  avec 
Olympias  ,  qui  étoit  encore  enfant ,  Se  que 
là  il  devint  amoureux  de  cette  princeiTe ,  qui 
étoit  orpheline  de  père  Se  de  mère ,  Se  qu'il 
l'obtint  enfin  en  mariage  de  Ton  frère  Arym- 
bas.  La  nuit  qui  précéda  celle  où  les  mariés 
dévoient  être  enfermés  enfemble  dans  leur 
chambre  nuptiale ,  Olympias  fongea  qu'elle 
entendoit  un  furieux  tonnerre  ,  que  la  foudre 
tomba  fur  fon  ventre  ;  que  de  ce  coup  il  s'al- 
luma un  grand  feu,  Se  que  ce  feu  s'étant  par- 
tagé en  plufieurs  brandons,  qui  fe  répandi- 
rent de  coté  Se  d'autre ,  fe  difiipa  Se  s'éva- 
nouit. Et  Philippe ,  quelques  tems  après  fort 
mariage ,  fongea  qu'il  cachetoit  d'un  anneau 
le  ventre  de  la  reine ,  Se  que  la  gravure  de  cet 
anneau  étoit  un  lion. 

Tous  les  autres  devins  tenoient  ce  fonge 
pour  fort  fufpecl ,  Se  difoient  qu'il  avertiflbit 
Philippe  de  prendre  garde  de  fort  près  à  fa 
femme  ,  Se  de  veiller  à  fa  conduite,  (b)  Mais 

fuffit  de  favoir  qu'Olympias  fe  faifoient  initier  à  ces  myf- 

étoit  fille  de  Néoptoleme  &  teres  comme  les  hommes,  & 

feeur   d'Arymbas  ou  Aryb-  dès  leur  enfance ,  comme  on 

bas.  le  voit  ici,  8c  dans   la  pre- 

(a)  Ave:  Olympias t  qui  étoit  miere  feene  du  Phormion  de 

encore  enfant.  )  Les  femmes  Térence,  ou  Davus  dit  : 

.  JPorro  autem  Geta 

Ferietur  alio  munere  uH  kera  pepererit. 
Porro  alio  autem  ui  erit  puero  natalis  aies  > 
Ubi  initiabunt. 

(b)  Mais  Arijlandre  de  Tel-     pagna  Alexandretians  fes  ex- 
mefe.  )  C'eft  celui  qui  accom-     péditions ,  £c  oui  lai  fervit  de 
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4  ALEXANDRE. 

Ariftandre  de  Telmefe  dit  que  ce  fonge  mar- 
quent feulement  que  la  reine  étoit  grofTe;  car 
on  ne  cacheté  point  les  vaiifeaux  vuides,  Se 
qu'elle  accoucheroit  d'un  fils  qui  feroit  très- 
courageux  ,  Se  qui  tiendroit  de  la  nature  du 
lion.  On  dit  aufïi  qu'on  avoit  vu  quelquefois 
dans  le  lit  d'Olympias  un  grand  ferpent  éten- 
du auprès  d'elle.  L'on  affure  même  que  ce  fut 
cela  principalement  qui  refroidit  l'amour  Se 
les  careifes  de  Philippe;  de  forte  qu'il  n'al- 
loit  plus  fi  fouvent  coucher  avec  elle ,  (a)  foit 
que  ce  ferpent  lui  fît  craindre  que  fa  femme 
n'eilayât  fur  lui  quelques  forcelleries  Se  quel- 
ques drogues ,  ou  que ,  par  refpecï: ,  il  s'éloi- 
gnât de  fa  couche ,  qu'il  croyoit  occupée  par 
lin  être  plus  grand  que  lui. 

On  conte  auffi  la  chofë  d'une  autre  ma- 
nière. On  dit  que  toutes  les  femmes  de  ces 
quartiers-là,  de  toute  ancienneté  font  fu jettes 
à  être  faifies  de  Fefprit  d'Orphée  ,  Se  de  la 
fureur  divine  qui  s'empare  des  Bacchantes 
aux  orgies  de  Bacchus  ;  que  delà  on  les  ap- 
pelle CLodones  Se  Mimallones  (b)  ;  qu'elles 
courent  avec  de  grands  cris ,  Se  qu'elles  font 

devin  Se  de  facrificateur.  C'é-  fit   craindre    que  fa  femme 

toit  le  calchas  d'Alexandre,  n'ejfayât  fur  lui.  )   C'efi:  plu- 

.  L'explication  qu'il  donne  au  tôt  par  le  foupçon  qu'il  eue 

fonge   du  roi  ,    marque    un  de  quelque    infidélité    d'O- 

homme  d'efprit  qui  veut  éloi-  lympias  ;    car  Philippe   n'é- 

gner  de  l'imagination  du  prin-  toit    pas   aiïez   ignorant  des 

ce  toutes  les  idées  facheufes  affaires  du  monde  ,  pour  ne 

que  l'explication  des  autres  pas   favoir  que  ces  ferpens , 

devins  y  poitvoient  faire  naî-  &  autres  fictions  femblables  , 

tre.  Teimefe ,  ville  de  la  Ly-  couvroient    d'ordinaire    des 

cie.  commerces  fecrets. 

{a)  Soit  que  ce  ferpent  lui        (b)  C'ell-à-dire  furie ufes» 
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plufieurs  chofes  femblablés  à  celles  que  font 
les  femmes  Hédoniennes  Se  les  Thraciennes 
qui  habitent  autour  du  mont  Hémus.  Il  fem- 
ble  même  que  de  ce  que  font  ces  Thraciennes 
on  a  tiré  le  mot  grec  threfcevein  (a),  pour 
dire  vaquer  curieufement  Se  fuperditieufe- 
ment  au  culte  des  dieux.  Or  Olympias  étoit 
plus  adonnée  a  ces  fortes  de  fliperfntions  que 
toutes  les  autres;  &  fe  mettant  feuvent  à  la 
tête  de  ces  furieufes  Se  de  ces  enth  ou  fades  , 
elle  les  promenoit  d'une  manière  plus  étrange 
Se  plus  effroyable  ;  car  elle  traînoit  après  elle 
dans  les  chœurs  de  ces  bacchantes  de  grands 
ferpens  privés  ,  qui ,  fe  gliifant  fouvent  hors 
des  corbeilles  Se  des  vans  myftiques  où  on  les 
portoit,  Se  s'entortillant  autour  des  thyrfes 
de  ces  femmes  Se  de  leurs  couronnes ,  épou- 
vantoient  les  afliftans. 

Cependant  Philippe,  après  fonfonge,  ayant 
envoyé  à  Delphes  Cheron  de  Mégalopolis  , 
on  dit  qu'il  lui  rapporta  un  oracle  de  la  part 
du  dieu  ,  qui  lui  ordonnoit  d'offrir  des  facri- 
iices  à  Jupiter  Ammon,  Se  d'honorer  parti- 
culièrement ce  dieu.  On  ajoute  qu'il  perdit 
un  œil,  Se  juftement  celui  qu'il  avoit  mis  au 
trou  de  la  porte  ,  Se  dont  il  avoit  vu  ce  dieu 
couché  avec  fa  femme  fous  la  forme  d'un  fer- 
pent.  Olympias,  au  rapport  d'Eratofthene , 
îorfqu'elle  envoya  fon  fils  Alexandre  à  l'ar- 
mée ,  lui  découvrit  à  lui  feul  le  fecret  de  fa 
naiffance ,  Se  l'exhorta  fur  cela  à  n'avoir  que 
des  penfées  dignes  du  fils  d'un  fi  grand  dieu. 

(a)  Threfcevein  j  faire  comme  les  Thraciennes. 
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6  ALEXANDRE. 

D'autres  afllirent  qu'elle  rejettoit  ces  contes 
comme  une  impiété,  &  qu'elle  diïbit  d'ordi- 
naire ,  Alexandre  ne  cejfera-t-il  donc  jamais 
de  me  mettre  mal  avec  Junon  ? 

Alexandre  naquit  le  fixiéme  jour  du  mois 
d'Août ,  que  les  Macédoniens  appellent 
Loiis ;  8c  ce  même  jour-là  le  temple  de  Diane 
d'Ephefe  fut  brûlé  &  réduit  en  cendres  ;  (a)  fur 
quoi  Hégéfias  de  Magnéfie  fait  une  réflexion 
ii  froide,  qu'elle  auroit  fuffi  à  éteindre  cet 
embrafement;  car  il  dit,  qu'il  ne  falloit  pas 
s'étonner  que  ce  temple  eût  été  brûlé  ,  parée 
que  ce  jour-là  Diane  étoit  occupée  aux  cou- 
ches d'Olympias  9  pour  faciliter  la  naijfance 
a  Alexa.ndre, 

Tous  les  mages  qui  fe  trouvèrent  alors  à 
Ephefe ,  frappés  de  cet  incendie  ,  Se  le  pre- 
nant pour  un  figne  d'un  plus  grand  malheur  , 
couroient  par  toutes  les  rues  en  fe  frappant 
lé  vifage ,  Se  en  criant  que  ce  jour -là  avoit 

(a)  Sur  quoi  Hégéfîas  de  Ma-  dum  3   quod  Diana  3  cum  in 

gnéjie  fait    une    réflexion  fi  partu  Olympiadis  adejfe  vo- 

froide  3  quelle  auroit  fuffi  à  luijjet  3  abfuijfet  domo.  Voili 

éteindre    ce    grand   embrafe-  deux   jugemens   bien    oppo- 

ment.  )  Hcgénas  étoit  un  hif-  {h.  Pour  moi  je  crois  celui 

torien  qui  vivoit  du  tems  de  de  Plutarque  le   meilleur  Se 

Ptolemée ,  fils  de  Lagus.  Ce  le  plus   folide.  Ce  mot  eft 

mot,  que  Plutarque  lui  attri-  froid,  de  quelque   manière 

b«e  &  qu'il  trouve  fî  froid ,  qu'on  le  prenne.  Et  Longin 

Ciceron  Fattribue  à  Timce  ,  nous  a  fort  bien  avertis  que 

&  il  le  trouve  fert  bon.  Con-  Timce  eft  plein  de  ce  ftyle 

cinneque  ut  multa   Timœus  ,  froid  &  puérile  qu'il  reprend. 

qui  cum  in  hiftoria  dixijjèt ,  La  pente  que  Ciceron  avoic 

qua    noâe    natus    Alexander  à  la  taillerie  ,  le  rendoit  peut- 

eJJ'et  y  eadem  Dianae  Ephefice  être  peu  difficile  fur  ce;  for- 

templum  defagravife  adjun-  tes    de   traits  ,  que   des  gens 

xit ,  minime  id   effe  miram-  plus  férieux  condamnent. 
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enfanté  à  l'Afie  le  plus  grand  de  tons  les 
fléaux  Se  le  malheur  le  plus  épouvantable.  Et 
le  même  jour  il  arriva  trois  couriers  à  Phi- 
lippe ,  qui  venoit  de  prendre  la  ville  de  Poti- 
dée.  Le  premier  lui  apportoit  la  nouvelle  que 
les  Illyriens  avoient  été  défaits  dans  une 
grande  bataille  par  fon  lieutenant  Parmenion  ; 
le  fécond  ,  qu'il  avoit  remporté  le  prix  de  la 
courfe  des  chevaux  de  felle  aux  jeux  olym- 
piques; &  le  troifiéme,  que  la  reine  étoit 
accouchée  d'un  fils. 

Toutes  ces  grandes  nouvelles  arrivées  en 
même  tems  lui  cauferent  une  grande  joie , 
comme  on  peut  penfer  ;  mais  les  devins  aug- 
mentèrent infiniment  cette  joie,  Se  lui  firent 
concevoir  de  grandes  efpérances ,  en  lui  dé- 
clarant ,  qu'un  enfant  né  dans  le  tems  de  ces 
trois  victoires  ,  feroit  invincible. 

Pour  ce  qui  eft  de  fon  vifage  Se  de  la  forme 
de  fon  corps ,  les  Itatues  de  Lyfippe  font  cel- 
les qui  le  repréfentent  le  plus  au  naturel.  Auilî 
voulut- il  que  ce  fculpteur  fût  le  feul  qui  fît 
fa  figure.  Plufieurs  de  fes  élevés  dans  la  fuite, 
Se  plufieurs  de  fes  amis  tâchèrent  bien  de  l'i- 
miter; mais  aucun  ne  réufiît  comme  Lyfippe 
à  rendre  parfaitement  le  port  de  fon  cou,  qui 
penchoit  un  peu  fur  l'épaule  gauche,  Se  le  feu 
Se  la  vivacité  de  fes  yeux. 

Apelle  le  peignit  aufii  en  Jupiter  armé  de 
la  foudre;  mais  il  ne  rendit  pas  bien  la  cou- 
leur de  fon  teint ,  qu'il  fit  un  peu  trop  brun 
Se  trop  chargé  ;  car  il  étoit  blanc  Se  d'une 
blancheur  relevée  par  un  peu  d'incarnat ,  qui 
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éciatoit  particulièrement  fur  fon  eflomac  Se  fur 
Ton  vifage.  On  lit  dans  les  mémoires  d'Ari£ 
toxene,  qu'il  fentoit  fort  bon,  Se  que  de  fa 
bouche  Se  de  tout  ion  corps  il  en  fortoit  une 
odeur  charmante  qui  parfumoit  tous  fes  ha- 
bits. Cela  venoit  peut-être  de  l'excellence  de 
ion  tempérament,  qui  étoit très-chaud  Se  plein 
de  feu  ;  car ,  félon  Théophrafte ,  la  bonne 
odeur  vient  de  la  coétion  des  humeurs  par  la 
chaleur  naturelle  ;  c'eft  pourquoi  on  voit  que 
les  pays  les  plus  fecs  Se  les  plus  chauds  font 
ceux  qui  portent  les  plus  excellens  aromates, 
Se  en  plus  grande  quantité,  le  foleil  attirant 
toute  l'humidité  qui  fait  la  matière  de  la  cor- 
ruption ,  Se  qui  nage  fur  la  fuperficie  des 
corps.  Et  c'étoit  cette  même  chaleur  naturelle 
d'Alexandre  qui  le  rendoit  fi  fujet  à  boire  , 
Se  fî  courageux. 

Dès  fon  enfance  il  fît  connoître  qu'il  feroit 
fort  £age  Se  fort  tempérant  avec  les  femmes  ; 
car  étant  très-impétueux  Se  très-ardent  pour 
toutes  les  autres  chofes  ,  il  étoit  prefque  in- 
fenfible  aux  plaifirs  du  corps ,  Se  n'en  ufoit 
qu'avec  beaucoup  de  fobriété  Se  de  retenue. 
Mais  pour  l'ambition,  ou  plutôt  pour  la  con- 
voitife  d'honneur  dont  il  étoit  enflammé,  il 
la  portoit  à  un  degré  de  hauteur  Se  à  une  ma- 
gnanimité fort  au-deffus  de  fon  âge.  Il  n'ai- 
moit  pas  toute  forte  de  gloire ,  ni  celle  qui 
vient  de  toutes  fortes  de  fujets ,  comme  fon 
père  Philippe ,  qui ,  comme  un  fophifte ,  fe 
piquoit  d'éloquence  8e  de  bien  parler ,  Se  qui 
avoit  la  vanité  de  faire  graver  fur  fes  mon- 
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noies  les  victoires  qu'il  avoit  remportées  aux 
jeux  olympiques  à  la  courfe  des  chars.  Au 
contraire,  comme  Tes  amis  lui  demandoient 
un  jour  s'il  ne  fe  préfenteroit  pas  à  ces  mêmes 
jeux  pour  y  difputer  le  prix  de  la  courfè,  car 
il  étoit  très-léger  ,  il  répondit ,  qu'il  s'y  pré- 
fenteroit y  s5 il  devoit  avoir  des  rois  pour  antaj 
fortifies. 

En  général  il  paroît  qu'il  avoit  beaucoup 
d'éloignement  pour  tous  ces  exercices  d'ath- 
lète ;  car  ayant  fouvent  donné  des  fêtes  où  il 
propofoit  des  prix  aux  poètes  tragiques,  aux 
joueurs  de  flûte,  aux  joueurs  de  lyre,  8c 
jufqu'aux  rhapfodes  mêmes ,  Se  donné  des 
chaifes  de  toutes  fortes  de  bêtes  8c  des  com- 
bats de  gladiateurs  au  fleuret,  jamais  il  ne 
propofa  des  combats  ni  du  celle,  ni  du  pan- 
crace ,  ou ,  s'il  le  fit,  ce  fut  par  manière  d'ac- 
quit ,  8c  fans  témoigner  y  prendre  le  moindre 
plaifir. 

Un  jour  des  ambaflfadeurs  du  roi  de  Perfè 
étant  arrivés  à  la  cour  pendant  Tabfence  de 
Philippe ,  Alexandre  les  reçut ,  &  les  traita- 
avec  tant  de  bonté  &  de  politeiïe  ,  &  leur  fit 
fi  bonne  chère  qu'ils  en  furent  charmés.  Mais 
ce  qui  les  furprit  plus  que  toutes  chofes  ,  c'eft 
qu'il  ne  leur  fit  aucune  queftion  ni  puérile , 
ni  petite  ;  car  en  s'entretenant  avec  eux  ,  il 
leur  demandoit  les  diflances  des  lieux,  quel 
chemin  il  falloit  tenir  pour  monter  en  Afie  ; 
&  les  interrogeant  fur  le  roi  même ,  il  leur 
demandoit  quel  il  étoit  envers  Tes  ennemis  , 
&  en  quoi  confuftoient  principalement  la  force 

Av 
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Se  la  puiflance  des  Perfes  ;  de  forte  que  ces 
ambafiadeurs  ne  pouvoient  fe  laffer  de  l'ad- 
mirer ,  8c  qu'ils  étoient  convaincus  que  toute 
la  grande  habileté  de  Philippe  n'étoit  rien  au 
prix  de  la  vivacité,  de  la  vafle  étendue  d'ef- 
prit  de  fon  fils  ,  Se  de  Tes  grandes  vues.  Audi 
toutes  les  fois  qu'on  lui  apportoit  quelque 
nouvelle  que  Philippe  avoit  pris  quelque 
ville  ,  ou  gagné  quelque  grande  bataille ,  il 
n'en  paroifïbit  pas  fort  joyeux  ,  Se  difoit  aux 
jeunes  enfans  qui  étoient  élevés  avec  lui  : 
Mes  amis  ,  mon  père  prendra  tout ,  &  ne  me 
laijjera  rien  de  beau  ,  d'éclatant  &  de  mémo- 
rable que j 'e puijje faire  avec  vous.  Car,  comme 
il  ne  recherchoit  ni  la  volupté,  ni  les  ri- 
cheffes,  mais  la  vertu  Se  la  gloire,  il  eftimoit 
que  plus  l'empire  que  fon  père  lui  laifferoit 
fèroit  grand,  moins  il  auroit  d'occafion  d'e- 
xercer fon  courage ,  Se  de  l'étendre  lui  même 
par  fes  exploits.  Et  dans  la  penfee  que  fon 
père  acheveroit  de  confommer  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  grand  ,  il  fouhaitoit ,  non  de 
vivre  dans  les  richeiTes ,  dans  le  luxe  Se  dans 
les  plaifirs ,  (a)  mais  de  recueillir  un  empire 
où  il  y  auroit  des  guerres  à  faire ,  des  ba- 
tailles à  donner ,  Se  beaucoup  de  gloire  à  ac- 
quérir. 

(a)  M  As  de  recueillir  un  fervir  des  termes  d'Horace. 
empire  où  il  y  auroit  des  Ne  valoit-il  pas  mieux  fou- 
guerres  à  faire  ,  des  batailles  haiter  un  empire  qu'il  pût 
à  donner.  )  Voilà  le  fouhait  gouverner  en  paix  ,  &  où  il 
d'un  jeune  prince  fougueux ,  pût  faire  beaucoup  de  bien 
quem  circumtonuit  gaudens  aux  hommes  par  fa  jûrtice 
JBellona  cruentis  _,  -pour   me  &  par  fa  borné  î 
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Il  y  avoit  auprès  de  lui  plufieurs  gouver- 
neurs &  précepteurs  qui  etoient  chargés  du 
foin  de  fon  éducation.  Tous  ces  gens-Lx 
avoient  au-defîus  d'eux  Léonidas,  qui  étoit 
parent  de  la  reine  ,  8c  d'une  grande  auftérité 
de  mœurs.  Ce  (a)  Léonidas  haïflbit  le  titre  de 
précepteur  ,  comme  un  titre  déshonorant , 
quoique  ce  foit  un  emploi  très-beau  &  très- 
confidérable  ;  mais  à  caufe  de  fa  dignité  &  de 
fa  naiflance ,  tout  le  monde  l'appelloit  le  gou- 
verneur &  le  conducteur  d'Alexandre.  Celui 
qui  avoit  le  titre  de  précepteur  &  qui  en  fai- 
foit  les  fonctions ,  étoit  Lyfimachus  d' Acar- 
nanie ,  qui  n'avoit  nul  mérite  ni  aucune  forte 
de  politeffe  ;  mais  parce  qu'il  s'appelloit  lui- 
même  Phœnix,  &  qu'il  donnoit  à  Alexandre 
le  nom  d'Achille  ,  &  à  Philippe  celui  de  Pe- 
lée ,  il  étoit  vu  de  fort  bon  œil ,  &  il  avoit  la 
féconde  place  auprès  du  prince. 

Un  certain  Philonicus  de  Theflalie  ayant 
amené  à  Philippe  un  cheval ,  nommé  Bucé^- 
phale  ,  (b)  qu  il  vouloit  lui  vendre  treize  ta- 

(a)  Léonidas  haijjbit  le  titre  mille  écus.  Ce  prix  paroîtra. 
de  précepteur  j  comme  un  ti~  modique  à  ceux  qui  auront 
tre  déshonorant.  )  Il  y  a  donc  lu  ce  que  Varron  écrit  dans 
long-terins  que  ce  titre  de  le  troifîéme  livre  de  re  ruft* 
précepteur  a  paru  peu  con-  chap.  IX ,  que  Q.  Axius ,  féna- 
venable  aux  hommes  d'une  teur,  avoit  acheté  un  âne  qua- 
grande  naiflance.  Cependant  tre  cens  mille  fefterces  ,  quî 
qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  font  cinquante  mille  livres  ; 
de  jetter  les  femences  des  &  plus  modique  encore  à 
vertus  dans  l'âme  d'un  jeune  ceux  qui  auront  lu  ce  que 
prince,  &  d'en  châtier  l'igno-  Tavernier  rapporte,  qu'en 
rance  ,  fource  de  toute  forte  Arabie  il  y  avoit  des  chevaux 
de  maux  ?                         ,  qu'on  eftimoit  Se  qu'on  ven- 

(b)  Qu'il  vouloit  lui  vendre  doit  cent  mille  écus ,  tom.  I , 
■treize  takns.  )     C'eft    treize  pag.  157. 

A  vj 
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lens,  le  roi ,  avec  fes  courtifans  Se  fes  écuyers, 
defeendit  dans  la  plaine  pour  le  faire  effayer. 
Ce  cheval  parut  très-rebours  Se  très-difficile, 
Se  les  écuyers  aflurerent  qu'on  ne  pouvoit  ef- 
pérer  de  s'en  fervir ,  parce  qu'il  ne  vouloit 
pas  fourTrir  qu'on  le  montât,  qu'il  ne  pouvoit 
fupporter  la  voix  de  perfonne ,  Se  qu'il  fe  ca- 
broit  dès  qu'on  l'approchoit.  Philippe,  fâché 
qu'on  lui  préfentât  un  cheval  fi  farouche  Se  fi 
indomptable  ,  commanda  qu'on  l'emmenât. 
Alexandre ,  qui  étoit  préfent  ,  entendant 
cet  ordre ,  dit ,  quel  cheval  ils  perdent  là , 
parce  qu'ils  ne  fauroient  s'en  fervir  faute  de 
hardiejfe  &  d'expérience  !  Philippe,  qui  l'en- 
tendit, ne  dit  rien  d'abord;  mais  comme  Ale- 
xandre répéta  plufîeurs  fois  la  même  chofe , 
Se  qu'il  parut  véritablement  affligé  qu'on  ren- 
voyât ce  cheval,  il  lui  dit  :  Jeune  homme  ,  tu 
reprends  tes  anciens  comme  Ji tu  en  favois  plus 
queux  y  &  que  tupujfes  mieux  queux  te  fervir 
de  ce  cheval.  Oui ,  fans  doute  ,  Seigneur  ,  je 
m'en  fervirois  mieux  qifeux,  répondit  le 
prince.  Mais  Ji  tu  ne  t'en  fers  pas  mieux  , 
repartit  Philippe,  que  payeras-tu  pour  la  peine 
de  ta  folle  témérité  ?  Je  payerai  le  prix  du 
cheval  3  répondit  Alexandre. 

Cette  réponfe  vive  fit  rire  toute  l'afTem- 
blée  ;  Se  le  roi  Se  le  prince  étant  convenus 
que  celui  qui  perdroit  payeroit  les  treize  ta- 
lens ,  Alexandre  s'approcha  du  cheval ,  prit  les 
rênes  Se  lui  tourna  la  tête  au  foleil ,  ayant  re- 
marqué fans  doute  que  ce  qui  l'erTrayoit  Se 
-TefFarouchoit,  c'était  fort  ombre  qu'il  Yoyoit 


ALEXANDRE.        13 

tomber  devant  lui  Se  fe  remuer  a  mefure  qu'il 
s'agitoit.  Pendant  qu?*l  le  vit  encore  plein  de 
colère  ronfler  &  fourrier  de  toute  fa  force  ,  il 
le  carefïbit  tout  doucement  de  la  voix  Se  de 
la  main.  Enfuite,  prenant  adroitement  Ton 
tems  ,  il  laifTa  tomber  fon  manteau  à  terre,  Se 
s' élançant  légèrement ,  il  fauta  defïus ,  lui  tixrt 
d'abord  la  bride  haute  fans  le  frapper  ni  le 
tourmenter  ;  Se  quand  il  vit  que  fa  férocité 
étoit  domptée,  qu'il  n'étoit  plus  fi  furieux  ni 
fi  menaçant ,  Se  qu'il  ne  demandoit  qu'à  cou- 
rir ,  il  lui  baifla  la  main  Se  le  pouffa  à  toute 
bride,  en  lui  parlant  d'une  voix  plus  rude  £c 
en  lui  appuyant  les  talons. 

D'abord  Philippe  Se  toute  fa  cour  étoient 
dans  des  tranfes  mortelles  Se  gardoient  un  pro- 
fond filence ,  mais  quand  le  prince ,  après 
avoir  fourni  fa  carrière ,  revint  la  tête  haute 
tout  fier  Se  plein  de  joie  d'avoir  réduit  ce 
cheval  qui  avoit  paru  fi  indomptable  ;  tous 
les  courtifàns  fe  mirent  à  lui  applaudir  &  à  le 
féliciter,  &  l'on  affure  que  Philippe  verfa 
des  larmes  de  joie,  Se  que  l'embrafïant  après 
qu'il  fut  defcéndu  de  cheval ,  Se  lui  baifant  la 
tête  ,  il  lui  cfît  :  Mon  fils  ,  cherche  un  autre 
royaume  qui  foit  plus  digne  de  toi  ;  car  la 
Jllacedoine  ejl  trop  petite.  Et  ayant  remarqué 
qu'il  étoit  d'un  naturel  inflexible,  qui  ne  ce- 
doit  jamais  a  la  force ,  mais  -qu'on  ramenoit 
aifement  au  devoir  par  la  raifon  ,  il  tâcha  lui- 
même,  en  toutes  chofes,  de  le  perfuader  plu- 
tôt que  de  le  contraindre.  Comme  il  ne  fe 
fioitpas  trop  du  foin  de  fes  études  Se  de  foa 
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éducation  à  tous  les  maîtres  qu'il  avoit  mis 
auprès  de  lui  pour  lui  enfeigner  la  mufique 
Se  les  belles-lettres ,  eftimant  que  cette  ins- 
truction étoit  au-deflus  de  leurs  forces  Se  de  I 
leur  portée,  Se  quelle  demandoit ,  pour  me 
fervir  des  termes  de  Sophocle,  plujieurs  mords 
&  plujieurs  timons  ,  il  fit  venir  Ariftote ,  le 
plus  célèbre  Se  le  plus  favant  de  tous  les  phi- 
lofophes.  Il  lui  établit  de  gros  appointemens-, 
&  lui  paya  encore  un  très-digne  prix  de  cette 
éducation.  Car,  ayant  ruiné  Se  détruit  la  ville 
de  Stagire ,  qui  étoit  la  patrie  de  ce  philoso- 
phe ,  il  la  rebâtit  pour  l'amour  de  lui ,  y  ré- 
tablit fes  habitans  qui  s'en  étoient  fuis  ou  qui 
avoient  été  réduits  en  fervitude  ,  8e  leur 
donna,  pour  le  lieu  de  leurs  études  Se  de 
leurs  affemblées  ,  un  beau  parc  au  fauxbourg 
de  Stagire  ,  appelle  Mie\a.  On  y  montre  en- 
core aujourd'hui  des  fiéges  de  pierre  qu'A- 
riftote  fit  faire ,  Se  de  grandes  allées  couver- 
tes d'arbres  pour  fe  promener  à  l'ombre. 

Alexandre  voulut  apprendre  d'Ariftote  , 
non- feulement  la  morale  Se  la  politique, 
mais  auffi  les  autres  feiences  plus  fecrettes  , 
(.:)  qu'on  appelloit  acroamatlques  Se  épop- 

(a)  Qu'on  appelloit  acroa-  celles  qu'on  appelloit  exoté- 

matiques  &  époptiques.)  C'eft-  riques.    Il  ne  communiquoit 

à-dire  qu'il  falloir  apprendre  les  premières  qu'à  des   gens 

en  particulier  cle  la  bouche  choilis ,  Se  dont  le  bon  elprit 

du  maître ,  ôc  dans  leiquel-  lui  étoit  connu  ,  au  lieu  que 

les  il   falloir  être  initié  par  les  autre?  il  les  enfeignoit  pu- 

l'infpe£tion  ,     comme    dans  bliquement  à  tous  ceux  qui 

les   myiteres.     Ces    feiences  vouloient  l'entendre.  On  peut 

acroamatlques    étoient    ainh*  voir  Aulugelie  ,   livre   XX  , 

ap^ellées,  à  la  diiFérence  de  chap.  v. 
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tiques  ,  Se  qu'il  ne  commun iquoit  point  au 
commun  des  hommes.  Etant  déjà  pafle  en 
Afie ,  Se  ayant  appris  qu'il  avoit  publié  des 
écrits  où  il  traitoit  de  ces  feiences ,  il  lui  écri- 
vit une  lettre  très- forte,  où  il  le  blâmoit  ou- 
vertement pour  l'intérêt  de  la  philofophie.  Et 
voici  fa  lettre  que  l'on  a  confervée. 

ALEXANDRE   A  ARISTOTE, 

Salut    et   prospérité. 

Tu  n'as  pas  bien  fait  de  donner  au  public 
les  traités  acroamatiques.  En  quoi  différerai- 
je  des  autres  hommes  ,  Ji  les  hautes  feiences 
dont  tu  m9 as  injlruit  deviennent  communes  ? 
Ne  fais-tu  pas  que  j  aimer  ois  beaucoup  mieux 
être  au-deffus  des  autres  hommes  par  lafeience 
des  chofes  jublimes  &  excellentes  9  que  par  la, 
puiffancef  Adieu. 

Ariftote,  pour  confoler  Ton  ambition  Se 
pour  fe  juftifier  en  même  tems,  lui  fit  réponfe 
qu'il  avoit  publié  ces  traités  fans  les  publier. 
En  effet ,  on  peut  dire  que  fes  livres  de  méta- 
phyfique  font  écrits  de  manière  qu'on  ne  peut 
ni  les  apprendre  fètil ,  ni  les  enfeigner  aux 
autres,  (a)  Se  qu'ils  ne  font  propres  qu'à 
ceux  qui  font  déjà  inftruits ,  dont  ils  réveillent 

(a)  Et  qu'ils  ne  font  propres  les  lifcnt  point ,  ou  qui  ne  peu- 

qu'a  ceux  qui  font  déjà  inf-  vent  les  comprendre^ qui  les 

truits.  )  Ceux  qui  les  Jifent  &  condamnent ,  &  qui  s'imagi- 

qui  les  entendent ,  en  font  le  nent  qu'Ariftote  étoit  un  mé- 

même  jugement  que  Piutar-  chant  philofophe  qui  ne  mé- 

^ue  j  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  rite  aucune  considération» 
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les  idées.  Il  me  fèmble  auflî  que  ce  fut  Ari£ 
tote  ,  plus  que  nul  autre  ,  qui  infpira  à  Ale- 
xandre un  ardent  amour  pour  la  médecine. 
Car  il  n'en  aima  pas  la  théorie  feulement, 
mais  auffi  la  pratique  ;  il  fecourut  plufïeurs  de 
fès  amis  dans  leurs  maladies,  &  leur  ordonna 
les  remèdes  Se  les  régimes  dont  ils  avoient 
befoin  ,  comme  on  peut  le  recueillir  de  fes 
lettres  mêmes.  Il  aimoit  beaucoup  aufli  les 
belles-lettres ,  Se  étoit  fort  fludieux  Se  aimoit 
à  lire,  (a)  Il  admiroit  fur-tout  l'Iliade  d'Ho- 
mère ,  qu'il  appelloit  la  meilleure  provi/ïon  de 
l'art  militaire  ,  Se  il  le  ientoit  comme  il  le 
difoit.  Il  eut  toujours  avec  lui  l'édition  qui 
avoit  été  revue  &  corrigée  par  Ariftote ,  qu'on 
appelloit  l'édition  de  la  caffette  ,  &  il  la  met- 
toit  toutes  les  nuits  avec  fon  épée  fous  fon 
chevet ,  0)  félon  le  rapport  d'Onéficrate. 

Comme  dans  les  hautes  provinces  de  l'A- 
fie  ,  il  n'avoit  pas  la  commodité  de  recouvrer 
beaucoup  de  livres  ,  il  écrivit  à  Harpalus  de 
lui  en  envoyer,  &  Harpalus  lui  envoya  les 
œuvres  de  Philiftus,  beaucoup  de  tragédies 
d'Euripide ,  de  Sophocle   8c  d'Efchyle ,  Se 

(a)  Il  admirait  fur-tout  VI-  fon  expédition  d'Afïe  ,  donc 
liade  d'Homère.  )  Elle  fera  il  fit  même  une  relation.  Il 
toujours  admirée  par  tout  ce  étoit  le  pilote  de  la  galère 
qu'il  y  aura  de  grands  nom-  d'Alexandre  ;  &  dans  fon 
mes  dans  tous  les  teins.  Plus  hiftoire  il  vouloit  faire  croi^- 
on  aura  d'efpric ,  plus  on  l'ad-  re  qu'il  avoit  commandé  la 
mirera.  flotte.   La  vérité  n'étoit  pas 

(b)  Selon  le  rapport  d'Oné-  ce  qui  regnoit  le  plus  dans 
Jîcrate.  )    Onéficrate  d' Afty-  fes  écrits  ;   il  tâchoit  d'imiter 

palée  ,  une  des  ifles  Spora-  le  ftyle  de  Xénophon  ,  mais 
des,  dans  la  mer  de  Crète,  il  ne  put  attraper  fa  fimplijr 
Il  avoit  fuivi  Alexandre  à    cité  ni  fon  élégance, 
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les  Dithyrambes  de  Téleftes  &  de  Philoxenes. 
Dans  les  commencemens  Alexandre  n'ad- 
miroit  qu'Ariftote  ;  &  ,  comme  il  le  difoit 
lui-même ,  il  n' avoit  pas  moins  d'amour  pour 
lui  que  pour  fon  propre  père ,  parce  qu'il  n'a- 
vait reçu  de  Vun  que  la  vie ,  &  qu'il  avoit  reçu 
de  Vautre  la  bonne  vie.  (a)  Mais  dans  les  fuites 
cet  amour  fe  refroidit,  &  il  l'eut  pour  fuf- 
pecl,  non  pas  jufqu'à  lui  faire  aucun  mal, 
mais  fes  careffes  n'étant  plus  fi  fréquentes  ni 
accompagnées  de  ces  marques  exceffives  d'a£ 
feclion  ,  faifoient  affez  voir  l'éloignement 
qu'il  avoit  pour  lui.  Ce  refroidiffement  ne 
bannit  point  de  fon  arae  l'amour  de  la  philo- 
fophie  qu'il  avoit,  pour  ainfi  dire,  fuce  avec 
le  lait  j  &  dans  le  fein  de  laquelle  il  avoit  été 
élevé.  Au  contraire  cette  paffion  fe  fortifia 
toujours  en  lui,  comme  le  témoignent  les 
honneurs  qu'il  fit  à  Anaxarque ,  (b)  les  cin- 
quante talens  qu'il  envoya  à  Xénccrate ,  8c 
le  grand  cas  qu'il  fit  toujours  de  Dandamis 
Se  de  Calanus. 


(a)  Mais  dans  les  fuites  cet  plaire  long-tcms  à  un  prince 

amour  fe  refroidit  j  &  il  Veut  qui  vouloit  pafTer  pour  fils 

pour fufpecl.  )  On  ne  fait  pas  de  Jupiter. 
trop  la  caufe  de    e  refroidif-         (  b  )   Les   cinquante    talens 

fement.  On  a  cru  que  c'étoit  qu'il  envoya  a  Xe'nocrate,   ) 

parce  qu'Ariitote  étoit  plus  De  ces  cinquante  talens  ou 

porté  pour  les  intérêts  d'O-  cinquante  raille  écus ,  Xéno- 

lympias,  que  pour  ceux  d'A-  craten'en  prit  que  trois  mille 

lexandre  ,  ou  bien  parce  qu'il  drachmes  ,  c'eft-à-dire  cinq 

avoit    recommandé    à    Aie-  cens  écus ,  &  lui  renvoya  le 

xandre  le  philofophe  Callif-  reite  ,  difant  qu'il  en  avoie 

thene  ,     homme   d'une   hu-  plus  befoin   que   lui  ,  parce 

meur  trop  brufque ,  &  trop  qu'il  avoit   plus   de   gens  à 

ennemi  de  la  flatterie  pour  nourrir  &c  à  payer, 
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Pendant  que  Philippe  faifoit  la  guerre  aux 
Byzantin^  Alexandre ,  qui  n'avoit  alors  que 
feize  ans  ,  laitfë  feul  régent  du  royaume  8c 
maître  du  fceau  royal,  (0  fubjugua  les  Mé- 
dares qui  s'étoient  révoltés  ;  8c  ayant  pris 
leur  ville  d'aiTaut ,  il  en  chafîa  les  Barbares , 
y  établit  des  peuples  mêlés  de  plufieurs  na- 
tions ,  Se  nomma  la  ville  Alexandropolis.  Il 
fe  trouva  à  la  bataille  de  Chéronée  que  Ton 
père  donna  contre  les  Grecs  ,  8c  on  dit  qu'il 
enfonça  le  premier  le  bataillon  des  Thébains , 
appelle  Sacré.  Et  encore  de  mon  tems  on 
montroit  près  du  Céphiie  un  vieux  chêne  , 
qu'on  appelloit  le  chêne  d'Alexandre  ,  parce 
qu'on  y  avoit  tendu  fon  pavillon;  &  non  loin 
delà  eft  le  cimetière  des  Macédoniens  qui  fu- 
rent tués  à  cette  bataille. 

Tant  de  grandes  chofes  donnoient  à  Phi- 
lippe une  extrême  tendrefTe  pour  fon  fils  , 
jufques-là  qu'il  étoit  ravi  d'entendre  les  Ma- 
cédoniens appelier  Alexandre  le  roi,  8c  l'ap- 
peller  lui  fimplement  le  gme'ral.  Mais  les 
troubles ,  que  fes  nouvelles  noces  3c  Tes 
amours  cauferent  dans  fa  maifon  ,  la  jaloufie 
des  femmes  entraînant  &  partageant  tout  le 
royaume  ,  excitèrent  entr'eux  de  grandes 
plaintes  8c  de  grandes  divifions ,  que  la  mau- 
vaife  humeur  d'Olympias  ,  qui  étoit  naturel- 
lement jaloufe,  colère  &  vindicative,  fomenta 

(a)  Subjugua  les  Médares.  )  &  ils  étoient  appelles  Méda- 

D'autres  lifent  les  Médarores.  res 3  parce  qu'ils  defcendoient 

Ces  Médares  ou  Médarores  des  Medes  ,  qui ,  long-rems 

«toient  des  peuples  de  Thra-  auparavant,  s'étoient  "établis 

ce  ,  fujets  de  la  Macédoine  ,  dans  ce  pays-là. 
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encore  8c  rendit  beaucoup  plus  grandes  en 
irritant  Alexandre  contre  fon  père. 

Attalus  donna  à  ce  jeune  prince  une  grande 
occafion  de  faire  éclater  Ton  reffentiment  aux 
noces  de   Cle'opatre  ,   que  Philippe  époufa 
toute  jeune,  étant  devenu  ,  malgré  Ton  âge  , 
éperduement  amoureux  de   cette  princeffe; 
car  Attalus ,  qui  étoit  l'oncle  de  la  mariée , 
s'étant  eny  vré  dans  le  feftin ,  exhorta  les  Ma- 
cédoniens à  demander  aux  dieux,  que  Philippe 
pût  avoir  de  Cle'opatre  un  légitime  héritier  de 
fon  royaume.  Alexandre ,  piqué  de  cet  ou- 
trage, lui  dit  :  Eh  quoi  ffcélèrat,  me  prends  - 
tu  donc  pour  bâtard?  Se  lui  jetta  à  la  tête  la 
coupe  qu'il  avoit  à  la  main.  En  même  tems 
Philippe  ,  qui  étoit  à  une  autre  table  ,  fe  levé 
furieux  Se  va  contre  lui  l'épée  au  poing  ;  mais 
par  bonheur  pour  l'un  Se  pour  l'autre,  la  co- 
lère dont  il  étoit  tranfporté  &  les  fumées  du 
vin  le  rirent  tomber;  8c  Alexandre,  l'infut- 
tant  8c  le  brocardant  fur  fa  chute  :  Macédo~ 
mens  ,  dit-il,  voila  cet  homme  qui  fe  prépa- 
roit  à  pajfer  d'Europe  en  Afie  ,   il  n'a  pu. 
pajfer  d'une  table  à  £  autre  j ans  fe  laijfer  cheoir. 
Après  cette  infolte  faite  flans  la  débauche  Se 
dans  la  chaleur  du  vin ,  il  prit  fa  mère  Olym- 
pias,  à  qui  on  faifoit  un  fi  grand  affront,  & 
l'ayant  menée  en  Epire ,  il  alla  paffer  quel- 
que tems  chez  les  Illyriens. 

Cependant  Démaratus  de  Corinthe ,  qui 
étoit  lié  avec  Philippe  par  les  nœuds  de  l'hof 
pitalité ,  8c  qui  étoit  très-familier  8c  très-libre 
avec  lui,  arriva  à  fa  cour.  Après  les  premières 
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civilités  Se  les  premières  carences ,  Philippe 
lui  demanda ,  fi  les  Grecs  étoient  en  bonne  in- 
telligence entreux.  Vraiment  y  Seigneur,  lui 
répondit  Démaratus  ,  ilvousfied  bien  de  vous 
mettre  tant  en  peine  de  la  Grèce  t  a  vous  qui 
ave\  rempli  votre  propre  mai/on  de  tant  de  que- 
relles &  de  dijjentions,  Philippe  ,  fentant  jus- 
qu'au vif  ce  reproche ,  revint  à  lui ,  recon- 
nut fa  faute ,  Se  cappella  Alexandre ,  en  lui 
envoyant  ce  même  Démaratus  pour  lui  per- 
fuader  de  revenir. 

Mais  après  que  Pexodore ,  fatrape  de  la 
Carie ,  qui  cherchoit  fecrettement  à  faire  une 
ligue  offenfive  Se  défenfive  avec  Philippe,  par. 
le  moyen  d'une  alliance  ,  eut  envoyé  Arifto- 
crite  en  Macédoine  pour  offrir  l'ainée  de  fes 
filles  au  prince  Aridée,  fils  de  Philippe,  voilà 
d'abord  les  amis  d'Alexandre  Se  fà  mère 
Oiympias,  qui  lui  font  de  nouveaux  rapports 
Se  qui  cherchent  encore  à  l'aigrir  par  de  nou- 
veaux (bupeons.  Ils  lui  difent  que  Philippe 
deftine  Aridée  à  l'empire  par  le  grand  ma- 
riage qu'il  lui  fait  faire ,  Se  par  le  traité  avan- 
tageux qu'il  vient  de  conclure  avec  le  fatrape 
de  la  Carie. 

Alexandre ,  troublé  de  cette  nouvelle  ,  dé- 
pêche promptement  en  Carie  le  comédien 
ThefiTalus ,  pour  faire  entendre  à  Pexodore 
qu'il  devoit  laiffer  là  Aridée ,  qui  étoit  bâ- 
tard, Se  qui  d'ailleurs  avoit  Tefprit  un  peu 
troublé,  Se  prendre  plutôt  Alexandre  pour 
gendre.  Cette  dernière  proposition  plut  infi- 
niment davantage  à  Pexodore  que  la  première; 
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mais  Philippe  ,  en  ayant  été  averti,  alla  d'a- 
bord à  l'appartement  d'Alexandre,  accompa- 
gné d'un  de  Tes  plus  intimes  amis  Se  de  Tes 
plus  fecrets  confidens ,  de  Philotas ,  fils  de 
Parmenion,  Se  en  fa  préfence  il  le  gronda 
très-fortement  Se  lui  fit  des  réprimandes  très- 
aigres  ,  accompagnées  d'injures ,  le  traitant 
d'homme  lâche  Se  fans  cœur ,  Se  indigne  des 
grands  biens  qu'il  lui  deftinoit,  puifqu'il  avoit 
la  baiTefTe  de  vouloir  devenir  le  gendre  d'un 
Carien  Se  d'un  vaflal  d'un  roi  Barbare.  En 
même  tems  il  écrivit  aux  Corinthiens  de  lui 
renvoyer  Thefïalus  chargé  de  chaînes ,  Se  ban- 
nit de  la  Macédoine  quatre  des  principaux 
confidens  de  fbn  fils  ,  Harpalus ,  Néarque  , 
Phrygius  Se  Ptolemée  ,  qu'Alexandre  fit  re- 
venir dans  la  fuite ,  Se  qui  furent  dans  une 
très-grande  faveur  auprès  de  lui, 

(a)  Quelque  tems  après ,  Paufanias ,  ayant 
reçu  le  plus  grand  de  tous  les  outrages  par  le 
commandement  d'Attalus  Se  de  Cléopatre  , 
Se  n'en  ayant  pu  obtenir  juflice,  afTaflîna  Phi- 
lippe ,  qui  avoit  refufé  de  le  venger.  Olym- 
pias  fut  d'abord  aceufée  d'avoir  eu  la  plus 
grande  part  a  ce  meurtre  ,  en  incitant  Se  pouf- 
fant ce  jeune  homme ,  que  la  colère  Se  un  vio- 
lent defir  de  vengeance  n'animoient  que  trop. 
Alexandre   même   ne   fut  pas  entièrement 

(a)  Quelque  tems  après  Pau-  fa  perfonne ,  8c  non  content: 

fanias  t  ôcc.  )  Juftin  appelle  ce  de  lui  avoir  fait  cet  outrage  , 

Paufanias,  nobilis  ex  Mace-  il    le  proftitua   enfuite  dans 

donibus  adolefcens.  C'étoitun  un  feftin  à  tous  les  conviés  , 

des  gardes-du-corps  de  Phi-  comme  il  étoit  noyé  de  vin, 

lippe.  Attaius  avoit  abufé  de  Juftin ,  iiv.  IX ,  ohap.  vu. 
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exempt  de  foupçon  ;  car  on  dit  que  Paufanias 
l'ayant  rencontré  un  moment  après  qu'il  eut 
reçu  cet  horrible  affront,  Se  lui  en  faifant  des 
plaintes  très-ameres ,  Alexandre  lui  cita  ce 
paffage  de  la  Medée  d'Euripide  :  (a)  l'époux  9 
l'épouje  &  celui  qui  l'a  donnée ,  doivent  être  les 
victimes  de  ton  rejjentiment.  Cependant  il  fit 
rechercher  Se  punir  très-févérement  les  com- 
plices de  la  conjuration,  Se  fut  très-fâché 
contre  fa  mère  Olympias  de  ce  que,  pendant 
qu'il  étoit  absent ,  elle  s'étoit  cruellement 
vengée  ds&Cléopatre  (b). 

Alexandre  n'avoir  que  vingt  ans  quand  il 
parvint  à  l'empire,  Se  il  trouva  d'abord  fon 
royaume  déchiré  par  des  envies  ,  des  haines  , 
des  querelles  ,  Se  environné  de  dangers  de 
tous  côtés.  Car  les  nations  Barbares ,  même 
les  plus  voifmes  de  la  Macédoine ,  ne  pou- 
voient  fupporter  ce  joug  étranger ,  Se  foupi- 
roient  après  leurs  rois  naturels.  Philippe , 
après  avoir  conquis  la  Grèce  par  les  armes , 
n'avoit  pas  eu  le  tems  de  l'apprivoifer  Se  de 

(a)  L'époux  ,  Vépoufe  &  ce-  fent'iment.  )  Alexandre  ne  lui 
lui  qui  l'a  donnée  t  doivent  cice  que  le  vers  288  de  la 
être  les  victimes   de  ton   ref-     Medée , 

Tir  finira  Kctt   y> (xx,n oc.  ,   kch  ya./j.is(xir*i. 

que  Créon  dit  à  Medée  :  On  poux ,  c'eft-à-dire  Philippe , 

m'a  averti  que  tu  veux  faire  Vépoufe  ,  c'eit-à-dire  fa  fem- 

jnmir  l'époux  ,     l  époufe    &  me  C.lcopacre  ,    &   celui  qui 

celui  qui  l'a  donnée }  c'eft-à-  Va  donnée,  c'eit-à-dire  Atta- 

dire  Jafon  ,  Creufe  &  Créon.  lus ,  qui  avoit  fait  le  mariage 

Alexandre  applique  ce  vers  de  Philippe  avec  fa  mère, 

à  fon  fujet,  pour  faire  enten-  (b)  (,ar,  après  avoir  tué  fa 

dre  à  Paufanias  qu'il  doit  fa-  file  entre  Ces  br^.s  ,  elle  l'o- 

crifier  à  fon  reflentimenc  IV-  bligea  à  fe  pendre. 
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l'accoutumer  à  fa  domination;  mais  y  ayant 
feulement  remué  Se  changé  toutes  les  affaires  , 
il  l'avoit  laiflee  dans  une  extrême  agitation 
Se  comme  dans  une  efpece  de  tourmente,  les 
efprits  n'y  étant  pas  encore  calmes  ni  plies  à 
la  fervitude.  C'eft  pourquoi  les  Macédoniens^ 
craignant  cette  conjoncture  qui  étoit  délicate, 
confeilloient  à  Alexandre  d'abandonner  la 
Grèce ,  &  de  ne  pas  s'opiniâtrer  à  le  retenir 
pa*la  force  ,  de  faire  revenir  par  la  douceur 
les  Barbares  qui  avoientpris  les  armes,  Se  de 
flatter,  pour  ainft  dire,  ces  commencemens 
de  révoltes  Se  de  nouveautés.  Mais  il  n'écouta 
point  ces  confeils  timides  ,  au  contraire  il  prit 
le  parti  de  tirer  la  sûreté  Se  le  falut  de  fes  af- 
faires ,  de  l'audace  Se  de  la  magnanimité , 
(a)  perfuadé  que ,  s'il  molliflbit  en  la  moindre 
chofe ,  Se  qu'il  rabaifsât  tant  foit  peu  cette 
hauteur  de  courage,  tout  le  monde  lui  cour- 
roit  fus  Se  viendroit  lui  mettre  le  pied  fur  la 
gorge.  Il  appaifa  donc  très-promptement  les 
mouvemens  Se  les  guerres  dss  Barbares ,  en 
menant  en  toute  diligence  fon  armée  jufques 
fur  les  bords  du  Danube ,  où  il  défit  dans  un 
grand  combat  Syrmus  ,  roi  des  Triballes  (/>). 
Quelque  tems  après ,  ayant  eu  nouvelles 

(a)  Perfuadé  que  s'il  mol-  &  le  mépris  de  Ces  voifïns  , 

îijfoit  en  la  moindre  chofe  ,  n'en   revient  qu'avec   beau- 

&  qu'il  ra^alfslt  tant  foit  peu  coup  de  peine.  Il  doit  d'abord 

cette  hauteur  de  courage.  )  Ce-  tirer  fa  sûre  é  &  le  falut  de  fes 

la  eit  vrai ,  fur-tout  dans  un  affaires,  de  foncourage  ôede 

commencement  de  règne.  Un  fa  magnanimité. 
jeune  prince  qui  en  montant         (&)  Peuple  de  Thrace  au« 

fur  le  trdne  fouffre  l'audace  delà  du  mont  Hi-mus, 
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que  les  Thébains  s'étoient  révoltés,  Se  que  les 
Athéniens  étoient  entrés  dans  cette  ligue  ,  il 
voulut  leur  faire  voir  qu'il  étoit  homme.  U 
pafla  donc  d'abord  le  détroit  des  Thermopy- 
les,  Se  dit  à-  ceux  qui  l'accompagnoient  :  L'o- 
rateur De 'mojlhene  ,  dans  j es  Oraijons  ,  m'a 
appelle  enfant  pendant  que  j'ai  été  en  Illjrie 
&  dans  le  pays  des  Triballes ;  il  ma  appelle 
jeune  homme  quand  j'ai  été  en  Theffalie  ;  il 
faut  donc  lui  montrer,  au  pied  des  murailles 
d' Athènes  ,  que  je  fuis  homme  fait. 

Quand  il  fut  devant  les  murs  de  Thebes  , 
il  voulut  donner  le  tems  aux  Thébains  de  fe 
repentir  ;  il  demanda  feulement  qu'on  lui  li- 
vrât Phœnix  Se  Prothutes ,  les  deux  princi- 
paux auteurs  de  la  révolte ,  Se  fit  publier  à 
ion  de  trompe  une  amniftie  Se  une  sûreté  en- 
tière pour  tous  ceux  qui  reviendroient  à  lui. 
Les  Thébains  imitèrent  la  même  conduite  ; 
ils  demandèrent  à  leur  tour  qu'il  leur  livrât 
Philotas  Se  Antipater',  Se  rirent  publier  de 
même  que  ceux  qui  voudroient  contribuer  à 
la  liberté  de  la  Grèce  vinflent  fe  joindre  à 
eux. 

Alexandre,  voyant  cette  opiniâtreté  Se 
cette  audace  ,  ne  penfa  qu'à  la  guerre  ,  Se  lâ- 
cha la  main  a  fes  Macédoniens.  Il  fe  donna  là 
un  grand  combat  où  les  Thébains  combatti- 
rent avec  une  ardeur  Se  un  courage  bien  au- 
delà  de  leurs  forces ,  car  leurs  ennemis  étoient 
plufieurs  contre  un.  Mais  ,  après  une  longue 
Se  vigoureufe  réfitlance ,  la  garnifbn  que  les 
Macédoniens  avoient   dans    le  château   de 

Thebes , 
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Thebes ,  appelle  la  Cadme'e  ,  e'tant  defcen- 
due ,  Se  les  ayant  chargés  par  derrière  ,  alors 
enveloppés  de  tous  côtés  ,  ils  furent  prefque 
tous  taillés  en  pièces ,  Se  la  ville  fut  prife  , 
pillée  Se  détruite. 

Alexandre  s'attendoit  que  les  autres  Grecs, 
étonnés  Se  effrayés  de  ce  grand  exemple  ,  fe 
tiendroient  en  repos ,  Se  cependant  il  ne  laif- 
foit  pas  de  donner  à  cette  arTreufe  exécution 
un  prétexte  honnête.  Il  difoit  qu'il  avoit  ac- 
cordé cela  aux  plaintes  de  fes  alliés ,  parce 
qu'en  effet  les  peuples  de  la  Phocide  Se  les 
Platéens  ,  ceux  de  Theipies  8e  ceux  d'Or- 
chomene  ,  fe  plaignoient  hautement  de  la 
cruauté  Se  de  la  tyrannie  des  Thébains.  Après 
que  la  ville  fut  détruite ,  il  conferva  la  liberté 
aux  prêtres ,  à  ceux  qui  avoient  droit  d'hos- 
pitalité avec  les  Macédoniens ,  aux  defeen- 
dans  de  Pindare  Se  à  ceux  qui  s'étoient  cppo- 
fés  à  la  rébellion ,  Se  vendit  tous  les  autres  , 
dont  le  nombre  monta  environ  à  trente  mille  ; 
8e  il  y  avoit  eu  un  peu  plus  de  fix  mille  hom- 
mes tués  dans  le  combat. 

On  ne  fauroit  exprimer  les  chofes  horribles 
&  les  affreufes  calamités  que  cette  pauvre 
ville  eut  à  effuyer  dans  ce  faccagement.  II 
y  eut  des  Thraces ,  qui,  ayant  abattu  la 
maifon  d'une  dame  de  qualité  Se  de  vertu, 
nommée  Timocléa,  pillèrent  tous  ùs  meu- 
bles Se  tous  fes  tréfors  ;  Se  leur  capitaine  , 
l'ayant  prife  elle-même  par  force  Se  vio- 
lée ,  lui  demanda  fî  elle  n'avoit  point  de 
l'or  Se  de  l'argent  caché.  Timocléa,  avide  de 

Tome  VIL  B 
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vengeance  ,  lui  répondit  qu'elle  en  avoit;  le 
mena  feul  dans  Ton  jardin ,  lui  montra  un  puits, 
Se  lui  dit  que,  dès  qu'elle  avoit  vu  la  ville 
forcée  ,  elle  avoit  jette  là  elle-même  tout  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  précieux. 

L'officier  ,  ravi ,  s'approcha  du  puits  ,  fe 
bailla  pour  regarder  dedans  Se  en  examiner  la 
profondeur  ;  Timocléa ,  qui  étoit  derrière  , 
le  pouffa  de  toute  fa  force  ,  le  précipita  dans 
le  puits  Se  jetta  deffus  quantité  de  pierres  dont 
elle  l'afïbmma.  En  même  tems  elle  fut  prife 
par  les  Thraces  Se  menée  à  Alexandre  liée 
Se  garroîée.  A  fa  contenance  &  à  fa  démar- 
che ,  Alexandre  connut  d'abord  que  c'étoit 
une  femme  de  qualité  Se  d'un  grand  courage; 
car  elle  fuivoit  fièrement  ces  brutaux  fans  té- 
moigner aucun  étonnement  ni  la  moindre 
crainte.  Le  roi  lui  ayant  demandé  qui  elle 
étoit,  elle  lui  répondit,  quelle  étoit  fœur  de 
The'agene ,  qui  avoit  combattu  contre  Philippe 
pour  la  liberté  de  la  Grèce  ?  &  qui  avoit  été  tué 
à  la  bataille  de  Chéronée ,  ou  il  commandoit. 
Alexandre  admira  la  réponfe  généreufe  de 
cette  femme ,  Se  l'action  qu'elle  avoit  faite  , 
Se  commanda  qu'on  la  laifsàt  aller  en  liberté 
avec  fes  enfans. 

Enfuite  il  pardonna  aux  Athéniens,  quoi- 
qu'ilsparuffentforttouchés  du  malheur  deThe- 
bes  ;  car  étant  fur  le  point  de  célébrer  la  fête 
des  grands  mylteres ,  ils  y  renoncèrent  à  caufe 
eu  grand  deuil  où  ils  étoient,  Se  reçurent  avec 
toute  forte  d'humanité  tous  ceux  qui ,  s'étant 
fauves  de  la  bataille  Se  du  fac  de  Thebes  , 
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s'étoient  réfugiés  dans  leur  ville.  Mais ,  foit 
qu'il  eût  affouvi  fa  colère  ,  comme  les. lions  , 
foit  qu'il  voulût  effacer ,  s'il  étoit  poflible  , 
par  un  acte  de  douceur ,  Faction  fi  atroce  ,  fî 
barbare  Se  fi  dénaturée  qu'il  venoit  de  faire  , 
non-feulement  il  leur  remit  tous  les  lujets  de 
plainte  qu'il  avoit  contr'eux  ,  mais  il  les 
exhorta  à  s'appliquer  fortement  aux  affaires, 
Se  à  avoir  l'œil  à  tout  ce  qui  fepafferoit,  parce 
que  c'étoit  leur  ville  qui  devoit  donner  la  loi 
à  toute  la  Grèce  s'il  venoit  à  manquer. 

On  dit  que ,  long-tems  après  cette  expé- 
dition ,  le  malheur  des  Thébains  lui  caufa  de 
cuifans  repentirs ,  Se  que  cela  le  rendit  plus 
doux  Se  plus  humain  envers  beaucoup  d'au- 
tres. Il  efr.  certain  que  le  meurtre  de  Clitus , 
qu'il  tua  dans  le  vin,  Se  la  lâche  défertion 
des  Macédoniens,  qui refuferent  de  le  faivre 
pour  la  conquête  du  refte  des  Indes ,  &  qui 
par-là  laiiTerent  Ton  entreprife  imparfaite  Se 
fa  gloire  trahie,  il  .les  attribua  à  la  colère  Se 
à  la  vengeance  de  Bacchus ,  qui  avoit  voulu 
le  punir  de  la  barbarie  qu'il  avoit  exercée 
contre  Thebes.  Audi  n'y  eut-il  depuis  aucun 
Thébain  de  ceux  qui  étoient  échappés  de  cette 
défaite ,  qui  eût  affaire  à  lui ,  Se  qui  lui  de- 
mandât quelque  grâce  ,  qui  n'obtînt  fur  le 
champ  tout  ce  qu'il  demandoit.  En  voilà  affez 
fur  la  guerre  de  Thebes. 

Les  Grecs  ,  s'étant  rendus  dans  l'ifthme  de 
Corinthe  pour  y  tenir  leur  affemblée ,  ordon- 
nèrent ,  par  un  décret ,  qu'on  fuivroit  Ale- 
xandre à  la  guerre  contre  les  Perfes ,  6c  ce 
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prince  fut  élu  général  des  Grecs  pour  cette 
expédition.  En  même  tems  plusieurs  officiers 
&  gouverneurs  de  villes ,  Se  plufieurs  philo- 
fophes  allèrent  le  vifiter  pour  le  féliciter  & 
pour  fe  réjouir  avec  lui  de  cette  élection.  Il 
fe  flattoit  que  Diogene  de  Sinope  y  viendroit 
comme  les  autres  ,  car  il  étoit  alors  à  Corin- 
the;  (a)  mais  voyant  qu  il  faifoit  peu  de 
compte  de  lui ,  Se  qu'il  paflbit  tranquillement 
fbn  loifir  dans  le  fauxbourg  appelle  Cranium, 
il  alla  lui-môme  pour  le  voir. 

Diogene  étoit  alors  couché  au  foleil  ;  mais 
voyant  approcher  cette  foule  de  gens ,  il  fe 
mit  en  fon  féant  Se  attacha  fa  vue  fur  Ale- 
xandre. Ce  prince ,  après  l'avoir  falué  très- 
gracieufèment ,  lui  demanda  s'il  n'avoit  pas 
befoin  de  quelque  chofe  :  Oui,  lui  répondit 
Diogene ,  ceji  que  tu  tous  un  peu  de  mon 
Joleil.  On  dit  qu'Alexandre  fut  fi  frappé  de 
cette  réponfe ,  Se  que  ce  mépris  que  Diogene 
lui  témoignoit,  lui  donna  une  fi  grande  ad- 
miration pour  la  magnanimité  &  la  grandeur 
de  courage  de  cet  homme  ,  que  ,  comme  fç$ 
courtifans  en  s'en  retournant  fe  moquoient  de 
lui  Se  le  broca-rdoient ,  il  leur  dit  :  Mais 
moi ,  Jijt  nétois  Alexandre  ,je  voudrois  être 
Diogene. 

(a)  Mais  voyant  qu'il  fat-  gnité  ,  &  qu'il  faut  attendre 

fou  fort  peu  de  compte  de  lui.)  qu'ils  aient  bien  rempli  tout 

Car  Diogene  faifoit  peu  de  ce  que  ces  dignités  demap.» 

cas  des  grandeurs  ;  il  croyoit  dent.  On  peut  voir  le  beau 

que   ce   n'étoit  pas  le   teras  portrait  qu'Epiclete  fait   de 

d'aller  féliciter  les  hommes  Diogene  dans  fon  fécond  ma- 

quand    ils    viennent    d'être  nuel,  liv.  III,  arc.  XIII. 
élevés  à  quelque  grande  di- 
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Avant  que  de  partir  pour  l'Afie  il  voulut 
consulter  Apollon  far  cette  guerre.  Il  alla 
donc  à  Delphes  ;  mais  il  fe  rencontra  par 
hazard  que  c'étoit  pendant  les  jours  qu'on 
appelle  malheureux ,  dans  iefquels  il  n'eft  pas 
permis  de  consulter  Poracle.  D'abord  il  en- 
voya vers  la  prophéteffe  pour  la  prier  de  ve- 
nir; mais,  comme  elle  refufoit  &  qu'elle 
oppofoit  la  loi  qui  lui  défendoit  de  faire  fes 
fondions  ,  il  monta  lui-même  à  fa  chambre  Se 
la  mena  par  force  dans  le  temple.  Alors , 
comme  vaincue  par  cette  violence  à  laquelle 
elle  ne  pouvoit  réfifter ,  elle  s'écria  :  tu  es 
invincible  ,  mon  fils.  Alexandre,  ayant  en- 
tendu ce  mot,  dit,  qu'il  ne  demandoit  plus 
d'autre  oracle  &  qu'il  avoit  celui  qu'il  de- 
firoit. 

Quand  il  fut  fur  le  point  de  partir,  il  eut 
plufieurs  autres  fîgnes  que  les  dieux  lui  en- 
voyèrent, entr' autres,  (a)  dans  la  ville  de 
Libethres ,  la  ftatue  d'Orphée ,  qui  étoit  d'un 
bois  de  Cyprès ,  fut  vue  quelques  jours  du- 
rant ,  toute  dégoûtante  de  fueur.  Tout  le 
monde  étoit  alarmé  de  ce  préfage  ;  mais  le 
devin  Ariftandre  déclara  qu'on  devoit  bien 
efpérer  :  Car ,  dit-il ,  cette  fueur  du  poète 
Orphée  prèfage  qu'Alexandre  fera-  des  allions 

(a)  Dans  la  ville  de  Libe-  Y  antre    des  Nymphes    Libé- 

threc.   )    Dans    le  pays    des  thrides.  Sur  quoi  Scrabon  con- 

©dryfiens  en  Thrace ,   il  y  jecture  que  ce  furent  les  Thra- 

avoir  une  ville  &  une  monta-  ces  qui  confacrerent  tous  ces 

gne  de  ce  nom.  Dans  le  mont  lieux-là  aux  mufes.   Orphée 

Hélicon  en  Béocie ,  il  y  avoit  étoit  de  Libethres. 


un   antre ,   qu'on    appelloiç 
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Ji  dignes  d'être  célébrées  &  chantées  dans  tout 
le  monde  ,  qu'elles  donneront  beaucoup  de  peine 
&  cauferont  une  grande  fueur  aux  poètes  & 
aux  mujïciens  qui  les  chanteront. 

Pour  ce  qui  eil  du  nombre  destroupes  dont 
fon  armée  étoit  compofée ,  ceux  qui  en  mettent 
le  moins  difent  qu'elle  étoit  de  trente  mille 
hommes  de  pied,  Se  de  cinq  mille  chevaux;  8c 
ceux  qui  en  mettent  le  plus  comptent  quatre 
mille  chevaux  Se  trente-quatre  mille  hommes 
de  pied.  Le  treTor,  pour  l'entretien  Se  la  paye 
de  cette  armée  n'étoit,  félon  Ariftobule,  que 
de  foixante-dix  talens  ;  Se  Duris  aiTure  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  quoi  la  nourrir  plus  d'un  mois. 
Mais  ,  fi  l'on  en  croit  Oneficrite,  Alexandre 
avoit  emprunté  deux  cens  talens. 

Cependant,  quoiqu'il  entreprît  cette  guerre 
avec  des  moyens  fi  petits  Se  fi  courts,  avant 
que  de  s'embarquer,  il  voulut  examiner  les 
affaires  domeftiques  de  fes  amis ,  Se  donna  à 
l'un  une  terre ,  à  l'autre  un  village ,  à  celui- 
ci  le  revenu  d'un  bourg,  à  celui-là  les  droits 
d'un  port.  Et  comme  tous  les  revenus  de  fen 
domaine  étoient  déjà  employés  Se  confumés 
par  ces  largeffes,  Perdiccas  lui  demanda: 
Seigneur ,  que  réjerve\-vous  donc  pour  vous  ? 
Et  Alexandre  ayant  répondu ,  Vefpérance  ; 
Eh  bien  ,  lui  repartit  Perdiccas,  nous  parta- 
gerons donc  votre  ejpérance ,  nous  qui  par  ta-  \ 
gérons  vos  travaux  ,  Se  refufa  généreusement 
le  don  que  le  roi  lui  avoit  afîigné.  Quelques} 
autres  de  fes  amis  fuivirent  fon  exemple  ;  maisj 
tous  ceux  qui  voulurent  recevoir  fes  préfens. 
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eu  même  qui .  dans  leur  befoin  ,  lui  en  de- 
mandèrent ,  lui  firent  un  très-grand  plaifir.  Et 
il  conflima,  dans  ces  fortes  de  libéralités,  la 
plus  grande  partie  du  bien  qu'il  avoit  en  Ma- 
cédoine. 

Avec  cette  générofité  &  cette  difpofitiort 
d'efprit  ,  il  traverfa  l'Hellefpont  ;  &  étant 
monté  à  Ilion  ,  il  fit  un  facrifice  à  Minerve, 
&  des  libations  aux  héros,  (a)  Et  après  avoir 
frotté  d'huile  la  colonne  qui  étoit  fur  le  tom-r 
beau  d'Achille ,  &  fait  des  courfes  tout  au- 
tour avec  fes  compagnons ,  tout  nud  ,  comme 
c'eft  la  coutume  ,  il  la  couronna ,  exaltant  le 
bonheur  d'Achille  de  ce  que  pendant  fa  vie 
il  avoit  trouvé  un  ami  fidèle ,  &  après  fa  mort 
un  grand  héraut  de  fa  vertu.  Comme  il  alloit 
çà  &  là  par  la  ville  pour  vifiter  toutes  les  cu- 
riofités  qui  y  étoient,  quelqu'un  lui  demanda 
s'il  ne  feroit  pas  curieux  de  voir  la  lyre  de 
Paris  :  Je  me  foucie  fort  peu  de  cette  lyre  , 
répondit-il  ;  mais  je  verrais  avec  grand  plaifir 
celle  £  Achille  >  fur  laquelle  il  chantait  les 
grandes  actions  &  la  gloire  des  héros. 

Pendant  ce  tems-là  les  lieutenans  de  Darius 
avoient  aflemblé  de  grandes  forces  8c  s'é- 
toient  campés  fur  la  rivière  du  Graniquepour 
en  difputer  le  palTage  ;  de  forte  que  c'étoit 
une  néceflité  à  Alexandre  de  donner  là  un 
grand  combat  pour  s'ouvrir  les  portes   de 

(a)  Et  cprls  avoir  frotté  &  une  efpece  de  culte,  de 

d'huile   la  colonne   qui    étoit  frotter    d'huile   les  co'onr.es 

fur   le    tombeau   d'Achille.)  &  les  ftatues  de  ceux  que  l'on 

C'étoit  un  acte  de  religion  ,  honoroit. 
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l'Afie.  La  plupart  de  fes  capitaines  crai~ 
gnoient  la  profondeur  de  ce  fleuve  ,  Se  fes 
bords  efearpés  où  il  étoit  oblige'  de  tenter  le 
paflage ,  Se  où  il  falloit  grimper  en  combat- 
tant. Il  y  en  avoit  d'autres  qui  difoient  qu'il 
falloit  éviter  fur-tout  de  méprifer  Se  de  vio- 
ler les  obfervations  religieufes  que  l'on  avoit 
faites  fur  les  mois ,  Se  que  ce  n'étoit  pas  la 
coutume  des  rois  de  Macédoine  de  faire  mar- 
cher leur  armée  pendant  le  mois  de  Daijïus; 
mais  Alexandre  guérit  cette  fuperftition  en 
ordonnant  (a)  que  ce  mois  de  Daiflus  feroit 
appelle  déformais  le  fécond  Artémifius.  Et 
comme  Parménion  infiftoit  qu'au  moins  on  ne 
hazardât  pas  le  partage  ce  jour-là,  parce  qu'il 
étoit  tard,  Se  qu'on  attendît  au  lendemain,  il 
fê  moqua  de  cette  précaution,  Se  dit,  que  ce 
feroit  faire  un  affront  iiifigne  à  l' HelLefpont  ,fî  9 
après  l'avoir  pafje  ,  on  craignait  de  paffer  le 
Granique.  En  même  tems  il  fe  jetta  dans  le  fleu- 
ve, fuivi  de  treize  compagnies  de  cavalerie;  Se 
pouffant  toujours  fa  troupe  au  travers  d'une 
grêle  de  traits  vers  l'autre  rive  qui  étoit  ef- 
carpée  Se  droite  ,  Se  toute  bordée  d'armes  Se 
de  chevaux  ;  Se  malgré  la  rapidité  du  fleuve , 
qui  l'entraînoit  fouvent  Se  le  couvroit  fouvent 
de  fes  ondes,  il  parut  plutôt  agir  en  homme 
furieux  Se  défefpéré ,  qu'en  homme  qui  a  du 
fens  Se  de  la  conduite.  Cependant  il  gagna 

{a}  Que  ce  mois  de  Daifius  tre  mois  de  Juin.   Et  il  fut 

ferait  appelle  déformais  le  fe-  appelle  le  fécond  Artémifius  t 

cond  Artémifius.)   Ce  mois  parce  que  le  mois  de  Mai  écoic 

de  Daifius  répondoit  au  mois  appelle  Artémifius. 
grec  Thargélion  ,  qui  efl  no- 
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enfin  le  bord  Se  fe  rendit  maître  du  partage, 
quoiqu'avec  des  peines  infinies  Se  d'extrêmes 
difficultés,  ce  rivage  étant  d'ailleurs  humide 
Se  gliflant  à  caufe  de  la  fange  dont  il  étoit 
rempli.  A  peine  l'eut-il  gagné ,  qu'il  fut  obligé 
de  combattre  pêle-mêle  Se  d'homme  à  hom- 
me ,  comme  on  fe  trouvoit ,  avant  qu'il  pût 
ranger  en  quelque  ordre  de  bataille  ceux  qui 
pafToient  ;  car  les  Perfes  l'aflaillirent  de  tous 
côtés  avec  de  grands  cris  ,  en  tombant  fur  fa 
cavalerie  ;  &  la  joignant  de  près ,  à  grands 
coups  de  lances;  Se  les  lances  étant  rompues , 
à  grands  coups  d'épées. 

Le  péril  fut  le  plus  grand  de  fon  côté;  car, 
comme  il  étoit  remarquable  à  fon  bouclier  Se 
au  pennache'  qui  ombrageoit  fon  cafque,  aux 
deux  côtés  duquel  s'élevoient  comme  deux 
ailes  d'une  grandeur  merveilleufe  Se  d'une 
blancheur  qui  éblouiflbit,  il  fut  attaqué  en 
même  tems  par  le  plus  grand  nombre.  D'a- 
bord il  reçut  au  défaut  de  fa  cuirafle  une  ja- 
veline qui ,  heureufement ,  ne  le  blefla  point. 
Rœfacès  Se  Spithridate,  deux  des  principaux 
lieutenans  de  Darius,  l'ayant  joint  enfemble, 
il  évita  ce  dernier  par  fon  adreffe  ,  Se  appuya 
fà  javeline  fur  la  cuirafie  de  Rœfacès,  avec 
tant  de  force  ,  qu'elle  vola  en  éclats.  Il  met 
d'abord  l'épée  à  la  main,  Se  ils  fe  chargent 
tous  deux  avec  furie.  Spithridate ,  profitant 
de  ce  moment,  s'approche  de  lui  par  le  flanc, 
Se  s'élevant  fur  fon  cheval ,  il  lui  décharge 
fur  la  tête  un  grand  coup  de  fa  hache  qui  lui 
abat  le  pennache  Se  uue  des  ailes  qui  étoienç- 
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aux  deux  côtés.  Le  cafque  foutint  à  grande 
peine  le  plus  grand  effort  du  coup  ;  mais  il  ne 
put  empêcher  que  le  tranchant  n'entrât  Se  ne 
pénétrât  jufqu'à  fes  cheveux.  Comme  il  alloit 
redoubler  Se  frapper  un  fécond  coup  fur  fa 
tête,  que  l'armet  brifé  faifoit  voir  à  nud  ,  le 
grand  Clitus  le  prévint  Se  le  perça  de  fa  jave- 
line. En  même  tems  Rœfacès  tomba  mort  aux 
pieds  de  fon  cheval  d'un  coup  d'épée  qu'A- 
lexandre lui  donna. 

Pendant  que  la  cavalerie  combattoit  avec 
tant  d'acharnement,  la  phalange  Macédo- 
nienne palTa  ia  rivière  ,  Se  les  bataillons  com- 
mencèrent à  fe  charger.  Ceux  des  ennemis  ne 
firent  ni  une  forte  ni  une  longue  réfiftance, 
Se  furent  bientôt  mis  en  fuite  ,  excepté  l'in- 
fanterie Grecque,  qui  étoit  à  lafoide  de  Da- 
rius. Cette  infanterie  ,  s'étant  retirée  enfem- 
ble  fur  une  colline,  demandoit  qu'Alexandre 
leur  donnât  fa  parole;  mais  ce  prince,  fiûvant 
plutôt  l'impétuofité  de  fa  colère  ,  que  fa  rai- 
fon  ,  fe  jetta  au  milieu  de  ces  bataillons ,  Se 
perdit  d'abord  fon  cheval ,  qui  fut  percé  d'un 
coup  d'épée  ;  c'étoVt  un  autre  cheval  que  Bu- 
céphale.  La  mêlée  fut  fi  rude  autour  de  lui , 
que  tous  ceux  qui  furent  tués  ou  bleifés  de 
fon  côté  le  furent  en  cet  endroit  ;  car  ils 
combattoient  contre  des  hommes  très-agueri 
ris  ,  très-braves  ,  Se  qui  fe  battoient  en  défe£ 
pérés.  On  dit  que  dans  cette  bataille  il  y 
mourut ,  du  côté  des  Barbares  ,  vingt  mille 
hommes  de  pied  Se  deux  mille  cinq  cens  che- 
vaux.  Et  Ariftobule  allure  que,    du  côté 
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d'Alexandre  ,  il  n'y  eut  en  tout  que  trente- 
quatre  morts,  dont  neuf  e'toient  de  l'infan- 
terie, (a)  Et  Alexandre,  pour  éternifer  leur 
valeur ,  leur  fit  ériger  à  tous  des  ftatues  de 
bronze  de  la  main  de  Lyfippe.  Il  alïbcia  à 
l'honneur  de  cette  vicloire  les  Grecs ,  &  en 
particulier  il  envoya  aux  Athéniens  trois  cens 
boucliers  des  dépouilles  ennemies,  &  voulut 
que  fur  le  refte  du  butin  on  mît  cette  infcrip- 
tion  ambitieufe  :  Alexandre  3  fils  de  Phi- 
lippe ,  &  les  Grecs  ,  excepté  les  feuls  Lacédé- 
moniens  ,  ont  remporté  ces  dépouilles  fur  les 
Barbares  qui  habitent  l'A/ie.  Et  pour  la  vai£ 
felle  d'or  8c  d'argent ,  les  tapis  de  pourpre  Se 
autres  meubles  du  luxe  des  Perfes,  il  les 
envoya  à  fa  mère ,  au  moins  la  plus  grande 
partie. 

Cet  heureux  fîiccès  produifit  un  grand  chan- 
gement dans  les  affaires  de  ce  prince,  jufques- 
]à  que  Sardîs,  qui  étoit  comme  le  boulevard 
de  l'empire  des  Barbares  du  côté  de  la  mer , 
fe  rendit  à  lui,  &  toutes  les  autres  villes  fui- 

(a)  Et  Alexandre  3  pour  achevé  allez  p-romptement 
éternlfer  leur  valeur  3  leur  fit  ces  trente-quatre  ,  ou  ,  fi  l'on 
ériger  a  tous  des  ftatues  de  veut ,  ces  vingt-cinq  ftatues  , 
bron?e.)  Quinte  -Curce  écrie  pour  qu'Alexandre  ait  pu  les 
qu'il  ne  fit  cet  honneur  qu'à  faire  ériger  de  fon  vivant.  Je 
vingt -cinq  cavaliers  qui  a-  fais  bien  que  des  ftatues  en 
voient  été  accablés  d'abord  bronze  font  plutôt  finies  que 
par  la  multitude  àes  Perfes.  des  ftatues  de  marbre  ;  mais 
Ces  fratues  furent  mifes  dans  il  faiîoit  toujours  bien  des  an- 
une  ville  de  Macédoine  ap-  nées  à  un  feul  fculpteur  pouv 
pellée  Die,  d'où  long-tems  achever  un  pareil  travail ,  & 
après  Q.  Métellus  les  ht  tou-  Alexandre  ne  vécut  que  dix 
tes  porter  à  Rome.  Mais  corn-  ans  après  la  bataille  du  Gra- 
mène  Lyfippe  peut-il   avoir  nique. 
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virent  Ton  exemple.  Milet  Se  Halicarnafle  fu- 
rent les  feules  qui  oferent  réfifter  ;  mais  il  les 
prit  de  vive  force  :  Se  après  avoir  affujetti  tous 
les  environs ,  il  fe  trouva  fort  combattu  fur  ce 
qu'il  devoit  faire  enfuite.  Tantôt  il  vouloit 
marcher  droit  à  Darius,  &  mettre  le  tout  au 
hazard  d'une  bataille  ;  tantôt  il  trouvoit  plus 
à  propos  de  s'exercer  à  fubjuguer  toutes  les 
provinces  maritimes  ;  Se  après  s'être  fortifié 
par  tous  ces  combats,  8c  enrichi  de  toutes  les 
richefiTes  de  ces  pays ,  de  marcher  en  cet  état 
contre  ce  prince. 

Dans  la  Lycie ,  près  de  la  ville  (a)  des 
Xanthiens  ,  il  y  a  une  fontaine  qui ,  ayant 
détourné  fon  cours  d'elle-même,  &  fur- 
monté  fes  bords  fans  aucune  cauie  appa- 
rente, (b)  jettaune  table  de  cuivre  où  étoient 
gravés  d'anciens  caractères ,  qui  difoient,  que 
l'empire  des  Perfes  étoït  prêt  k  finir ,  &  que  les 
Grecs  alloient  le  détruire.  Alexandre  ,  encou- 
ragé par  cette  grande  promeiTe,  dont  il  fè  fit 
fur  l'heure  l'application ,  fe  hâta  de  nettoyer 
toute  la  côte  de  la  mer ,  Se  de  fbumettre  tout 
jufqu'à  la  Phœnicie  Se  la  Cilicie. 

La  courfe  qu'il  fit  dans  la  Pamphylie  a 
donné  matière  à  plufieurs  hiftoriens  d'ampli- 
fier les  chofes  Se  de  les  convertir  en  miracles 
furprenans,  (c)  comme  fi  par  une  faveur  di- 

(a)  C*étoit  la  plus  grande  ce  que  cette  table  étoit   de 
vilie  de  la  Lycie.  Elle  étoit  l'invention  d'Alexandre  pour 
fur  le  fleuve  Xanthus ,  a  deux  encourager  fes  troupes. 
Jieues  &  demie  de  la  mer.  {c)  Comme  fi  par  une  faveur 

(b)  Jeîta  une  table  de  cui-     divine  la   mer  s'étoit  volon- 
vi  e.  )  Il  y  a  bien  de  l'apparen-    tairement  foumife  à  Alezan- 
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vlne  la  mer  s'étoit  volontairement  foumife  à 
Alexandre ,  Se  que  ,  pour  lui  faire  fa  cour  , 
elle  eût  retiré  (es  oncles ,  elle  qui  eft  ordi- 
nairement fi  farouche  Se  fi  orageufe ,  Se  dont 
les  vagues  vont  battre  la  côte  avec  tant  de 
furie  ,  qu'aflfez  fouvent  elles  la  couvrent  & 
cachent  plufieurs  pointes  de  roc  qui  fe  trou- 
vent plantées  tout  du  long  au  pied  des  fom- 
mets  droits  Se  efearpés  de  la  montagne.  C'eft 
fur  ce  prétendu  miracle  que  le  poète  Menan- 
dre  joue  fort  plaifamment  dans  une  de  fes 
comédies  ,  où  il  introduit  quelqu'un  qui  dit  : 
J'ai  cela  d' Alexandre  yfi  je  cherche  quelqu'un, 
il  vient  de  lui-même  à  ma  rencontre  ;  &Ji  je 
veux  pajfer  en  quelque  endroit  par  mer ,  aujfi- 
tot  la  mer  fe  retire  &je  pajje  àpiedfec.  Mais 
Alexandre  lui-même  dans  fes  lettres  ,  fans 
rien  exagérer  &  fans  faire  mention  d'aucun 

dre  ,  &  que  pour  lui  faire  fa  domine  fur  la  mer  de  Tarn-* 

tour  3  elle  eût  retiré fes  ondes.)  phylie  ,  laiffe  entre  le  rivage 

Voici  un  partage  de  Strabon  &  lui  ce  défilé  fort  étroit ,  qui 

quiéclaircitmerveilleufement  ejî  a  fec  pendant  que  la  mer 

tout  cet  endroit ,  &  qui  fait  ejl  baffe,  &  qui  laijfe  unpaf- 

voir  fur  quoi  on  avoit  bâti  ce  fage   libre    aux    voyageurs  ,• 

prétendu  miracle  de  la  corn-  mais  quand  la  mer  eft  haute  , 

plaifance  de  la  mer,  qui  fut  il  eft  tout  couvert  d' eau.  Corn- 

h  peu  complaifante  >  qu'elle  me  on  étoit  alors  en  hiver y 

couvrir  tout  le  chemin  depuis  Alexandre t  qui  donnoit  beau- 

le  rivage  jufqu'au  pied  de  la  coup   a   la  fortune  3    voulut 

montagne  ;  de  forte  qu'il  fal-  partir  avant  que  les  eaux  fe 

lut  que  les  troupes  d'Alexan-  fuffent  retirées  ;  ainji  il  fal- 

dre   marchaffent   dans  l'eau  lut  que  fes  troupes  marchaf- 

jufqu'à  la  ceinture.   Près  de  fent  tout  un  jour  dans  l'eau 

la  ville  de  Phafélisj  entre  la  jufqu'a  la  ceinture.  Voilà  ce 

Lycie  &  la  Pamphylie  ,  eft  un  que  dit  Strabon  ,   livre  XIV. 

défilé  le  long  de  ta  mer  ,  par  Quinte-Curce  a  fait  un  mê- 

où  Alexandre  fit  paffer  fon  lange  de  miracle  &:  de  véri- 

éirmée.  Le  monfClimax }  qui  té  pour  orner  fon  réciç. 
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miracle,  écrit  fimplement,  qu'il  pajja  a  pied 
le  pas  de  la  montagne  ,  appelle'c  Climax  ,  étant 
parti  de  la  ville  de  Phafelis.  Il  avoit  féjourné 
plufieurs  jours  dans  cette  ville  à  caufe  de  la 
faifbn. 

Pendant  Ton  féjour ,  ayant  vu  à  la  place 
publique  la  flatue  de  Théodecte  (a) ,  qui  e'toit 
mort ,  il  y  alla  après  fouper  en  débauche 
comme  ceux  qui  vont  en  mafque  aux  momons 
du  dieu  Cornus,  Se  jetta  fur  cette  ftatue  plu- 
fieurs couronnes  de  fleurs  ,  rendant  avec 
beaucoup  de  gentiliefTe  Se  de  grâce,  par  ma- 
nière de  jeu ,  cet  honneur  à  la  mémoire  de 
ce  personnage ,  Se  au  commerce  qu'il  avoit 
eu  autrefois  avec  lui  par  le  moyen  d'Ariftote 
Se  de  la  philofophie. 

Delà  il  alla  foumettre  ceux  des  Pifidiens 
qui  s'étoient  révoltés  ,  fubjugua  la  Phrygie  ; 
Se  ayant  pris  la  ville  de  Qprdium ,  qui  en 
étoit  la  capitale ,  Se  où  étoit  le  palais  de  l'an- 
cien Midas,  il  vit  là  le  char  fi-céiebre  de 
Gcrdius,  dont  le  joug  étoit  lié  d'une  écerce 
de  cormier  avec  un  merveilleux  artifice  ;  & 
on  lui  dit  une  ancienne  fadition  qui  couroit 
depuis  long-tems  parmi  ces  Barbares,  &  qu'ils 
croyoient  comme  un  peint  de  religion,  que 
les  de/Uns  promettaient  F  empire  de  la  terre  à 
celui  qui  de'lieroit  ce  nœud.  Voilà  d'abord  Ale- 
xandre perfuadé  que  c'eft  lui  que  cette  aven- 
ture regarde,  (b)  Ce  nœud  étoit  fait  avec  tant 


(a)  Poëte  tragique  de  la  vil-         (b)  Ce  nœud  étoit  fait  avec 

'adrejfe.  )  Dans  ces  an- 
tems  on  étoit  fort  eu- 


le  de  Phafelis ,  contemporain     tant  d'aire  fie.  )  Dans  ces  an- 
«i'Ariitote.  ciens  t 
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d'adreffe  ,  &  le  lien  faifoit  tant  de  tours  Sz  de 
retours,  qu'il  étoit  impolllble  de  découvrir 
ni  où  il  commençoit  ni  où  il  finifïbit,  ni  d'ap- 
percevoir  les  deux  têtes  de  la  courroie.  Ale- 
xandre j  après  plufieurs  tentatives ,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  le  délier,  le  coupa  avec  fon 
épée  ;  &  au  lieu  de  deux  bouts  il  en  fit  voir 
plufieurs.  Mais  Arîftobule  écrit  qu'il  le  délia 
très-facilement  ,  après  avoir  ôté  la  cheville 
qui  attachoit  le  joug  au  timon ,  &  tiré  enfuite 
à  lui  le  joug. 

Etant  parti  de  Gordium  ,  il  alla  foumettre 
la  Paphlagonie  Se  la  Cappadoce.  Là  il  apprit 
la  mort  de  Memnon  ,  qui ,  de  tous  les  lieute- 
nans  que  Darius  avoit  du  côté  de  la  mer,  étoit 
le  plus  redoutable  Se  celui  qui  pouvoit  lui 
donner  le  plus  d'affaires  &  l'arrêter  plus  long- 
tems.  Cette  nouvelle  le  confirma  dans  la  ré- 
folution  de  marcher  fans  délai  vers  les  hautes 
provinces  de  l'Aile. 

Déjà  Darius  étoit  parti  de  Sufe  plein  de 
confiance  dans  le  grand  nombre  de  fes  trou- 
pes ;  car  il  avoit  une  armée  de  fix  cens  mille 
combattans  ,  Se  encouragé  encore  par  un, 
fonge  que  fes  mages  expliquèrent  plus  pour 
lui  plaire  ,  que  pour  lui  dire  la  vérité.  Il  fon- 
gea,  qu'il  voyoit  la  phalange  des  Macédoniens 

rieux  de  faire  des  nœuds  d'un  ciens    lui   avoient   faits,    Se 

merveilleux  artifice,  &:  donc  pour  empêcher  qu'on  ne  le 

on  ne  pût  trouver  le  iecret.  volât  pendant  fon  fommeil  , 

Dans    le  huitième    livre    de  y  fait  un  nœud  des  plus  in- 

rOdyffce  ,  Uiyfle  ,  pour  fer-  génieux  ,  que  la  dédie  Circé 

nier  le  coffre  où  croient  tous  lui  avoit  enfeigné, 
tes  préfens    que    les  Phéni- 
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en  proie  aux  flammes  ,  &  Alexandre  ,  qui  ^ 
vêtu  d'une  robe  que  lui-  même  avoit  portée  au- 
trefois 9  (a)  lorfqu'il  n' étoit  que /impie  courier 
du  Jeu  roi  ,  le  fervoit  comme  J on  do  me  fil  que  ; 
&  qu'étant  entré  dans  le  temple  de  Belus  ,  il 
étoit  difparu  tout  d'un  coup.  Par  cette  vifiori 
il  femble  que  le  dieu  vouloit  faire  entendre 
que  les  affaires  des  Macédoniens  feroient  écla- 
tantes Se  Ronflantes  ,  Se  qu'Alexandre  fou- 
mettroit  toute  l' Afie ,  comme  Darius  l'avoit 
foumife,  étant  devenu  roi,  de  (Impie  courier 
qu'il  étoit  auparavant,  mais  aufli  qu'il  difpa- 
roîtroit  Se  mourroit  bientôt  au  milieu  d'une 
très-grande  gloire. 

La  confiance  Se  l'audace  que  ce  fonge  avoit 
infpirées  à  Darius  ,  s'accrurent  confidérable- 
ment,  fur  ce  qu'il  fe  figura  que  le  long  féjour 
qu'Alexandre  faifoit  dans  la  Cilicie  étoit  un 

{a)  Lorfqu' il  n'était  que  fim-  lettres  &  à  la  religion.  En 
pie  courier  du  feu  roi.)  Le  per  fan  ,  dit-il,  fladen ,  à  Tin- 
grec  dit,  S.oryâvJ'w  S»  &ct<ri-  rînitif,  figmReJlare  \  iftanda  3 
As»?,  afgondes ,  ajeandes  ou  Jiator  ;  delà  les  Grecs  ont 
ajlandes  ,  eft  fans  doute  un  fait  aftandes  t  car  la  pronon- 
mot  perfan  ;  la  queftion  eft  ciation  de  la  première  fylla- 
de  favoir  ce  qu'il  lignifie,  be  eft  indifférente.  Ajiandes 
Hefychius  l'explique  ,  âyyc-  eft  le  même  que  Ciceron  ap- 
Aoç  ,  ào-Ko>vJi»<;  «.yyt.Ktt,  ,  af-  pelle  Jîator.  Litteras  à  te  mi- 
caiîdes  3  courier  ;  dans  un  hifiatortuus  reddidit  Tarji. 
autre  endroit  il  écrit ,  «râ>-  «  Votre  courier  m'a  rend» 
Jl«ç  «/x;po/ipc(uc;  ;  il  eft  défini  »  vos  lettres  à  Tarie  m.  Da-» 
ailleurs,  o  \%  </U««A,»;e>»î  y^y.-  rius  étoit  donc  ce  que  nous 
fc«To<p5p&ç  j  le  véritable  mot  appelions  courier  de  cabinet , 
eft  ajlandes  ,  comme  je  l'ai  ou  peut-être  que  les  perfans 
appris  de  M.  l'Abbé  Renau-  donnoient  ce  titre  à  un  hom- 
dot,  très-verfé  dans  les  lan-  me  plus  considérable  ,  & 
gués  orientales,  &  qui,  par  qu'ils  marquoient  par  là  le 
les  favans  ouvrages,  rend  les  maître  des  couriers,  le  gêné- 
connoiilinces   il  utiles    aux  rai  des  poftes. 
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îffèt  de  fa  peur.  Mais  ce  long  féjour  e'toit 
aufé  par  une  grande  maladie  qui ,  félon  les 
ms ,  lui  etoit  venue  de  fes  travaux  &  de  fes 
j  grandes  fatigues  ;  Se ,  félon  les  autres  ,  de 
;'être  baigné  dans  le  Cydne,  dont  l'eau  eft 
Toide  comme  la  glace.  Aucun  de  fes  méde- 
:ins  n'ofoit  entreprendre  de  le  fecourir  ; 
[a)  car,  perfuadés  que  le  mal  étoit  plus  fort 
cu-ie  tous  les  remèdes  ,  ils  craignoient  les  re- 
proches Se  le  reifentiment  des  Macédoniens, 
s'ils  avoient  le  malheur  de  ne  le  pas  guérir.  Mais 
Philippe  ,  fon  premier  médecin,  Àcarnanien 
de  nation,  voyant  que  le  roi  étoit  en  très- 
grand  danger,  Se  fe  confiant  en  l'amitié  que 
ce  prince  lui  témoignoit ,  Se  d'ailleurs  fai- 
fant  réflexion  qu'il  y  avoit  de  la  honte  Se  de 
l'ingratitude  à  reiufer ,  pour  fecourir  un  Ci  bon 
maître  dans  un  extrême  péril,  de  s'expofer  à 
quelque  danger  en  éprouvant  les  plus  extrê- 
mes remèdes  ,  Se  en  le  fecourant  jufqu'au 
dernier  moment  de  fa  vie ,  au  hazard  même 
de  fe  perdre  Se  de  périr  avec  lui,  il  entreprit 
de  lui  donner  une  médecine  qui  feroit  un 
prompt  Se  piaffant  effet.  Il  l'exhorta  donc  à 


(a)  Car  j  perfuadés  que  le  mal  fi   leur  devoir  &  la   charité 

étoit  plus  fort  que  tous   les  même  ne  les  obligeoient  pas 

remèdes  ,   ils  craignoient  les  à  renter  roue  ce  que  leur  arc 

reproches.  )  Voilà   une  mal-  peut    fournir  ,     fans    aucun 

heureufe  confidération  qui,  égard  pour  eux-mêmes.  Hyp- 

encore  aujourd'hui,    retient  pocrate  n'auroit  pas  approu- 

fouvent  les  médecins  ,  ôc  les  vé  cette  lâche  &  cruelle  ti- 

empêche  de  fecourir  les  ma-  midité.  Philippe  enfeigne  ici 

lades  qui  font  d'une  grande  aux  médecins  ce  qu'ils  doi- 

confequence ,  &  fur  lefquels  vent  faire  dans  ces  rencon- 


le  public  a  les  yeux  ,  comme    très. 
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attendre  avec  patience ,  (  car  il  falioit  trois  I 
jours  pour  la  préparer) ,  Se  à  la  prendre  quand  I 
elle  feroit  prête.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  lel 
persuader,  tant  ce  prince  avoit  d'impatience! 
de  guérir  pour  fe  rendre  à  la  tête  de  fonj 
armée. 

Sur  ces  entrefaites ,  il  reçoit  une  lettre  de  J 
Parménion,  qui  lui  écrivoit  du  camp  pour  i 
l'avertir  de  fe  donner  bien  garde  de  confier  fa  j 
famé  à  Philippe,  parce  que,  gagné  &  cor"M 
rompu  par  les  grands  préfens  de  Darius  ,  & 
par  la  promefj'e  qu'il   lui  avoit  faite  de   lui 
donner  fa  Jil  le  en  mariage  ,  il  avoit  promis  de 
Vempoifonner.  Alexandre  ,  ayant  lu  cette  let-  j 
tre  ,  ne  la  communiqua  à  aucun  de  fes  amis , 
&  la  mit  fous  Ton  chevet. 

Le  tems  étant  venu,  Philippe  arrive  dans  la 
chambre  du  prince  avec  tous  les  autres  mé- 
decins ,  portant  la  médecine  dans  une  grande 
coupe.  Alexandre  tire  la  lettre  de  deflbus  Ton 
chevet ,  la  donne  à  lire  à  Philippe ,  Se  en  même 
tems  prend  la  coupe  Se  l'avale  fans  héfitef  ce 
fans  témoigner  ni  le  moindre  foupçon  ,  ni  la 
plus  légère  inquiétude.  C'étoit  véritablement 
un  fpe&acle  admirable  Se  auffi  touchant  qw'au- 
eun  dénouement  de  tragédie ,  de  voir  d'un 
côté  Alexandre  boire  la  médecine ,  Se  de  l'au- 
tre, Philippe  lire  la  lettre,  &  de  les  voir 
fe  regarder  tous  deux,  mais  d'un  air  bien 
différent.  Le  roi,  avec  un  vifage  gai  Se  ou- 
vert, marquoit  à  fon  médecin  l'amitié  dont  il 
l'honoroit ,  Se  la  confiance  qu'il  avoit  en  lui  ; 
&  le  médecin  s'éievoit  contre  cette  calomnie 
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atroce  ,  tantôt  appellant  les  dieux  a  témoin  Se 
tendant  les  mains  au  ciel ,  Se  tantôt  fe  jettant 
fur  le  lit  de  Ton  maître ,  Se  le  conjurant  d'a- 
voir bonne  efpérance  &  de  s'abandonner  à  Tes 
foins. 

Le  remède  s' étant  rendu  d'abord  le  plus 
fort ,  abattit  à  tel  point  les  forces  du  malade , 
qu'il  perdit  la  parole  ,  Se  tomba  dans  de  fi 
grandes  foibiefiTes ,  qu'il  n'avoit  prefque  plus 
ni  pouls  ni  fentiment.  Mais  il  fut  fi  prompte- 
ment  Se  fi  efficacement  fecouru  par  fon  mé- 
decin ,  qu'il  reprit  peu  à  peu  fies  forces  ;  de 
forte  qu'en  trois  jours  il  fut  en  état  de  fe 
faire  voir  aux  Macédoniens ,  dont  les  frayeurs 
ne  cefferent  que  quand  ils  l'eurent  vu  de  leurs 
propres  yeux. 

(a)  Il  y  avoit  dans  l'armée  de  Darius  un 
Macédonien?  nommé  Amyntas,  qui  s'étoit 
retiré  de  Macédoine  pour  embrafTer  le  parti 
de  Darius  ,  Se  qui  connoiiïbit  parfaitement  le 
naturel  d'Alexandre.  Cet  Amyntas  ,  voyant 
Darius  fe  préparer  à  pafter  les  détroits  pour 
marcher  à  ce  prince,  le  conjura  d'attendre 
plutôt  dans  le  lieu  où  il  étoit  pour  combat- 
tre dans  ces  vaftes  Se  fpacieufes  campagnes  un 
ennemi  qui  lui  étoit  fi  inférieur  en  nombre. 
Darius  lui  ayant  répondu  ,  que  s' il  prenoit  ce 
parti ,  il  craignoit  que  les  ennemis  ne  fe  hâ- 
taffent  de  prendre  la  fuite  ,  &  qu'Alexandre 

(a)  Il  y  avoit  dans  l'armée  de  avoir  reçu  aucun  mauvais  trai- 

Darlus  un  Macédonien  nom-  tement,  mais  feulement  par- 

mé  Amyntas.  )  C'étoit  Amyn-  ce  qu'il  craignoit  le  roi,  & 

tas,  fils  d'  Antiochus;  il  s'étoit  que   haïtlant  Alexandre,  ii 

retiré  de  4a  Macédoine  fans  cro/oit  aufii  en  être  haï, 
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ne  lui  échappât  :  Ah  ,  Seigneur,  lui  repartit 
Amyntas  .Ji  ce  nejt  que  cela  que  vous  craigne^, 
rajjure\-vous  jur  ma  parole  >  il  viendra  bien- 
tôt à  votre  rencontre  ,  cy  il  marche  déjà.  Mais 
il  eut  beau  dire  ,  il  ne  perfuada  pas  Darius , 
qui ,  levant  Ton  camp  ,  marcha  droit  en  Ci- 
licie. 

En  même  tems  Alexandre  s'avança  vers  la 
Syrie  au-devant  de  lui.  Mais  dans  les  ténè- 
bres de  la  nuit  ils  fe  manquèrent  &  retour- 
nèrent chacun  fur  leurs  pas.  Alexandre ,  ravi 
de  cette  bonne  fortune  ,  fè  hâtoit  de  joindre 
fon  ennemi  dans  les  détroits  ;  mais  Darius  ne 
cherchoit  qu'à  reprendre  fon  premier  camp , 
&  à  retirer  fon  armée  des  défilés  où  il  P  avoit 
engagée  ;  car  il  avoit  déjà  compris  la  grande 
faute  qu'il  avoit  faite  de  fe  jetter  ainfi  dans 
des  lieux  ferrés  d*un  côté  par  la  mer ,  de 
l'autre  par  les  montagnes ,  Se  traverfés  au  mi- 
lieu par  la  rivière  du  Pinare  (<z);  de  forte 
qu'ils  étoient  impraticables  pour  la  cavale- 
rie,  Se  fi  coupés,  que  fes  troupes  ne  pour- 
r oient  ni  s'entre -fecourir,  ni  fe  communi- 
quer, 8c  qu'ils  n'étoient  propres  &  commo- 
des que  pour  un  ennemi  inférieur  en  nombre , 
3c  dont  le  fort  étoit  l'infanterie. 

La  fortune  donna  à  Alexandre  un  champ 
de  bataille  très-avantageux.  Mais  cette  fa- 
veur de  la  fortune  contribua  moins  à  fa  vic- 
toire que  fà  grande  habileté,  par  le  bel  ordre 
où  il  rangea  fes  troupes.  Car ,  voyant  que 

(a)  C'eft  ainfî  qu'il  faut  li-     dare ,  comme  il  y  a  dans  le  I 
ie,  Pinare  ,  &  non  pas  Pin-    texce. 
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es  forces  de  fon  ennemi  étoient  infiniment 
ùlfupérieures  aux  fiennes  ,  il  fongea  fur-tout  à 
ne  pas  lui  laiffer  les  moyens  de  l'envelop- 
per. Etendant  donc  fbn  aile  droite  de  ma- 
nière qu'elle  débordoit  l'aile  gauche  des  en- 
nemis ,  Se  le  mettant  lui-même  à  la  tête  de 
cette  aile  ,  il  renverfa  d'abord  les  Barbares  , 
qui  lui  étoient  oppofés  ,  Se  les  mit  en  fuite. 
Dans  cette  charge  il  fut  bleifé  d'un  coup  d'é- 
pée  à  la  cuifle,  Se  Chares  écrit  que  ce  fut  de  la 
main  même  de  Darius  ;  car  ils  fe  joignirent  & 
en  vinrent  aux  mains  l'un  contre  i'autre.  Mais 
Alexandre ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  a 
Antipater,  Se  dans  laquelle  il  lui  faifoit  le 
détail  de  cette  bataille ,  ne  dit  point  qui  fut 
celui  qui  le  bleffa,  il  dit  feulement  qu'il  reçut 
un  coup  d'épée  à  la  cuifTe,  Se  que  fa  blef- 
fure  ne  lui  avoit  caufé  aucun  accident  fâ- 
cheux. Cette  vicloire  fut  des  plus  éclatantes. 
Il  y  tua  plus  de  cent  dix  mille  des  ennemis; 
mais  il  ne  put  prendre  Darius,  qui  avoit  pris 
les  devans  Se  gagné  quatre  ou  cinq  flades  ,  il 
prit  feulement  fon  arc  Se  fon  char ,  Se  fe  retira 
de  la  pourfuite. 

|  En  rentrant  dans  le  camp ,  il  trouva  fes 
Macédoniens  chargés  de  richeffes  infinies , 
qu'ils  emportoient ,  quoique  Darius  eût  évité 
de  charger  fes  troupes  d'un  grand  bagage  , 
pour  les  rendre  plus  propres  au  combat ,  Se 
qu'il  eût  laiffé  dans  la  ville  de  Damas  la  plus 
grande  partie  des  équipages.  Il  trouva  aufli 
qu'ils  lui  avoient  réfervé  la  tente  de  Darius  , 
qui  étoit  remplie   d'officiers  de  fa  tnaifoa 
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magnifiquement  vêtus,  de  meubles  très-riches 
8c  de  quantité  d'or  8c  d'argent. 

Dès  qu'il  fe  fut  fait  dépouiller  de  fes  ar- 
mes, il  alla  fe  mettre  au  bain,  en  dilant, 
allons  laver  cette  Jucur  de  la  bataille  dans  le 
bain  de  Darius.  Sur  quoi  un  de  fes  courti- 
fans  repartit  :  ne  dites  point  dans  le  bain  de 
Darius  3  feigneur  ,  dites  plutôt  dans  le  bain 
a  AUxandre  ;  car  les  biens  du  vaincu  appar- 
tiennent au  vainqueur  ,  &  cejl  airji  qu'il  faut 
les  appeller.  Mais  quand  il  fut  entré  dans  la 
chambre  du  bain  ,  Se  qu'il  eût  vu  les  baffins, 
les  urnes,  les  buires ,  les  phioles  8c  autres 
uftenfiles  du  bain,  tous  d'or  maflif  8c  parfai- 
tement bien  travaillés  ,  8c  qu'il  fentit  l'odeur 
délicieufe  d'une  infinité  d'aromates  8c  d'e£- 
fences  précieufes  dont  la  chambre  étoit  par- 
fumée ,  8c  que  delà  il  fut  pafîe  dans  la  tente , 
qui ,  par  fa  grandeur  8c  par  fon  exhauflement, 
par  la  magnificence  de  fes  meubles ,  de  fes  lits 
8c  de  fes  tables,  Se  par  la  fbmptuofité  &  la 
délicatefle  du  fouper  qu'on  y  avoit  préparé  , 
caufoit  l'étonnement  8c  attiroit  l'admiration; 
alors  fe  tournant  vers  Ces  amis  :  (a)  il  mefem- 
ble  ,  leur  dit-il ,  que  cétoit-la  être  roi.  Comme 
il  alloit  fe  mettre  à  table  ,  quelqu'un  vint  lui 
rapporter  qu'on  menoit  parmi  les  autres  pri- 
fbnniers  la  mère  &  la  femme  de  Darius ,  8c 

(a)  Il  me  femble  que  c' étoit-  qu'il  avoit  vaincus.     Eft>ce 

là  être  roi.  )  Ce  mot  ne  me  être  roi ,    que  d'être  un  roi 

parcît  pas  digne  d'Alexan-  énervé  par  Je  luxe  &  par  Icis 

dre  ,   &    femble    témoigner  délices  ,  &z  tout  prêt  à  être  la 

qu'il  commençoit  déjà  à  être  proie  d'une  poignée  d'hoia- 

gâté  par  le  luxe  des  peuples  mes  qui  vont  l'attaquer  î 
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"es  deux  filles  qui  n'étoient  pas  encore  ma- 
riées ,  Se  qu'ayant  apperçu  le  char  Se  Tare  de 
Darius ,  elles  s'étoientmifes  à  faire  des  cris  Se 
des  gémiffemens  horribles,  Se  à  fe  déchirer  la 
poitrine,  dans  la  penfée  que  Darius  étoit 
mort. 

A  cette  nouvelle  ,  Alexandre  fut  quelque 
tems  fans  parler ,  plus  touché  des  malheurs 
de  ces  princefles  ,  que  fenfible  Afon  bonheur; 
enfin  il  rompt  le  fiience  Se  donne  ordre  à 
Léonatus  d'aller  leur  apprendre  ,  que  Darius 
étoit  vivant ,  &  les  ajjurer  quelles  rf  avaient 
rien  à  craindre  d'Alexandre  ;  car  il  ne  fai- 
foit  la  guerre  à  Darius  que  pour  la  gloire  de 
régner  ;  qu'elles  feroient  traitées  en  reines  ,  & 
quelles  recevr oient  de  lui  tout  ce  qu'elles  au- 
roientpu  attendre  de  Darius  même  dans  l'état 
le  plus  jlorijjant. 

Si  ces  paroles  parurent  douces  Se  confo- 
lantes  à  ces  princeffes,  les  effets  les  furpaffe- 
rent  ;  car  elles  furent  fervies  avec  tant  de 
refpecl ,  qu'à  leur  captivité'  près  ,  elles  ne 
pouvoient  s'appercevoir  de  leur  infortune , 
Se  elles  e'prouverent  une  humanité ,  une  gé- 
nérofité  Se  une  politefTe  qu'elles  n'auroient 
jamais  ofé  efpérer.  Car  Alexandre  leur  per- 
mit d'enterrer  à  la  manière  de  leur  pays  tous 
les  Perfes  qu'elles  voudroient,  Se  de  pren- 
dre, parmi  les  dépouilles,  tous  les  habits  Se 
tous  les  ornemens  dont  elles  auroient  befoin 
pour  honorer  ces  funérailles.  Il  leur  donna 
autant  d'officiers  pour  les  fervir ,  qu'elles  en 
avoient  auparavant ,  ne  leur  retrancha  rien 
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des  honneurs  qu'on  avoit  accoutumé  de  leur 
rendre,  ni  de  l'état  de  leurs  maifons  ,  Se  leur 
affigna  des  penfions  plus  fortes  que  celles 
dont  elles  jouiïïbient  dans  leur  plus  grande 
fortune. 

Mais  la  faveur  la  plus  agréable ,  la  plus 
grande  Se  la  plus  royale  qu'elles  reçurent  de 
lui ,  fut  qu'étant  captives  Se  ayant  toujours 
vécu  avec  beaucoup  de  fageffe  Se  de  pudeur, 
elles  n'entendirent  jamais  une  feule  parole 
déshonnête ,  8e  n'eurent  pas  lieu  un  feul 
moment  de  foupeonner  où*  de  craindre  la 
moindre  chofe  qui  fût  contre  leur  honneur. 
Elles  eurent  la  confolation  d'être  dans  le 
camp  d'Alexandre ,  non  comme  dans  un  camp 
ennemi,  mais  comme  dans  un  faint  temple, 
ou  dans  quelque  lieu  facré  deftiné  à  être  i'a- 
fyle  des  vierges ,  Se  de  vivre  retirées  fans 
être  vues  de  perfonne ,  Se  fans  que  qui  que 
ce  fût  osât  approcher  de  leurs  appartemens. 

Cependant  on  dit  que  la  femme  de  Darius 
étoit  la  plus  belle  princefTe  du  monde,  com- 
me Darius  étoit  le  plus  beau  de  tous  les  prin- 
ces, Se  de  la  taille  la  plus  grande  &  la  plus 
majeftueufe ,  &  que  les  princeffes ,  leurs  filles , 
leur  reffembloient.  Mais  Alexandretrouvant, 
làns  doute  ,  qu'il  étoit  plus  royal  de  fe  vain- 
cre foi-même ,  que  de  vaincre  fes  ennemis , 
ne  leur  toucha  point.  Sa  continence  étoit  mê- 
me (i  grande  encore  en  ce  tems-là  ,  qu'il  ne 
connut  aucune  femme  avant  le  mariage ,  ex- 
cepté Barfine,  qui,  étant  devenue  veuve  par  la 
mort  de  fon  mari  Memnon ,  fut  prife  près  de 

Damas. 
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Damas.  Comme  elle  étoit  fort  belle,  très- 
favante  dans  les  lettres  grecques ,  qu'elle  avoit 
des  mœurs  douces  Se  polies  ,  Se  d'ailleurs 
beaucoup  de  naiflance  ,  étant  fille  d  Artabaze, 
qui  e'toit  du  fang  royal ,-  Alexandre  s'attacha 
à  elle  par  la  fuggeftion  de  Parménion ,  qui, 
comme  l'écrit  Ariftobule  ,  lui  repréfenta 
qu'il  ne  devoit  pas  laiffer  perdre  l'occafioa 
d'avoir  les  bonnes  grâces  d'une  dame  fi  ac- 
complie, Se  dont  la  beauté  étoit  la  moindre 
de  fes  perfections.  Mais  pour  toutes  les  au- 
tres captives,  (a)  Alexandre,  les  voyant  fi 
belles  &  d'une  taille  fi  noble ,  fe  contentoit 
de  dire  en  badinant ,  que  les  Perfiennes  étoient 
le  mai  des  yeux.  Et  oppofant  à  leur  beauté  Se 
à  leur  bonne  grâce  la  beauté  de  la  continence 
Se  de  la  fageffe ,  il  pafïbit  auprès  d'elles  comme 


(a)  Alexandre  les  voyant  ji 
belles  &  d'une  taille  Ji  noble  , 
fe  contentoit  de  dire  en  badi- 
nant _,  que  les  Perjiennes  é- 
toient  le  mal  des  yeux.  )  C'eft 
le  même  mot  que  les  Perfes 
avoient  dit  à  Amyntas  ,  en 
parlant  des  femmes  qu'il  a- 
voit  fait  venir  au  feitin  qu'il 
leur  donnoit,  Se  qu'il  avoit 
fait  afieoir  vis-à-vis  d'eux  ; 
ils  les  appellerent  de  même  , 

ÙKyxiitvcc,^    l(f$at.\c*.Z:i    ,     &     ce 

mot  rapporté  par  Hérodote 
eft  fort  maltraité  par  Lon- 
gin ,  qui  dit,  dans  le  chapi- 
tre III  :  Il  y  a  quelque  chofe 
d'aujji  ridicule  dans  Héro- 
dote ,  quand  il  appelle  les  bel- 
les femmes  le  mal  des  veux  ; 
ceci   néanmoins  femble  a    en 

Tome  VIL 


quelque  façon  3  pardonnable  a 
Vendrait  où  il  eft  ,  parce  que 
ce  font  des  Barbares  qui  le  di- 
fent,  &  qui  le  difent  dans  le 
vin  &  dans  la  débauche  ;  mais 
ces  perfonnages  vils  &  mépri- 
fables  n'exeufentpas  la  baffef 
fe  de  la  chofe  ,  &  il  ne  fallait 
pas  ,  pour  rapporter  un  mé- 
chant  mot  3  fe  mettre  au  ha- 
\ard  de  déplaire  a  toute  Ix 
poftérité.  C'elè  ici  bien  pis  , 
ce  ne  font  pas  des  Barbares , 
c'eft  Alexandte,  &  il  ne  le 
dit  point  dans  le  vin  &:  dans 
la  débauche ,  mais  de  fens 
rafïïs.  Plutarque  fauve  la  cho- 
fe ,  en  ajoutant  qu'Alexan- 
dre le  dit  en  badinant.  J'ai 
aflez  parlé  de  ce  mot  dans 
mes  remarques  fur  Longin. 

c 
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auprès  de  belles  ftatues  inanimées  fans  en  être 
ému. 

Philoxene  ,  qui  commandoit  les  troupes 
qu'il  avoit  laifïees  dans  les  provinces  mariti- 
mes ,  lui  écrivit  un  jour  qu'il  avoit  chez  lui 
un  certain  Théodore  de  Tarente  qui  avoit 
deux  beaux  garçons  à  vendre ,  Se  lui  de- 
mandoit  s'il  vouloit  qu'il  les  achetât.  Ale- 
xandre fut  très-irrité  de  cette  lettre  ,  Se  s'em- 
porta extrêmement ,  criant  tout  haut  à  fes 
amis  :  Quelle  vilaine  action  Philoxene  ma- 
z-iL  jamais  vu  commettre ,  pour  ofer  me  pre- 
pofer  une  telle  infamie  >  &  m'y  exciter  ?  Et , 
dans  la  réponfe  qu'il  lui  fit ,  après  l'avoir  fort 
maltraité,  il  lui  ordonna  de  renvoyer  à  la 
mal'heure  ce  marchand  Tarentin  avec  fon  in- 
fâme marchandife.  Il  fit  aufïi  de  rudes  répri- 
mandes à  un  jeune  homme  ,  nommé  Agnon, 
qui  lui  avoit  écrit  qu'il  y  avoit  à  Corinthe  un 
jeune  homme  très-célebre  pour  fa  beauté, 
nommé  Crobuie  ,  Se  qu'il  vouloit  l'acheter 
pour  le  lui  mener. 

Ayant  été  informé  que  deux  de  cqs  Macé- 
doniens, qui  étoient  dans  les  troupes  dePar- 
ménion ,  avoient  violé  les  femmes  de  quel- 
ques foldats  étrangers  qu'il  avoit  à  fa  folde  , 
il  écrivit  à  Parménion  d'en  faire  informer , 
&  s'il  fe  trouvoit  qu'ils  fuflent  coupables ,  de 
les  faire  mourir  fans  rémiuion ,  comme  bêtes 
féroces  ,  nées  pour  être  le  fléau  des  hommes. 
Et  dans  cette  lettre  on  lifoit  ces  propres  pa- 
roles :  Car  9  pour  moi>  on  ne  trouvera  pas  que 
j'aie  feulement  ru  ni  voulu  voir  la  femme  de 
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Darius  >  je  n'ai  pas  même  voulu  fouffrir  que 
l'on  parlât  de  fa  beauté  devant  moi. 

Il  difoit  ordinairement ,  qu'il  fe  reconnoif- 
foit  mortel  ,  fur-tout  à  deux  chofes  ,  aufom- 
meil  &  à  l'amour,  comme  la  laffitude  &  la 
volupté  étant  deux  effets  naturels  de  notre 
foibleffe.  Il  étoit  aufli  très-fobre  Se  très-tem- 
pérant fur  fa  bouche  ,  comme  il  le  fit  paroître 
par  beaucoup  d'autres  marques  ,  mais  fur- 
tout  par  ce  qu'il  dit  (a)  à  la  reine  Ada ,  qu'il 
appelloit  fa  mère  ,  Se  qu'il  avoit  rétablie  dans 
fon  royaume  de  Carie.  Cette  princeffe  ne  fâ- 
chant quelle  chère  lui  faire  pour  lui  marquer 
fa  reconnoilîance,  lui  envoyoittous  les  jours 
des  viandes  délicatement  préparées  Se  toutes 
fortes  de  pâtifferies  les  plus  délicieufes;  8c 
enfin  elle  lui  envoya  les  plus  excellens  cuifi- 
niers,  Se  les  boulangers  Se  les  pâtiflîers  les 
plus  habiles.  Mais  il  lui  répondit,  qu'il  n'a-* 
'Voit  que  faire  de  tout  cela,  &  qu'il  avoit  des 
cuifiniers  beaucoup  plus  excellens  ,  qui  lui 
av oient  été  donnés  par  fon  gouverneur  Léoni- 
das  9  dont  l'un  y  qui  lui  préparoit  un  bon  dîner, 
c' étoit  de  beaucoup  marcher  dès  le  matin  avant 
le  point  du  jour  ;  &  l'autre ,  qui  lui  apprètoit 

(a)  A  la  reine  Ada,,  qu'il  diée  qu'elle  avoit  époufé.  Hï- 

appelloit  fa    mère,    &  qu'il  drée  mort,  elle  fut  dépouil- 

av oit  rétablie  dans  fon  roy au-  lée  de  fon  royaume  par  fon 

me  de  Carie.  )  Cette  princeffe  troifïéme  frère  ,  appelle  Pe- 

étoit  fille  d'Hécatomne ,  roi  xodare  ;  &  après  la  mort  de 

de  Carie.  Après  la  mort  de  celui-ci ,    fon  gendre  Oron- 

Waufole ,  fon  frère  aine,  &  tobate  retenoit  la  couronne. 

d'Artémife,  fa  femme,  morts  Alexandre  la  remit  en  pof- 

fans  enfans ,  elle  fuccéda  au  feffion  de  Ces  états 
rovaume  avec  foa  freie  Hi- 

Cij 
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un  meilleur  fouper  ^  c  étoit  un  dîner  fort  fcbre, 
II  ajouta  que  ce  même  Léonidas  alloit  fou- 
vent  vifiter  lui-même  les  coffres  Se  les  malles 
où  l'on  ferroit  fes  lits  Se  Tes  habits,  pourvoir 
fi  fa  mère  Olympias  n'y  auroit  rien  fourre'  de 
fuperfiu  ,  Se  qui  ne  fût  que  pour  la  délicateffe 
Se  pour  le  luxe. 

11  étoit  auffi  beaucoup  moins  adonné  au 
vin  qu'il  ne  paroiffoit;  il  eut  la  réputation  de 
l'aimer  ,  à  caufe  qu'il  fe  plaifoit  à  être  long- 
tems  à  table  ;  mais  tout  ce  tems-là  il  le  pa£- 
foit  moins  à  boire  qu'à  difeourir  ,  car  à  cha- 
que fois  qu'il  buvoit  il    propofoit  quelque 
queftion  qui  n'étoit  pas  inutile.  Encore  ne 
faifoit-ii  jamais  ces  longs  repas  que  lorfqu'il 
fe  trouvoit  dans  un  grand  ioifir.  Car  jamais 
ni  le  vin ,  ni  le  fommeil ,  ni  le  plaifir,  ni  l'a- 
mour même,  le  plus  légitime ,  ni  aucun  fpec- 
tacle,  ne  retardèrent  un  feul  moment  fes  af- 
faires ,   &  ne  lui  firent   perdre  la  moindre 
occafion ,  comme  cela  eft  arrivé  à  beaucoup 
d'autres   capitaines.    Sa  vie  même   eft  une 
.preuve  très -fuffi faute  de  cette  vérité;  car 
ayant  été  des  plus  courtes  ,  elle  eft  pourtant 
toute  pleine  de  grandes  Se  de  gèorieufes  ac- 
tions. 

Dans  fon  Ioifir,  dès  qu'il  étoit  levé,  fort 
premier  foinétoit  de  facrifter  aux  dieux,  en- 
fuite  il  dînoit  légèrement  Se  afïis  ;  Se  le  refté 
du  jour,  il  le  paffoit  ou  à  chaffer,  ou  à  juger 
Se  terminer  les  différends  qui  arrivoient  parmi 
fes  troupes ,  ou  a  lire  ou  à  compofer  quelque 
écrit,  Quand  il  étoit  en  marche  &  qu'il  n'étoit 
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pas  fort  prefle  ,  il  s'exercoit  toujours  chemin 
faifant ,  ou  à  lancer  le  javelot,  ou  à  monter 
fur  un  char  pendant  qu'il  couroit  le  plus  rapi- 
dement, &  à  en  descendre  de  même.  Souvent 
il  fe  divertifîbit  à  chaffer  au  renard  ou  aux 
oifeaux ,  comme  on  peut  le  recueillir  du  jour- 
nal qu'il  a  fait  lui-même  de  fa  vie. 

Quand  il  étoit  arrivé,  &  qu'il  fe  préparoit 
à  fe  mettre  au  bain  ou  à  fe  faire  frotter  d'hui- 
le ,  il  demandoit  aux  chefs  des  panetiers  Se 
aux  maîtres-d'hôtel ,  s'ils  avaient  donné  ordre 
au fouperky  s'ils  lui  feroient  faire  bonne  chère .  Il 
ne  fe  mettoit  jamais  à  table  que  tard  Se  après 
la  nuit  clofe,  (a)  Se  foupoit  toujours  couché. 
Il  avoit  un  très-grand  foin  de  fa  table  Se  une 
attention  merveilleufe  à  faire  en  forte  que 
tous  ceux  qui  mangeoient  avec  lui  fufTent 
fervis  également  ;  qu'il  n'y  eût  aucune  négli- 
gence Se  que  tout  le  monde  fût  fatisfait  ;  Se 
il  tenoit  longuement  table,  parce  qu'il  aimoit 
à  difeourir.  Dans  tout  le  refte  il  n'y  avoit 
point  de  roi  dans  le  monde  dont  le  commerce 
fût  fi  doux  Se  fi  agréable  ;  car  il  ne  manquoit 
d'aucune  des  grâces  qui  peuvent  rendre  un 
commerce  charmant.  Son  unique  défaut  étoit 
qu'il  fe  rendoit  fouvent  importun  par  fes 
vanteries  ,  en  quoi  il  tenoit  beaucoup  du  fol- 
dat  fanfaron  ;  car  non-feulement  il  fe  laiffoit 

(a)  Ht  foupoit  toujours  cou-  ner  ;  mais   il  foupe  couché, 

ché.)  Il  vient  de  dire  qu'il  dî-  parce  que  débarraffé  de  tou- 

noit  afïîs.    D'où  vient  cette  tes  fes  affaires  ,  il  foupoit  à 

différence?  C'eft  de  ce  qu'il  Ton  aife  &   long-tems.    Ces 

dînoit  légèrement  ,   ik  qu'il  deux  mots  ne  dévoient  pas 

avoit  encore  à  agir  après  di-  être  oubliés. 

C  iij 
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emporter  lui-même  à  cette  vanité  de  parler 
magnifiquement  de  Tes  exploits,  mais  {a)  il 
fe  livroit  encore  aux  flatteurs,  qui  le  faifoient 
danfer  tant  qu'ils  vouloient  fur  cette  matière. 
De  quoi  les  plus  honnêtes  gens  qui  fe  trou- 
voient  à  fa  table  fouffroient  fouvent ,  ne  vou- 
lant ni  enchérir  furfes  flatteurs,  ni  demeurer 
non  plus  en  arrière  fur  fes  louanges  ;  car  l'un 
étoit  plein  de  honte ,  Se  l'autre  plein  de  pé- 
ril. Après  le  fouper  il  fe  baignoit  encore ,  fe 
couchoit  Se  dormoit  fouvent  jufqu'à  midi , 
quelquefois  même  tout  le  jour. 

Il  étoit  fi  tempérant  fur  les  viandes  Se  (î 
peu  curieux  de  mets  exquis,  que,  quand  on 
lui  apportoit  des  pays  éloignés  &  de  la  mer, 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rare  Se  de  plus  excel- 
lent parmi  les  fruits  Se  les  poiifons  ,  il  les  en- 
voyoit  à  fes  amis ,  Se  le  plus  fouvent  il  n'en 
retenoit  rien  pour  lui.  Sa  table  étoit  toujours 
magnifique ,  Se  fa  magnificence  augmenta 
toujours  avec  fa  fortune.  Enfin  la  dépenfe  de 
chaque  fbuper  fut  réglée  à  dix  mille  drach- 
mes ;  elle  en  demeura  là,  Se  ce  fut  là  la  règle 
de  tous  ceux  qui  avoient  l'honneur  de  le 
traiter. 

(a)  II fe  livroit  encore  aux  expreflïon  eft  très-remarqua- 

flaV.eurs ,  qui  le  faifoient  dan-  bie  ,     x»)    loîç    xoAa^r  Uvtc» 

fer  tant  qu'ils   vouloient  fur  «mixw?     mirkfftfin  ,     mot    à 

cette    matière.)    Je  n'aurois  mot,  &  fe  adulatoribus  in- 

peut-êcre  pas  hazardé   cette  equitandum  fubmittens  f    par 

exprefîion  ,   en  parlant  d'un  une  figure  empruntée  des  é- 

grand     perfonnage     comme  cuyers ,  qui  mènent  comme 

Alexandre,  C\  celle  dont  Plu-  ils   veulent  le  cheval    qu'il* 

tarque  s'eit  fervi  ne  l'ame-  montent, 
noit    naturellement.     Cette 
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Après  la  bataille  qu'il  donna  près  de  la  vil- 
le d'Iflus  ,  il  envoya  des  troupes  à  Damas  où 
il  prit  tout  l'argent ,  les  équipages  ,  les  fem- 
mes &  les  enfans  des  Perfes.  La  cavalerie 
Theflàlienne  fut  celle  qui  profita  le  plus  de 
ce  butin  ;  car ,  comme  elle  s'étoit  extrême- 
ment distinguée  dans  le  combat ,  Alexandre 
fut  très -aife  de  lui  donner  cette  occafion  de 
s'enrichir.  Le  rerte  de  fon  armée  ne  laifla  pas 
d'y  amafler  aufti  de  grands  biens  ,  Se  les  Ma- 
cédoniens ,  ayant  goûté  là  pour  la  première 
fois  de  l'or  ,  de  l'argent ,  des  femmes  &  du 
luxe  des  Barbares  ,  (a)  firent  enfuite  comme 
les  chiens  qui  ont  tâté  de  la  curée ,  ils  alloient 
fur  toutes  les  voies  pour  chercher  &  décou- 
vrir l'or  des  Perfes. 

Cependant  Alexandre  trouva  que  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  prefle  pour  lui ,  c'étoit  de  s'a£ 
furer  des  principaux  portes  de  la  mer.  Les 
rois  vinrent  donc  d'abord  remettre  en  fapui£ 
fance  l'ifle  de  Cypre  &  la  Phénicie  ,  à  l'ex- 
ception de  Tyr  qui  prit  le  parti  de  fe  défen- 
dre. Alexandre  fut  fept  mois  entiers  au  fiége 
de  cette  place  :  pendant  qu'il  la  battoit  avec 
toutes  fortes  de  machines,  qu'il  élevoit  contre 
elle  une  digue  formidable  ,  Se  qu'il  la  tenoit 
invertie  avec  deux  cens  galères  qui  lui  étoient 
venues  de  Cypre,  il  vit  en  fonge  Hercule  , 

(a)  Firent  enfuite  comme  les     dont  Horace  s'eft  fervi  avanc 
clùens  qui  ont  tâté  de  la  eu-     Plutarque. 
rce,  )    C'e'c  la  comparaifon 

Ut  canis  à  corio  nunquam  abflerrebitur  unclo. 

Sac.  v  ,  liv.  il, 

C  iv 
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que  les  Ty riens  révéroient  particulièrement, 
qui  lui  tendoit  la  main  de  deffus  les  murail- 
les ,  Se  qui  l'appelloit.  11  y  eut  dans  le  même 
tems  plufieurs  Ty  riens  qui  fongerent  la  nuit , 
qu  Apollon  leur  déclaroit  qu'il  allait  Je  reti- 
rer vers  Alexandre  }  parce  que  ce  qu'on  avoit 
fait  dans  la  ville  lui  dèplaijoit.  Mais  eux  trai- 
tant ce  dieu  comme  un  homme  qu'ils  auroient 
pris  fur  le  fait ,  défertant  Se  allant  fe  rendre 
aux  ennemis  ,  (a)  ils  chargèrent  fon  coloffe  de 
chaînes  ,  Se  à  grands  coups  de  maillets  ils  le 
clouèrent  fur  fon  piédeftal  ,  en  i'appellant 
Alexandri/le. 

Alexandre  eut  encore  un  autre  fonge,il 
lui  fembla  qu'il  voyoit  un  Jatyre  qui  jouoit  & 
badinoit  avec  lui  d'ajfe\  loin  :  qu'enfuite  l'ayant 
approche'^  ayant  voulu  le  prendre  ,  il  lui  échap- 
pa ,  &  qu'enfin  ,  après  V avoir  beaucoup  prie'& 
bien  couru  tout  autour  ,  il  fit  tant  qu'il  l'obli- 
gea à  Je  livrer  entre  Jes  mains,  (b)  Les  devins  , 
confultés  fur  ce  fonge  ,  répondirent  très-natu- 
rellement Se  avec  beaucoup  d'apparence  de 
raifon ,  qu'il  ne  falloit  que  partager  ce  mot 
Satyre  en  deux  Sa  Tyros  >  qui  fignirioient  bien 

(a)  Ils  chargèrent  fon  coloffe  (b)  Les  devins  confultés  ré- 

de  chaînes.)  Quinte-Curce  dit  pondirent  très-naturellement , 

qu'ils  lièrent  la  ftatue  d' Apol-  &  avec  beaucoup  d'apparence 

Ion  avec  une  chaîne  d'or  ,  &  de  raifon.  )  En  effet  rien  n'eft 

qu'ils  attachèrent  la  chaîne  à  plus  naturel  que  cette  répon- 

Fautel  d'Hercule,    à  qui  la  fe  qui   partage  le  mot  «ri™- 

ville  étoit  dédiée ,  penlant  le  poç  ,  fatyrus  ,  en  deux  ,   «ri 

retenir  par  le  moyen  de  ce  Tvps? ,  tua  erit  Tyrus.   Mais 

dieu.  Cette  idée  de  faire  rete-  ce   font-là  des  rêves  forgés 

nir  Apollon  par  Hercule  eft  après  coup, 
aflez  plaifame. 
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vifiblement ,  Tyr  fera  à  toi.  Et  Ton  montre 
encore  la  fontaine  auprès  de  laquelle  on  pré- 
tend que  ce  prince  vit  en  fonge  ce  fatyre. 

Vers  le  milieu  du  iie'ge ,  Alexandre  ,  en- 
nuyé d'être  (i  long-tems  devant  une  place  fans 
rien  faire  ,  laiflfa  à  Cratère  &  à  Perdiccas  la 
conduite  du  fiége ,  Se  avec  un  camp  volant  il 
alla  faire  une  courfe  dans  le  pays  des  Arabes 
qui  habitent  l'Antiliban.  Là  il  courut  rifque 
de  la  vie  ,  à  caufe  de  fon  précepteur  Lyfima- 
chus  qui  avoit  voulu  le  fuivre  ,  (a)  difant  qu'il 
n'étoit  ni  plus  vieux  ,  ni  plus  lâche  que  Phœ- 
nix  qui  avoit  bien  fuivi  Achille.  Quand  le  roi 
fut  au  pied  de  la  montagne  ,  il  quitta  les  che- 
vaux Se  commença  à  monter  à  pied  ;  mais  fes 
troupes  le  devancèrent  confidérablement  ;  car, 
comme  il  étoit  déjà  tard  ,  il  n'avoit  pas  le 
courage  d'abandonner  fon  précepteur  qui 
étoit  pefant  Se  qui  ne  marchait  qu'avec  beau- 
coup de  peine  ;  Se  l'encourageant  Se  le  por- 
tant à  demi  ,  il  ne  fe  donna  point  de  garde 
qu'il  fe  trouva  fépare  de  fon  armée  avec  très- 
peu  de  gens  auprès  de  lui  ,  Se  engagé  pendant 
une  nuit  fort  obfcure  Se  un  froid  fort  violent  à 
pafTer  la  nuit  dans  ces  paffages  difficiles. 

Dans  cette  extrémité  il  vit  de  loin  fur  la 
montagne  les  feux  que  les  ennemis  avoient 
allumés  çà  &  là.  Se  confiant  donc  à  lalégére- 

(a)  Difant  qu'il  n'étoit  ni  Phœnix ,    &:  donnoit  à  Ale- 

plus  vieux  ni  plus  lâche  que  xandre  le  nom  d'Achiilcj  il 

Fhœnix.  )  C'eft  une  fuite  de  avoit    raifon    d'être    fidéle- 

la  vanité  de  ce  précepteur  ,  ment   attaché  à    cette  idée  , 

qui,   comme  Pîutarque  nous  qui  avoit  été  la  feule  caufe 

l'a  die ,  s'appelloic  lui-même  de  fon  avancement. 
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té  de  fon  corps  ,  Se  accoutumé  qu'il  et  oit  a 
foutenir  toujours  par  Tes  travaux  tes  Macédo- 
niens dans  toutes  leurs  peines  ,  &  à  les  tirer 
de  tous  les  périls ,  il  courut  à  ceux  qui  avoient 
allumé  les  feux  les  plus  prochains.  Il  tua  d'a- 
bord à  coup  d'épée  deux  Barbares  qui  étoient 
afïis  près  de  leur  feu  ,  Se  ayant  pris  un  tifon 
allumé  j  il  le  porta  à  {es  gens  qui  allumèrent 
d'abord  de  grands  feux ,  dont  les  Barbares  fu- 
rent il  furpris,  que  les  uns  prirent  la  fuite  ,  & 
les  autres  étant  venus  le  charger  en  défordre 
furent  repouiïes.  Ainfi  Alexandre  par  fon  au- 
dace paflTa  la  nuit  dans  ces  montagnes  plus  à 
fon  aife  Se  fans  danger  ,  comme  Charès  le 
raconte  dans  fon  hiftoire. 

Pour  ce  qui  eft  du  fiége  ,  voici  l'iflue  qu'il 
eut  :  Alexandre  laiflbit  repofer  la  plus  grande 
partie  de  fon  armée ,  qui  avoit  beaucoup  fati- 
gué Se  livré  de  grands  combats ,  &  n'envoyoit 
plus  à  l'aflaut  que  peu  de  troupes ,  feulement 
pour  tenir  toujours  les  Tyriens  en  allarme  , 
&.  pour  les  empêcher  de  fe  repofer.  Cepen- 
dant le  devin  Ariftandre  faifoit  des  facrifices; 
Se  un  jour  ayant  trouvé  les  fignes  favorables ,  il 
dit  d'un  ton  ferme  Se  très-affirmatif  à  ceux  qui 
étoient  préfens,que  la  ville  feroit prife  dans  ce 
mois  là  même.  Sur  cette  promette  voilà  de 
grandes  niées  Se  de  grands  brocards  ,  car 
ce  jour  -  là  étoit  juftement  le  dernier  du 
mois. 

Le  roi ,  qui  vit  la  peine  que  cela  faifbit  au 
devin ,  Se  qui  vouloit  à  quelque  prix  que  ce 
fût  que  les  prophéties  eiuTent  leur  accomplie- 
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fement ,  (a)  pour  aidera  celle-là,  ordonna  que 
ce  jour-la  ne  feroit  plus  le  trentième  du  mois  , 
mais  le  vingt-huitie'me  ;  Se  faifant  en  même 
tems  fonner  les  trompettes  ,  il  donna  un  plus 
grand  atTaut  qu'il  n'avoit  réfolu  d'abord.  L'at- 
taque fut  des  plus  vives  ;  ceux  qui  e'toient 
dans  le  camp  Se  qui  n'avoient  pas  été  com- 
mandés ,  ne  purent fe  retenir,  mais  coururent 
foutenir  leurs  camarades  Se  partager  le  péril. 
Les  Tyriens  ,  preffés  de  toutes  parts  ,  furent 
emportés  ce  jour-là  même  ,  comme  Ariftan- 
dre  l'avoit  prédit. 

Après  la  prife  de  Tyr ,  Alexandre  alla  affié- 
ger  la  ville  de  Gaza  ,  capitale  de  la  Syrie  ;  Se 
à  ce  fiége  ,  comme  il  ofFroit  un  facrifice  ,  un 
oifeau  volant  fur  fà  tête  laiffa  tomber  fur  fon 
épaule  une  motte  de  terre  qui  fe  brifa  Se  s'épan- 
dit  devant  lui  ;  Se  l'oifeau  alla  fe  percher  fur 
une  de  fes  batteries  où  il  fut  pris  ,  empêtré 
dans  lesréfeauxde  nerfs  dont  onfe  fervoitpour 
faire  tourner  les  cordages  de  ces  machines. 

L'événement  répondit  à  la  prédiction  qu' A- 
riftandre  fit  fur  ce  figne  :  Alexandre  fut  bief- 
fé  à  l'épaule  ,  Se  il  prit  la  ville.  Il  envoya  la 
plus  grande  partie  du  butin  à  Olympias  ,  à 
Cléopatre  Se  à  fes  amis  ;  Se  il  envoya  à  fou 
gouverneur  Léonidas  cinq  cens  quintaux  d'en- 

(a)  Pour  aider  a  celle-là  >  valoit-il  pas  mieux  qu'il  at- 
ordonna  que  ce  jour -là  ne  tendît  le  fuccès  ,  fans  faire 
feroit  plus  le  trentième  du  cette  violence  au  mois ,  pour 
mois  ,  mais  le  ving:-huit'té-  gagner  deux  jours  qui  lui  fu- 
me. )  Mais  puifqu'il  avoit  def-  rent  inutiles  ?  C'étoit  douter 
fein  de  donner  ce  jour-là  de  la  prophétie  en  voulant  ia 
même  l'afTaut    général ,   ue  confirmer, 

Cvj 
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cens  Se  cent  quintaux  de  mirrhe,  fe  fouvenant 
de  l'efpérance  dont  il  lui  avoit  donné  les  pre- 
mières lueurs  ,  lorfqu'il  n'étoit  encore  qu'un 
enfant.  Car  Léonidas  ayant  vu  un  jour  Ale- 
xandre à  un  facrifice  prendre  de  l'encens  à 
pleines  mains  ,  Se  le  jetter  dans  le  feu ,  il  lui 
dit  :  Alexandre  ,  quand  vous  aure\  conquis  la 
région  qui  porte  ces  aromates ,  alors  vous  pour- 
rez prodiguer  l'encens  tant  qu'il  vous  plaira  ; 
mais  en  attendant  ,  épargne^  celui  que  vous 
avt\  Alors  donc  il  lui  écrivit  :  Je  C  envoie  une 
bonne  provijïon  £  encens  &  de  myrrhe  ,  afin  que 
tu  eefies  d'être  mefquin  envers  les  dieux. 

Un  jour  on  lui  apporta  une  cafTette  qui 
étoit  ce  qu'on  avoit  trouvé  de  plus  précieux 
parmi  tous  les  tréfors  Se  dans  tout  l'équipage 
de  Darius.  Quand  il  l'eut  confédérée  &  admi- 
rée ,  il  demanda  à  fes  amis  ce  qu'ils  croyoient 
de  plus  digne  d'être  enfermé  dans  cette  caf- 
fette  fi  merveilleufe.  Les  uns  ayant  dit  une 
chofe  Se  les  autres  une  autre  :  pour  moi ,  dit- 
il  9j9y  enfermerai  l'Iliade  d  Homère  9  8c  il  l'y 
mit  effectivement.  C'eir.  une  particularité 
que  rapportent  la  plupart  des  hiftoriens  les 
plus  dignes  de  foi. 

Que  fi  ce  que  les  peuples  d'Alexandrie  rap- 
portent après  Héraclide  eft  véritable ,  il  paroît 
qu'Homère  ne  lui  fut  pas  inutile  dans  ce 
voyage  ,  (a)  Se  que  ce  prince  ne  fe  trouva  patf 

(a)  Et  que  ce  prince  ne  fe  cependant  un  manuferit  pré- 

trouva  pas  mal  de  fes  con-  fente  une  leçon  qui  me  pJai- 

feils.  )  Le  mot  àe-i,u€«Aoç  du  roit    davantage  ,     ûtrifxè:\t%. 

texte  peut  fort  bien  être  em-  Selon  cette  leçon  il  faudroit 

ployé  ici  dans  ce  fens-Jàj  traduire,  c>  qu'il  ne  contri- 
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mal  de  fes  confeils.  Car  on  dit  qu'après  avoir 
fubjugué  l'Egypte ,  il  voulut  y  bâtir  une  gran- 
de Se  belle  ville  ,  la  peupler  d'habitans  Grecs , 
Se  lui  donner  fon  nom.  Déjà  de  l'avis  de  {es 
architectes  il  en  traçoit  le  plan  &  en  marquoit 
l'enceinte  ;  mais  la  nuit  fuivante  il  eut  dans 
fon  lit  une  vifion  merveilleufe  :  il  lui  fembla 
qu'un  perfonnage  à  la  tête  chenue  Se  d'une 
mine  vénérable  s'approcha  de  lui  ,  Se  lui  dit 
ces  vers  :  (a)  IL  y  a  un  ifle  dans  La  vajle  mer 
vis-à-vis  de  L'Egypte  >  on  V appelle  le  Phare. 
En  même  tems  il  le  leva  Se  alla  voir  ce  Phare 
qui  étoit  encore  alors  une  ifle  un  peu  au  def- 
fus  de  l'embouchure  du  Nil,  appelié  Cano- 
bique.  Aujourd'hui  elle  eft  jointe  à  la  terre 
ferme  par  une  chauffée  qu'on  y  a  faite  à  la  main, 
Quand  il  eut  vu  la  fituation  merveilleufe 
de  cette  ifle  ,  (b)  car  ceft  une  langue  de  ter- 

hua  pas  peu  de  fa  part  a  ce  interprètes  ne  donnent   au- 

que   ce  prince  y  exécuta;  à-  cune  idée  nette.  A  mille  pas 

vvfA&o\Q<;  eft  emprunté  des  fef-  d'Alexandrie  eft  cette  ifle  du 

tins  ou  chacun  paye  fon  écot ,  Phare  ,  qui ,  s'étendant  vis- 

fymbolam  dédit.  Ter.  à-vis  de  toute  fa  longueur, 

(a)  Ceft  le  vers   354  du  fait  le  port  d'Alexandrie  qui 

quatrième  livre  de  rOdyffée.  eft  fort  grand  &:  qui  eft  dou- 

(  b)  Car  c'eft  une  langue  de  ble  ;  car  il  fert  &  à  l'ille  &  à 

terre  plus  longue  que  large  t  Alexandrie  ,  &  d'ailleurs  il  a 

femblable  a  un  long  ijîhme  t  deux  entrées ,  car  on  y  en- 

qui  ,  oppofée  au  continent  de  tre  des  deux  côtés  ;  c'eftpour- 

toute  fa  longueur.  )   C'eft  le  quoi  Strabon  l'appelle  *<««« 

fens  le  plus  naturel  que  j'ai  à^hty.01.  Virgile  l'afort  bien, 

pu  donner  à  ce  pafTage  qui  décrit  en  deux  mots  : 
eft  très-difficile,  &  dont  les 

Infula  portum 

Efficit  objectu  laterum. 

JEt  avant  lui  Céfar ,  dans  le  troiftén-e  livre  de  la  guerre 
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re  plus  longue  que  large  ,  femblable  à  ufl 
long  ifthme  ,  qui  ,  oppofée  au  continent  de 
toute  fa  longueur ,  fait  avec  lui  un  grand  Se 
doubleport ,  Se fépare un  vafte  e'tang  de lamer , 
qui  aboutit  au  grand  port  ;  il  s'e'cria ,  qu'Ho- 
mère ètoit  admirable  en  tout  ,  mais  qu  il  étoit 
encore  un  merveilleux  architecte  ;  Se  ordonna 
en  même  tems  qu'on  lui  traçât  le  plan  de  la 
ville  ,  par  rapport  à  la  fituation  du  lieu  qu'il 
avoit  choifi.  Mais,  comme  les  architectes  n'a- 
voient  point  de  craie,  ils  prirent  de  la  farine 
deftine'e  pour  la  nourriture  des  ouvriers  ;  Se 
avec  cette  farine  (a)  ils  tracèrent  fur  leterrein 
qui  eft  noir  une  enceinte  en  forme  de  croiffant , 
dont  les  deux  bras  longs  Se  droits  renfer- 
moient  tout  l'e/pace  compris  dans  cette  en- 
ceinte (è)  en  forme  d'un  manteau  à  la  Ma- 

cîvile  :  Hcec   infula  objecta  la  mer,  &  au  milieu  de  ces 

Alexandrie portum  efficit.  Ce  deux  bras  eft  Tille  qui  fait  le 

vafte  étang  qu'elle  fépare  de  port. 

la  mer,  c'eft  la  mer  du  mi-  (b)  En  forme  d'un  manteau 

di ,  qui  eft  appelle  M«pÉ/a  a  la  Macédonienne  j  qui  va 

li/tv» ,  le  lac  Maréa  ou  Ma-  peu     a    peu    en    s'étréciffant 

réotis  ,   qui  eft  fépare  de  la  également.  )    C'eft  l'explica- 

mer  du  feptentrion ,  ou  de  la  tion  du  texte  de  Srrabon.  Le 

mer  d'Egypte  par  cette  ille.  plan  de  la  ville  3  dit-il ,  a  la 

Je  ne  crois  pas  qu'il  refte  au-  figure  d'un  manteau.   *r<  </U 

CUne  difficulté.  ^KctfjivAo  tifiU  7o  ax?tuct  1S  t- 

(a)  Ils  tracèrent  fur  le  ter-  J\,â<f»ç  "1hs  7tcâe&>ç  ,    &c.  livre 

reinj  qui  eft  noir  }   une  en-  XVII.  Pline,  livre  V,  chap. 

ceinte  en  fjrme  de  croiffant,  XI ,  en  parlant  d'Alexandrie, 

dont  les  deux  bras   longs  &  écrit  :  Metatus  eft  eam  Dino- 

droits  renfermoient  tout  Vef-  chares  (  ou  plutôt  Dinocra- 

pace.  )  Le  rivage  d'Alexan-  tes  )  architeâus  pluribus  mo- 

drie  ,   dit  Strabon  ,   fait  une  dis  memorabili  ingenio.  XV. 

efpece  de  golfe   qui  avance  M.  paffuum  laxitate  infeffa 

deux  grandes  pointes  ,  deux  ad  effigiem  Macédonien  chla- 

grands  bras   axf*ç  j\ûo  dans  mydis  orbe  gyrato  laciniufam 
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tédonienne  qui  va  peu- à-peu  en  s'étréciflfant 
également. 

Le  roi  prit  grand  plaifir  à  voir  ce  plan , 
(a)  mais  tout  d'un  coup  des  troupes  infi- 
nies d'oifeaux  de  toutes  fortes,  Se  fort  grands, 
venant  fondre  fur  ce  lieu  comme  des  nuées, 
mangèrent  toutes  cette  farine  fans  en  rien 
laiffer  ,  de  forte  qu'Alexandre  fut  troublé  de 
ce  préfage.  Mais  les  devins  l'ayant  raffuré, 
Se  lui  ayant  dit  qu'il  devoit  avoir  bonne  ef- 
pérance  ,  parce  que  c'étoit  au  contraire  un 
ïïgne  que  la  ville  qu'il  bâtiflbit  auroit  toute 
forte  de  biens  en  abondance  ,  Se  fuffiroit  à 
nourrir  tous  ceux  qui  viendroient  s'y  établir, 
il  ordonna  aux  architectes  de  faire  mettre  in- 
ceifament  la  main  à  l'œuvre. 

Cependant  il  fe  mit  en  marche  pour  aller 
à  l'oracle  de  Jupiter  Ammon,  par  un  chemin 
très-long  Se  très-difficile ,  où  il  falloit  efluyer 
d'extrêmes  fatigues,  Se  courir  fur- tout  deux 
grands  dangers;  l'un  celui  de  manquer  d'eau, 
qui  fait  que  ce  pays-là  eft  abfolument  defert 
pendant  plufieurs  journées   de  chemin;  Se 

dextra  lesvaque  anguîofo  pro-  nourrir  tous  ceux  qui  vîen- 
curfu.  Cette  eleferipeion  fait  droient  s'y  habituer.  Mais- 
voir  que  ce  manteau  Macédo-  Strabon,  qui  a  rapporté  cet- 
nien  refTembloit  à  peu  près  à  te  particularité  du  plan  tracé 
nos  chapes  d'églife.  On  peut  avec  de  la  farine  ,  ne  dit  pas 
Voir  fur  cela  la  lavante  re-  un  mot  de  ces  oifeaux  i  il  ti- 
marque  du  P.  Hardouin.  re  feulement  l'heureux  pré- 
fa)  Mais  tout  d'un  coup  des  fage  de  ce  que.  les  maîtres 
troupes  infinies  d'oifeaux  de  des  vivres  avoient  fourni  une 
toutes  fortes  &  fort  grands.  )  partie  des  farines  deftinées 
C'eft  fur  cela  qu'efi  fondée  aux  ouvriers  ;  l'un  eft  plus 
la  prophétie  des  devins,  qui  naturel,  Se  l'autre  plus  mer- 
«Jirent  que  la  ville  fuffiroit  à  veilkux. 
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l'autre  encore  plus  grand ,  celui  d'être  fur- 
pris  par  le  vent  du  midi  dans  ces  fables  pro- 
fonds Se  immenfes ,  comme  on  dit  que  cela 
arriva  à  l'armée  de  Cambyfe  ;  car  ce  vent 
étant  venu  à  fourrier  éleva  de  hautes  mon- 
tagnes d'arène  ;  &  faifant  tout  d'un  coup 
de  cette  vafte  plaine  une  mer  orageufe  dont 
les  monceaux  de  fable  étoient  les  flots  ,  il 
engloutit  en  un  moment  cinquante  mille 
hommes.  Il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  pensât 
d'abord  à  tous  ces  grands  dmgers;  mais  il 
étoit  difficile  de  détourner  Alexandre  de  quoi 
que  ce  fût  qu'il  eût  réfoiu.  Car  la  fortune ,  en 
cédant  à  toutes  fes  entref  rifes,  l'avoit  rendu 
entier  Se  ferme  dans  tous  fes  réfolutions  ,  Se 
fon  grand  courage  lui  infpiroit  dans  toutes 
les  affaires  une  opiniâtreté  invincible  qui  ve- 
noit  à  bout  de  forcer ,  non  feulement  les 
ennemis,  mais  les  lieux  Se  les  tems  mêmes. 

Dans  ce  voyage,  les  merveilleux  fecours 
que  le  dieu  lui  envoya  contre  tous  ces  pé- 
rils trouvèrent  plus  de  créance  parmi  les 
hommes,  que  tous  les  oracles  qu'il  en  reçut 
enfuite.  On  peut  dire  même  que  ce  furent 
ces  fecours  qui  firent  qu'on  ajouta  foi  a  ces 
oracles.  Premièrement  Jupiter  verfa  fur  la 
terre  des  pluies  fi  abondantes  ,  qu'elles  chaf- 
ferent  toute  crainte  de  la  foif ,  Se  qu'en 
humeclant  Se  détrempant  la  féchereffe  de  ce 
fable  qui  devint  humide  &  s'affermit  en  s'af- 
faiffant ,  elles  rendirent  l'air  plus  pur  Se  la 
refpiration  plus  aifée.  Enfuite  toutes  les  bor- 
nes qni  fervoient  aux  voyageurs  comme  de 
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guides  pour  leur  marquer  les  chemins  ,  étant 
confondues,  Se  les  gens  d'Alexandre  errant 
ça  &  là  à  l'aventure  fans  tenir  de  route  cer- 
taine ,  tout  d'un  coup  des  corbeaux  vinrent 
fe  mettre  à  la  tête  de  ces  voyageurs  ,  les 
précédant  quand  ils  marchoient ,  les  atten- 
dant quand  ils  s'arrêtoient  ou  qu'ils  demeu- 
roient  derrière  ;  &  ce  qui  eil  encore  de  plus 
admirable  &  plus  miraculeux  ,  comme  Fécrit 
Callifthene ,  les  rappellant  la  nuit  par  leurs 
croaflemens  quand  ils  s'égaroient ,  Se  les  re* 
mettant  dans  leur  route. 

Quand  il  eut  pafïe  tout  le  defert ,  Se  qu'il 
fut  arrivé  à  la  ville  ,  le  prophète  d'Ammon 
vint  le  faluer  de  la  part  du  dieu  comme  de 
la  part  de  fon  père.  Alexandre  lui  demanda 
d'abord  fi  quelqu'un  des  meurtriers  de  fon 
père  n'étoit  point  échappé  à  fà  vengeance  : 
Ne  blafphe nie  point ,  lui  répondit  le  prophète, 
tu  n'as  point  un  père  mortel.  Alors  Alexan- 
dre ,  changeant  d'expreflion ,  lui  demanda  , 
Ji  tous  les  meurtriers  de  Philippe  avoient  été 
punis.  Enfuite  il  l'interrogea  fur  l'empire  , 
Se  le  pria  de  lui  dire,  Ji  le  dieu  lui  feroit  la 
grâce  de  devenir  le  maître  abfolu  de  tous  les 
hommes.  Le  dieu  lui  répondit  par  la  bouche 
de  fon  prophète,  qu'il  lui  feroit  cette  grâce  y 
Se  que  Philippe  étoit  entièrement  vengé.  Après 
cette  réponfe ,  Alexandre  fit  au  dieu  des  of- 
frandes magnifiques  ,  Se  combla  les  prêtres 
de  préfens.  Voilà  ce  que  la  plupart  des  his- 
toriens écrivent  far  les  oracles  qui  lui  furent 
rendus.  Mais  Alexandre  lui-même ,  dans  une 
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lettre  qu'il  écrit  à  fa  mère  ,  dit  qu'il  avoif 
reçu  plufieurs  prophéties  fecrettes  qu'il  ne 
révéleroit  qu'à  elle  feule  à  fon  retour. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  difent  que  le  pro- 
phète ,  pour  faluer  Alexandre  en  langage 
grec  avec  quelque  forte  de  carefle ,  voulut 
lui  dire  ,  6  paidion  ,  qui  fignifie  mon  enfant  ; 
mais,  comme  c'étoit  une  langue  étrangère 
pour  lui ,  il  fe  trompa  à  la  prononciation  ; 
&  au  lieu  de  la  dernière  lettre  qui  eft  une  n, 
il  mit  une  s  ,  Se  prononça  ô  pai  dios ,  qui 
fignifie  ô  fils  de  Jupiter.  Alexandre  fut  ravi 
de  ce  défaut  de  prononciation;  Se  fur  cela 
on  bâtit  cette  fable  que  le  dieu  lui-même 
Tavoit  appelle  fon  fils. 

On  rapporte  aufli  que,  s'étant  entretenu 
en  Egypte  avec  le  phiiofophe  Pfammon ,  (a)  il 
goûta  fur-tout  une  chofe  que  ce  phiiofophe  lui 
dit,  que  tous  les hommes font  gouvernes par  Dieu 
même  ,  parce  que  tout  ce  qui  excelle  &  qui  do- 
mine dans  quelque  efpece  que  ce  foit  ,  efl  tou- 
jours divin.  Mais  lui-même  il  avoit  fur  cela 
une  opinion  plus  philofophique ,  Se  plus  vraie , 
quand  il  difoit ,  que  Dieu  ètoit  le  père  corn- 
mun  de  tous  les  hommes ,  mais  qu'il  avouoit 
&  reconnoiffoit  particulièrement  pour  fes  en- 
fans  les  plus  gens  de  bien.  En  un  mot ,  avec 
les  Barbares  il  étoit  d'une  fierté  Se  d'une 
hauteur  que  rien  n'égaloit ,  voulant  paroître 
entièrement  convaincu  de  fanaiffance  divine; 
mais  avec  les  Grecs  il  gardoit  beaucoup  plus 
de  modeftie  Se  de  retenue  ,  &  ne  fe  divi- 
sa) Pfammon ,  phiiofophe  Egyptien, 
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ïûfoit  qu'avec  beaucoup  de  circonfpeclion. 
,11  s'émancipa  pourtant  un  jour  plus  que  de 
coutume  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  aux 
Athéniens  fur  la  ville  de  Samos.  Ce  n'efl  pas 
\pioi ,  leur  dit-il ,  qui  vous  ai  donne  cette  ville 
Utbre  &Jï  célèbre ,  vous  la  tene\  de  la  libéralité 
\du  prince  qu'on  appelloit  alors  mon  feigneur  & 
\mon  père  ,  voulant  parler  de  Philippe. 

Dans  les  derniers  tems,  ayant  été7  bleffé 
Id'un  trait  qui  lui  caufoit  beaucoup  de  dou- 
leur, il  dit  à  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  ; 
\Mes  amis  y  voila  un  véritable  fang  qui  coule 
\de  ma  plaie ,  &  non  pas  cette  liqueur  divine 
\qui  ,  félon  Homère  ,  (a)  coule  des  plaies  des 
{bienheureux  immortels.  Un  jour  qu'il  fit  un 
I  grand  tonnerre  dont  tout  le  monde  fut  étonné 
Se  effrayé ,  le  fophifte  Anaxarque ,  qui  étoit 
préfent,  lui  dit  :  &  toi  ,  fils  de  Jupiter,  en 
pourrois-tu  bien  faire  autant  ?  Alexandre  ne 
fit  que  rire  de  cette  demande  ,  Se  lui  ré- 
pondit :  Mais  je  ne  veux  pas  faire  peur 
à  mes  amis  9  comme  tu  voudrois  que  je  lefiffe , 
toi  qui  méprifes  ma  table  ,  parce  que  tu  vois 
qu'on  y  jert  des  poijfons  >  &  non  pas  des 
têtes  de  fatrapes.  (b)  Car,  en  effet  on  dit 

(a)  Voyez  le  cinquième  li-  que  lui  donne  eft  un  fens 
vre  de  l'Iliade.  très-forcé,   qui  ne  convient 

(b)  C 'ar  en  effet _,  on  dit  qu'A-  point  du  tour.  Il  y  en  a  un 
lexandre  ayant  envoyé  un  plus  naturel  &  plus  vérita- 
jour  quelques  petits  poiffbns  ble  ,  on  en  jugera,  le  voici: 
À  Ephejtion,  Anaxarque  a-  Anaxarque  haïfloit  mortel- 
voit  laiffé  échapper  ce  mot.  )  lement  Nicocréon,  tyran  de 
Le  mot  d' Anaxarque  n'eft  Salamine.  Un  jour  Alexan- 
pas  lî  bien  ici  que  dans  Dio-  dre  ayant  prié  ce  philofophe 
gène.,  6c  le  fens  que  Plu  tar-  à  dîner,  il  lui  demanda   i 
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qu'Alexandre  ayant  envoyé    un  jour  quel- 
ques petits  poiflbns  à  Epheftion ,  Anaxarque  ; 
avoit  laifle  échapper  ce  mot,  quil  eût  mieux  y 
valu  qu'il  eût  envoyé  des  têtes  de  fatrapes.  Ce 
qu'il  difoitpour  méprifer  ceux  qui  cherchent    fel 
la  fortune  par  tant  de  travaux  Se  tant  de  dan-  F 
gers  ,  &  pour  s'en  moquer  ,  comme  de  gens  p 
qui  ,  avec  toutes  leurs  peines  ,  n'ont  dans  \f 
les  plaifirs  Se  dans   les  délices  de  la  vie  ,.,P 
rien  du  tout  ou  que  très-peu  de  chofe,  au-  P 
defllis  des  autres  mortels.  éc 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  P 
faire  voir  qu'Alexandre  ne  s'en  faifoit  point :P 
accroire  ,  Se  qu'il  ne  s'énorgueilliiToit  pas  .,2 
lui-même  de  cette  prétendue  naiflance  di- P 
vine  ,  comme  s'il  l'avoit  cru  véritable  ,  maisflia 
qu'il  s'en  fervoit  pour  s'aiTujettir  plus  facile 
ment  les  hommes  par  cette  opinion  de  & 
divinité. 

A  Ton  retour  d'Egypte  en  Phénicie ,  il 
fit  des  facrifices  Se  des  procédions  en  l'hon- 
neur des  dieux  ;  il  donna  des  chœurs  de 
danfe  Se  de  mufique  ,  Se  célébra  des  jeux  où 
l'on  difputoit  le  prix  de  la  tragédie ,  qui 
furent  non-feulement  magnifiques  par  leur 
appareil ,   mais  éclatans  par  l'émulation  de 


table  ce  qu'il  difoit  de  ce  re-  myftere  ,  le  fera  efl:  droit 
pas.  Il  ejl  très  -bon ,  répon-  Ce  mot  coûta  cher  au  philo- 
dit  Anaxarque,  voilà  la  plus  fophe  ;  car,  après  la  mort 
grande  chère  du  monde  ,  il  y  d'Alexandre,  ayant  été  jet- 
mangue  feulement  un  mets  té  par  les  vents  iur  les  côte; 
fort  délicat,  la  tête  d'un  fa-  deCypre,  le  tyran  le  piit  & 
trape  ,  voulant  parler  de  Ni-  le  iir  mourir, 
tfoeréon.  Il  n'y  a  point  là  de 


ALEXANDRE.  6> 

eux  qui  en  firent  ia  dépenfe  ;  car  ce  furent 
es  rois  même  des  villes  de  Cypre  qui  en 
iirent  les  frais  ,  comme  à  Athènes  ceux-  qui 
font  élus  par  fort  dans  chaque  tribu  pour 
fournir  les  chœurs ,  Se  qui ,  avec  une  mer- 
/eilleufe  ambition  ,  tâchèrent  de  fe  furpaffer 
es  uns  les  autres  en  magnificence.  Les  deux 
hui  fe  piquèrent  le  plus  &  qui  fe  diflinguerent 
ipar-defïus  tous  les  autres  ,  furent  Nico- 
breon,  roi  de  Salamine,  &  Paficrate  ,  roi  de 
$oles  (a)  ;  car  ils  furent  les  deux  à  qui  il 
^chut  d'équipper  les  acleurs  de  la  plus  grande 
réputation.  Car  Paficrate  eut  a  équipper  Athé- 
nodore ,  &  Nicocréon  eut  ThefTalus.  Ale- 
xandre s'intéreffoit  particulièrement  pour 
:e  dernier  ;  mais  il  ne  fit  connoître  la 
raveur  qu'il  lui  portoit ,  qu'après  que  fon 
rival  Athénodore  eut  été  déclaré  vainqueur 
par  tous  les  fufFrages.  Car  alors ,  en  fortant 
du  théâtre  ,  il  dit ,  qu'il  louoit  les  juges  , 
mais  (b)  qu'il  auroit  volontiers  donné  la  moitié 
de  jon  royaume  pour  ne  pas  voir  Thejfalus 
yaincu, 

(c)  Ce  même  Athénodore ,  ayant  été  Con- 
te) Villes  de  Cypre.  mende  par   les    Athéniens  t 
(b)  Qu'il  auroit  volontiers     parce  qu'il  avoit  manqué  de 
donné  la  moitié  de  fon  royau-    fe  trouver  aux  fêtes  de  Bac- 
me ,  pour  ne  pas  voir  Thejf'a-     chus.  )  Ce  parTage  eft  remar- 
lus  vaincu.  )  Cela  eft  un  peu     quable;  car  il  nous  apprend 
fort  pour  un  fujet  Ci  mépriia-     que    tous    les   comédiens  é- 
ble,  mais  cela  fait  voir  tou-     toient  obligés  de  fe  rendre  à 
jours  avec  quelle  ardeur  Aie-     Athènes  pour    les    fêtes   de 
xandre  fe  portoit  à  tout  ce     Bacchus ,  &  que  s'ils  y  man- 
•<ju'il  affe&ionnoit.  quoient,  ils  étoient  condam- 
(c)   Ce  même  Athénodore     nés  à  l'amende  ;   cela   mar- 
Ayant  été  condamné  à  l'a-    que  bien  la  pafllon  que  le« 
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damné  à  l'amende  par  les  Athéniens ,  parce 
qu'il  avoit  manqué  de  fe  trouver  aux  fêtes 
de  Bacchus ,  eut  recours  à  Alexandre  pour 
le  prier  d'écrire  en  fa  faveur.  Alexandre  re- 
fufa  d'écrire ,  &  envoya  l'amende  de  fes  de- 
niers. Un  autre  excellent  acleur ,  nommé 
Lycon,  qui  étoit  de  la  ville  de  Scarphie  (a)  , 
ayant  extrêmement  réufîi ,  coula  adroitement 
dans  la  pièce  comique  un  vers  par  lequel  il 
demandoit  à  Alexandre  dix  talens  ;  Ale- 
xandre fe  mit  à  rire  &  les  lui  donna. 

Pendant  que  le  roi  paflbit  ainfi  fon  tems 
en  Phénicie  ,  Darius  lui  écrivit  une  grande 
lettre  ,  &  lui  envoya  plufieurs  de  fes  amis 
pour  le  prier  de  recevoir  de  lui  dix  mille 
talens  pour  la  rançon  des  prifonniers,  &  pour 
lui  offrir  fa  fille  en  mariage ,  avec  toutes  les 
terres  &  feigneuries  qui  font  entre  l'Helle£ 
pont  Se  l'Euphrate ,  pourvu  qu'il  voulût  de- 
venir fon  ami ,  Se  faire  avec  lui  une  ligue 
offenfive  &  défenfive.  Alexandre  communi- 
qua ces  propofitions  à  fes  amis  en  plein 
confeil.  Parménion  ,  qui  parla  le  premier  , 
dit  :  pour  moi  >fijétois  Alexandre  , j'accep- 
terais ces  offres,  (b)  Et  moi  aujfl ,  repartit 

Athéniens  avoient  pour   Us  qu'il  échappe  de  dire  des  cho- 

•fpecracles.  fes   extraordinaires  ,    même 

(a)  Au  haut  de  la  Phocide ,  dans  le  difeours  familier ,  rap- 
vis-à-vis  du  fînus  Maliacus.  porte  cette   réponfe    d'Ale- 

(b)  Et  moi  aujfi ,  repartit  xandre  à  Parménion  :  JN'e/l- 
hrufquement  Alexandre  3  fi  il  pas  vrai ,  dit-il ,  qu'il  fal- 
j'etois  Parménion.)  Longin,  loii  être  Alexandre  pour  faire 
<ians  le  chap.  VII,  pour  faire  cette  réponfe?  Voilà  un  fu- 
voir  que  c'en1  particulière-  blime  bien  (impie  ;  ce  qui  fait 
ment  aux   grands    hommes  bien  voir  que  le  fublime  ne« 
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;lbrufquement  Alexandre  ,  Jl  fêtois  Parme- 
■Inion.  En  même  tems  il  écrivit  à  Darius ,  que 
-J  s'il  venolt  fe  rendre  à  lui  ,  il  recevroit  toutes 
Avortes  de  bons  traitemens  ,  Jînon  qu'il  alloit 
\(e  mettre  en  marche  pour  le  combattre. 
"i  En  effet  il  leva  fon  camp  :  mais  à  peine 
)|£toit-il  parti ,  qu'il  fut  averti  par  un  eu- 
Aiuque  que  la  femme  de  Darius  venoit  de 
îinourir  en  travail  d'enfant.  Il  retourna  d'a- 
eJbord  fur  fes  pas,  &  alla  au  pavillon  de  Siiï- 
Igambis ,  où  il  donna  toutes  les  marques  d'une 
nwive  douleur  ,  comme  perdant  une  grande 
ci  occafion  de  faire  paroître  fon  humanité  &  fa 
ni!  clémence.  Il  fit  a  la  reine  des  funérailles 
lij  très-magnifiques  ,  où  rien  ne  fut  épargné. 
m  Un  des  eunuques,  qui  gardoient  la  chambre, 
le  &  qui  avoient  été  pris  avec  les  reines  , 
e(  nommé  Tirée  (a)  ,  s'enfuit  du  camp  ,  Se  alla 
le  à  toute  bride  apprendre  à  Darius  la  mort 
;ui  de  fa  femme. 

ni  A  cette  nouvelle ,  Darius ,  pénétré  de  dou- 
ein  leur  ,  fe  frappe  la  tête  ;  &  verfant  un  tor- 
ï  rent  de  larmes ,  il  s'écrie  ;  O  malheureux 
»  dejlin  des  Perfes  !  faut-il  que  Saura  >  femme 
rtil  &  fœur  du  roi  ,  non-feulement  ait  été  pri- 
fonniere  pendant  fa  vie  ,  mais  encore  qu'après 
c'*  fa  mort  elle  foit  privée  des  obfequts  dues  à 
L  fon  rang  ?  Pour  ce  qui  ejl  des  obfeques  ,  Sei- 
Ji«  gneur  ,  repartit  promptement  l'eunuque  ,  & 
'i  de  tous  les  honneurs  ,  en  un  mot  de  tout  ce 
(à  qui  étoit  dû  à  une  fi grande  reine  ,  vous  nave% 
ife 

,faii  confifte  pas  toujours  dans  ks        (a)  Quinte-Carce  l'appelle 
em  grands  mots,  Tyriotes, 
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pas  fujet  d'accufer  le  deftin  des  Perfes  ;  car\\ 
ni  pendant  que  ma  maîtrefje  Statira  a  vécu,  ni  j 
elle ,  ni  la  reine  votre  mère  ,  ni  les  princeffes  vos  g 
filles  y  ni  le  jeune  prince  votre  fils ,  n'ont  manqué 
d'aucun  des  biens  ni  des  honneurs  dont  elles  | 
jouijjoient  dans  leur  plus  grande  fortune  ,  ex* 
cep  té  de  celui  de  voir  la  lumière  de  vos  yeux  9 
(a)  que  notre feigneur 9  le  grand  Oromafde  3fera 
luire  encore  avec  plus  d'éclat  fur  celles  qui 
rejlent  ;  ni  après  Ja  mort  9  elle  n'a  été  privée 
d  aucun  des  ornemens  dont  les  funérailles  d'unù 
Ji  grande  reine  dévoient  être  décorées.  Elle  a 
même  été  honorée  des  larmes  de  fes  ennemis* 
Car  Alexandre  efl  aujfi  généreux  dans  la  vic-> 
toire ,  que  terrible  dans  les  combats. 

Darius  entendant  ces  paroles,  le  trouble 
qu'elles  jettent  dans  fon  ame  ,  Se  l'amour 
dont  il  eft  poffédé  ,  lui  remplirent  l'efprit 
de  foupeons  étranges.  Il  prend  l'eunuque 
Se  le  mené  dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  fa 
tente  ;  là  :  Si  tu  n'es  pas  devenu  Macédo- 
nien comme  la  Fortune  des  Perfes  ,  lui  dit-il y 
&fi  tu  reconnois  encoreDarius  pour  ton  maître 
&  ton  roi ,  dis  -  moi  ,  par  le  rejpeci  que  tu 
dois  (b)  à  cette  grande  lumière  de  Mithres  qui 

{a)  Que  notre  feigneur  _,  le  On  peut  voir  ce  que  Plutar- 
grand  Oromaf.ie.  )  C'eft  ainfî  que  rapporte  dans  le  traité 
que  les  Peifes  appelaient  le  d'Ifîs  &:  d'Ofîris. 
dieu  qui  étoit  le  principe  du  (b)  A  cette  grande  lumière 
bien  ,  comme  ils  appelloient  de  Mithres.  )  Les  Perfes  ado- 
Arimanius  celui  qu'ils  regar-  roient  le  fo!eit  fous  le  nom 
doient  comme  le  principe  du  de  Mithres.  Strab.  Et  il  pâ- 
mai. Ils  faifoient  le  premier  roît  par  Hérodote  qu'ils  don- 
fils  de  la  plus  pure  lumière  ,  noient  le  nom  de  Mithra  i 
&  l'autre  fils  des  ttnebres.  la  lune. 

nous 
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nous  éclaire  9  &  à  cette  main  que  ton  roi  te 
tend  ,  dis-moi  Ji ,  en  pleurant  la  mort  de  Sta- 
tira  ,  je  ne  pleure  pas  le  moindre  de /es  maux  ; 
Ji  nous  nen  avons  pas  fouffert  de  plus  lamen- 
tables pendant  fa  vie  >  &  fi  nous  n'aurions  pas 
été  malheureux  avec  plus  d'honneur  ,Ji  nous 
avions  eu  affaire  à  un  ennemi  plus  cruel  <$• 
plus  barbare.  En  effet  9  quelle  décente  fami  • 
liante  &  quel  commerce  honnête  auroient  pu 
porter  un  jeune  prince  a  rendre  de  ji  grands 
honneurs  à  la  femme  de  fon  ennemi  ? 

Pendant  qu'il  parloit  encore  ,  Tire'e  fe 
jettant  à  Tes  pieds ,  le  conjure  de  changer  de 
langage ,  de  ne  pas  faire  ce  tort  à  la  vertu 
d'Alexandre,  de  ne  pas  déshonorer  ainfî  fà 
femme  Se  fa  fœur  après  fa  mort ,  Se  de  ne 
pas  fe  priver  lui-même  de  la  plus  grande 
des  confolations  qu'il  pouvoit  avoir  dans  fes 
malheurs ,  qui  étoit  de  croire  qu'il  avoit  été 
vaincu  par  un  homme  fort  au-deffus  de  la 
nature  humaine;  qu'il  devoit  plutôt  admirer 
Alexandre  de  ce  qu'il  avoit  donné  aux  fem- 
mes des  Perfes  de  plus  grandes  preuves  .de 
fa  continence  ,  qu'il  n'en  avoit  donné  aux 
Perfes  mêmes  de  fà  valeur.  Et  avec  des  fer- 
mens  &des  exécrations  horribles,  il  lui  con- 
firme tout  ce  qu'il  vient  de  dépofèr ,  Se  lui  fait 
le  détail  de  toute  l'honnêteté,,  de  toute  la 
tempérance  &  de  la  magnanimité  d'Alexandre. 

Alors  Darius,  rentrant  dans  la  falle  où 

et  oient  fes  amis  ,  Se  levant  les  mains  au  ciel, 

fit  aux  dieux  cette  prière  :  Dieux  ,  qui  pré- 

Jidei  à  la  naijfance  des  hommes ,  &  qui  tenez 

Tomt  VIL  D 
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les  rois  &  les  empires  fous  votre  protection  9 
faites -moi  la  grâce  qu  après  avoir  rétabli  la 
fortune  des  Perfes  ,  je  la  tranf mette  a  mes 
defeendans  dans  le  même  éclat  que  je  l'ai  reçue , 
afin  y  que  vainqueur  de  mes  ennemis  ,  je  puiffe 
reconnoïtre  les  grâces  dont  Alexandre  m'a 
prévenu  dans  mon  malheur  envers  les perfonnes 
du  monde  qui  me  font  les  plus  chères.  Oujl 
le  tems  ordonné  par  les  deftinées  ejl  enfin  venu 
ou  il  faut  nécejfairement  que  ,  par  la  colère  tj 
la  vengeance  des  dieux  9  ou  par  la  vicijfitude 
ordinaire  des  chofes  humaines  ,  cet  empire 
des  Perfes  finiffe  ,  faites  ,  grands  dieux ,  qu'il 
ri  y  ait  que  le  feul  Alexandre  a/fis  {a)  fur  le 
trône  de  Cyrus.  Voilà  comme  la  plupart  des 
hiftoriens  rapportent  les  chofes  qui  arrivèrent 
en  cette  rencontre  ,  &  les  propres  difeours 
qui  furent  tenus. 

Alexandre,  après  avoir  réduit  en  fa  puif- 
fânee  tout  ce  qui  efl  en-deçà,  de  l'Euphrate , 
marcha  contre  Darius  ,  qui  s'avançoit  avec 
une  armée  d'un  million  de  combattans.  Dans 
fa  marche ,  quelqu'un  de  fes  amis  vint  lui 
rapporter  9  comme  une  plàifanterie  capable 
de  le  divertir ,  que  les  valets  de  ibn  armée 
par  manière  de  jeu  s'étoient  partagés  en  deux 
troupes ,  Se  qu'à  la  tête  de  chacune  ils  avoient 
mis  un  chef  ;  qu'ils  avoient  nommé  l'un 
Alexandre  ,  Se  l'autre  Darius  ;  qu'ils,  avoient 

(a)  Sur  le  trône  de  Cyrus.  )  comme  le   fondateur  de  ce 

Car  le  trône  des  Perfes  étoit  vafte  empire  par  fes  grandes 

toujours  appelle   le  trône  de  conquêtes.      C'eft    pourquoi 

Cyrus  ,  tant  àcaufe  des  gran-  Horace  dit,    redditum    Cyri 

des  qualités  de   ce   prince  ,  folio  Fhraatem% 
que  parce  qu'il  étoit  regardé 
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commence  à  efcarmoucher  à  coups  de  mottes 
de  terre;  qu'ils  en  étoient  enfuite  venus  aux 
coups  de  poings;  Se  qu'enfin  échauffés  par  l'en- 
vie de  vaincre,  ils  s'étoient  fi  fort  acharnés  les 
uns  contre  les  autres  à  grands  coups  de  pierres 
&  à  grands  coups  de  bâtons ,  qu'on  ne  pou- 
voit  les  féparer.  Sur  ce  rapport,  Alexandre 
ordonna  que  les  deux  chefs  combatiifent  l'un 
contre  l'autre  en  combat  fîngulier,  &  arma 
lui-même  celui  qui  portoit  le  nom  d'Alexan- 
dre ,  pendant  que  Philotas  de  fon  côte'  armoit 
celui  qui  portoit  le  nom  de  Darius.  Toute 
l'armée  étoit  fpeclatrice  de  ce  combat,  qu'elle 
regardoit  comme  un  préfage  de  ce  qui  deveit 
arriver.  Le  combat  fut  très-rude  entre  ces  deux 
champions  qui  fe  chargeoient  fans  fe  ménager. 
Mais  enfin  celui  qui  étoit  honoré  du  nom  d'A- 
lexandre ,  fut  vainqueur ,  &  Alexandre ,  pour 
récompenfer  fon  courage ,  lui  fit  don  de  douze 
villages  ,  Se  lui  donna  encore  le  privilège  de 
porter  l'habit  des  Perfes,  comme  Eratofthene 
l'a  écrit. 

(a)  La  grande  bataille  d'Alexandre  contre^ 

(a)  La  grande  bataille  d'A-  âvoit  beaucoup  foufferten  tra- 

îexandre  contre  Darius  ne  fut  venant  avec  lui  le  defer  t  de  la, 

pas  donnée  à  Arbeles ,  mais  Scythie  avec  fa  charge ,  oùè- 

près  du  bourg  de  Gaugamcles.)  toienc  les  provilions  pour  fa 

Dans  la  plaine  d'Aturie ,  près  bouche. Mais  les  Macédoniens 

d'Arbeles  ,   efl  le  bourg  de  voyant  que  ce  bourg  étoit  ché- 

Gaugarneles,oùDariusperdit  cif,  &  qu'il  y  avoit  près  deli 

l'empire.  Gaugameles  lignifie  un  lieu  considérable  appelle 

proprement  la  maifon  du  cha-  Arbeles ,  &  bâti  par  Arbeles  , 

meau  t  &  c'efl:  Darius ,  fils  fils  d' Athmonée ,    ils  aime- 

d'Hyftafpe,  qui  nomma  ainii  rent  mieux  marquer  leur  ba- 

-ce  bourg,  en  le  donnant  pour  taille  ôc  leur  vi&oire  par  ce 

l'entretien  du  chameau  ,  qui  nom,  Strabon,  liv.  xv. 

Dij 


76         ALEXANDRE. 

Darius  ne  fut  point  donnée  à  Arbelles  3 
comme  la  plupart  des  hiftoriens  Font  écrit , 
mais  près  du  bourg  de  Gaugameles  ,  ainfi 
appelle  dans  la  langue  des  Perfes ,  comme 
nous  dirions  la  mai/on  du  chameau ,  en  mé- 
moire de  ce  qu'un  ancien  roi  de  Perie , 
s'étant  fauve  des  mains  de  £qs  ennemis  par 
le  fecours  d'un  chameau  fort  vite  ,  voulut 
qu'il  fût  nourri  dans  ce  bourg,  &  lui  alîigna 
quelques  villages  ,  Se  quelques  revenus  pour 
fon  entretien. 

Au  mois  d'Octobre  ,  lorfque  la  fête  des 
grands  myiïeres  commence  à  Athènes ,  (a)  il 
y  eut  une  grande  éclipfe  de  Lune  ;  Se  l'on- 
zième nuit  après  l'éçiipfe ,  les  deux  armées 
étant  en  préfence  ,  Darius  tint  toutes  fes 
troupes  fous  les  armes  ,  &  vifita  tous  les 
rangs  à  la  clarté  des  flambeaux.  Mais  Ale- 
xandre laifTant  repofer  fes  Macédoniens  , 
étoit  devant  fà  tente  avec  le  devin  Arif- 
tandre  ,  Se  faifoit  quelques  facrifices  fe^ 
çrets,  (b)  immolant  des  viclimes  à  la  Peur, 

(a)  Il  y  eut  une  grande  é-  victimes  à  la  Peur  afin  qu'elle 
slipfe  de  lune.)  Les  aftrono-  empêchât  fes  troupes  de  pren- 
nes affûtent  que  cette  éclipie  dre  l'épouvante  à  la  vue  de 
rie  lune  arriva  à  Babylone ,  cette  armée  formidable,  corn? 
félon  le  calendrier  Julien ,  le  pofée  de  huit  cens  mille  hom- 
20  de  Septembre  }  ainfi  la  ba-  mes  de  pied  ,  &  de  deux  cens 
taille  d'Arbeles,  oudeGau-  mille  chevaux  ;ç'efl  pourquoi 
gameles,  fur  donnée  le'pre-  Plutarque  a  dit,  qu'il  faifoit 
mier  d'Octobre.  quelques  facrifices  fecrets,  La. 

(b)  Immolant  des  viSimes  Peur  avoit  îss  au:els  ;  The- 
a  la  Peur.)  C'ei't  ainfi  qu'il  fée  lui-même  lui  facriiia  , 
faut  lire  $oS<»,  a  la  Peur,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
&  non  pas  $o/'ê«,  au  Soleil  ;  fa  vie ,  tom.  I ,  pag.  17^.  ;  2£ 
car  Alexandre  immoloit  ces  Plutarque  nous  a  appris  darrs 
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Les  plus  âgés  des  amis  du  roi  ,  &  entre 
autres  Parménion ,  voyant  la  plaine  qui  eft 
entre  le  mont  Niphate  &  les  montagnes 
Gordyennes ,  toute  éclaire'e  par  les  flam- 
beaux des  Barbares ,  &  entendant  en  même 
tems  un  mélange  confus  de  voix  inarticulées, 
un  tumulte  horrible  ,  8c  un  bruit  capable 
d'infpirer  la  terreur  partir  de  leur  camp  , 
comme  le  mughTement  d'une  mère  immen- 
fe ,  étortnés  de  cette  multitude  innombrable 
d'hommes  ,  ils.  commencèrent  à  parler  en- 
femble. 

Ils  convinrent  que  c'étoit  une  affaire  très- 
grande  &  très-difficile  que  d'attaquer  cette 
formidable  armée  en  plein  joui%  &  qu'il  étoit 
impoffible  de  la  repoufTer  &  de  la  vaincre. 
C'eft  pourquoi  allant  trouver  Alexandre  dès 
qu'il  eut  achevé  Tes  facrifkes,  ils  tâchoient 
de  lui  periuader  d'attaquer  les  ennemis  pen- 
dant la  nuit  ,  Se  de  cacher  dans  l'obfcurité 
des  ténèbres  ce  que  le  corribat  ,  qu'il  alloiî 
donner ,  avoit  de  plus  terrible.  Mais  Alexan- 
dre leur  répondit  ce  mot,  qui  a  été  fi  célèbre 
depuis  ,  ja  n:  dérobe  pas  la  vicloire. 

Il  eft.  vrai  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  ont 
trouvé  cette  réponfe  vaine  Se  puérile  ,  de 

Ja  vie  d'Agis  &  de  Cléomene,  peur  eft  le  lien  de  toute  bon- 
que  la  Peur avoicune  chapelle  ne  police,  &  que  la  valeur 
àSparte,&que!esLacédémo*  eft  la  crainte  de  touc  repro- 
ïiiens  honoroient  la  Peur  ,  che  ,  &  la  peur  de  l'infamie , 
non  comme  ces  démons  que  &  que  là  où  eft  la  peur,  là 
l'on  abhorre  8c  que  l'on  dé-  eft  auffi  la  honte.  On  peut  ti- 
tefte,  ni  comme  la  croyant  rer  delà  les  raiions  qui  por- 
nuifible  &:  pernicieufe  ,  mais  toient  les  plus  vailîans  Loru» 
au  contraire ,  periuadéî  que  la  mes  à  facrifier  à  la  Peur, 
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s'être  ainfi  joué  Se  moqué  d'un  f\  grand  dan- 
ger i  mais  il  y  en  a  eu  d'autres  au  contraire 
qui  Font  trouvé  pleine  ,  non-feulement  de 
magnanimité  Se  de  confiance  fur  le  préfent, 
mais  encore  d'un  jugement  très-fain  fur  l'a- 
venir r  de  n'avoir  pas  voulu  donner  à  Da- 
rius ,  s'il  eut  été  vaincu  pendant  la  nuit  , 
le  prétexte  de  reprendre  courage,  &  de  ten- 
ter une  autre  fois  la  fortune  du  combat ,  ert 
aceufant  de  fa  dernière  défaite  la  mfk  Se  les 
ténèbres  ,  comme  il  avoit  déjà  aceufé  de  la 
première  les  montagnes ,  les  détroits  ,  Se  le 
voifinage  de  la  mer.  Car  il  favoit  bien  que 
JDarius  ,  avec   une  fi  grande  puiflance  ,  ne 
feroit  jamais  réduit  faute  d'armes  Se  d'hom- 
mes à  renoncer  à  la  guerre  ,  &  qu'il  n'en 
yiendroit  là  que  lorfque  Ton  auroit  rabattu 
fa  fierté  &  ruiné  fes  efpérances  ,  en  gagnant 
contre  lui  une  grande  bataille  en  plein  jour. 
Quand  ils  furent  retirés  3  Alexandre  fe  cou- 
cha dans  fa  tente  ,  Se  l'on  dit  que  contre  fà 
coutume  il  dormit  le  relie  de  la  nuit  d'un 
fommeil  très-profond ,  de  forte  que  fes  ca- 
pitaines ,  s'étant  affemblés  à  la  pointe  du 
jour   devant  fon  pavillon  pour  prendre  fes 
ordres  ,  furent  fort  fûrpris  de  ce  qu'il  n'étoit 
pas  encore  éveillé,  Se  que  d'eux-mêmes  ils 
donnèrent  aux  troupes  l'ordre  de  repaître. 
Après  quoi ,  comme  le  tems  preiïbit ,  Par- 
menion  étant  entré  ,  Se  s'étant  approché  de 
fon  lit ,  l'appella  deux  ou  trois  fois  par  fon 
nom.  Et  l'ayant  éveillé  de  cette  manière ,  il 
lui  demanda  ;  Seigneur ,  comment  Je  peut-il 
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que  vous  dormie\/î  tard  ,  comme Ji vous  avie\ 
déjà  vaincu,  &  que  vous  ne  fujfu\  pas  fur  le 
point  de  donner  la  plus  grande  bataille  dont 
on  ait  peut-être  jamais  oui  parler?  Eh  quoi , 
lui  répondit  Alexandre  en  fouriant ,  ne  trou- 
ves-tu pas  que  nous  avons  déjà  vaincu  ,  puif- 
que  nous  fommes  délivrés  de  la  fatigue  dy al- 
ler errans  ça  &  là  >  &  de*pourfuivre  Darius , 
fuyant  dans  de  va/les  campagnes  toutes  rui- 
nées ,  &  qu'il  brûle  lui-même  devant  nous  ? 
Et  non-feulement  avant  le  combat ,  mais  au 
plus  fort  de  la  mêlée ,  8c  dans  le  plus  grand 
danger  3  il  fe  fit  voir  véritablement  grand  par 
la  ferme  aflurance  qu'il  fit  paroître ,  Se  par 
le  jugement  qu'il  conferva  jufqu'â  la  fin.  Car 
la  victoire  fut  long-tems  douteufe  ,  8c  l'aile 
gauche  que  commandoit  Parmenion  ,  fut  en- 
foncée ,  &  plia  enfin  ,  la  cavalerie  Baclriane 
étant  venu  fondre  avec  impétuofité  fur  les 
Macédoniens  ,  &  Mazée  ayant  détaché  en 
même  tems  quelques  trois  milles  chevaux 
pour  aller  par  les  derrières  tomber  fur  le 
corps  qui  gardoit  les  bagages  &  le  camp. 

Parmenion  ,  étonné  Se  troublé  ,  envoyé 
promptement  à  Alexandre  lui  dire  que  tout 
îbn  camp  eft  perdu ,  Se  fes  bagages  enlevés  3 
s'il  n'y  envoie  un  puiflant  fecours  du  front 
de  la  bataille.  Alexandre  qui ,  dans  ce  mo- 
ment venoit  de  donner  le  fignal  de  la  charge 
à  fon  aile  droite  qu'il  commandoit,  ayant  oui 
ces  nouvelles  ,  dit  à  l'envoyé  de  Parmenion: 
Va  dire  à  Parmenion  qu'il  n'eji  pas  fage  , 
quil  raifonne  très-mal ,  &  que  le  trouble  ou 

D  iv 


go         ALEXANDRE. 

il  efl  lui  a  fait  oublier  {a)  que  fi  nous  rem- 
portons la  victoire ,  nous  ferons  maîtres  de 
tout  ce  qui  efi  à  ly  ennemi  ,  &  que  Ji  nous  la. 
-perdons  ,  nous  ne  devons  nous  mettre  en  peine 
ni  de  bagages  ,  ni  de  prifonniers  >  mais  pen- 
fer  feulement  à  bien  vendre  notre  vie  ,  &  à 
mourir  glorieufement. 

Le  roi  en  envoyant  cette  réponfe  &  cet 
ordre  à  Parmenion  ,  mit  fon  cafque  ;  car  il 
avoit  déjà  mis  dans  fa  tente  le  relie  de  fon 
armure ,  qui  étoit  un  fayon  de  Sicile  ,  qu'on 
mettoit  avec  une  ceinture  ,  Se  par- défais  une 
-double  cuirafle  de  lin  bien  piquée  ,  qu'il 
avoit  gagnée  à  la  bataille  d'Iffus.  Son  cafque 
étoit  de  fer ,  mais  plus  brillant  que  l'argent 
le  plus  pur.  (3)  C'étoit  l'ouvrage  de  l'ar- 
murier Théophile.  Le  haufle-col  étoit  aufli 
cle  fer,  mais  tout  femé  de  pierreries  ;  il  avoit 
une  épée  très-légère  à  la  main  ,  ôc  d'une 
trempe  merveilleufe  ,  que  le  roi  des  Citiens 
lui  avoit .  donnée  ,  5c  qu'il  portoit  dans  les 
combats  ;  car  il  aimoit  particulièrement  à 
fe  fèrvir  de  Tépée  11  portoit  une  cotte-dar- 
mes ,  qui  s'attachait  avec  une  agrarTe  d'un 


(a)  Que  p  nous  remportons  (b)  Cétcit  ï 'ouvrage  de Var- 
ia victoire  ^  nous  ferons  mai-  mûrier  Théophile.  )  Plutarque 
très  de  tout  ce  qui  eft  a  l'en-  en  parlant  du  cafque  ,  de  l'é- 
nemi.  )  Cela  eft  d'un  grand  pée  ,&  de  l'agraire  de  la  cotte- 
fens.  Alexandre  aurait  trop  d'armes  qu'Alexandre  avoic 
hazarde ,  s'il  avoit  fait  un  ce  jour-là ,  marque  les  ou- 
détachement  du  front  de  fa  vriers  &  ceux  qui  en  avoient 
bataille,  pour  l'envoyer  au  fait  préfent  à  ce  prince;  & 
fecours  de  fes  bagages  ;  ce  l'on  peut  reconnoître  à  cela  la 
qu'il  dit  ici,  c'eft  un  précepte  manière  d'Homère. 


qu'il  avoit,  tiré  d'Homère. 
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travail  exquis  ,  &  d'une  magnificence  fort 
au-defllis  de  celle  du  relie  de  Ton  armure. 
C'e'toit  l'ouvrage  de  l'ancien  He'licon  5  Sz 
un  préfent  que  la  ville  de  Rhodes  lui  avoit 
fait  pour  donner  une  marque  publique  de 
l'admiration  qu'elle  avoit  pour  lui ,  Se  il  s'en 
fervoit  les  jours  de  combat. 

Pendant  qu'il  rangeoit  fes  troupes  en  ba- 
taille ,  Se  qu'il  parcouroit  tous  les  rangs  pour 
faire  fes  difpofïtions  8c  donner  fes  ordres  , 
il  montoit  un  autre  cheval  que  Bucéphale , 
qu'il  e'pargnoit ,  parce  qu'il  étoit  déjà  vieux  ; 
mais  dès  qu'il  n'etoit  plus  queftion  que  de 
combattre ,  on  lui  amenoit  Buce'phale  ,  Se  il 
n'e'toit  pas  plutôt  deflus  qu'il  faifoit  donner 
le  lignai  de  la  charge. 

En  cette  occafion  ,  il  s'arrêta  plus  long- 
tems  à  haranguer  fes  bandes  Theflaliennes 
Se  fes  autres  Grecs.  Toutes  ces  troupes  aug- 
mentèrent encore  fa  confiance ,  en  lui  criant 
avec  une  allégrefTe  extrême  ,  eu  il  les  menât 
à  V ennemi.  Et  Alexandre  ,  voyant  cette  ar- 
deur ,  change  de  main  fa  javeline  qu'il  prend 
de  la  gauche ,  Se  tendant  la  droite  vers  le 
ciel  ,  comme  l'e'crit  Callifthene  ,  il  fit  aux 
diegx  cette  prière  ,  que  s'il  étoit  véritable- 
ment  fils  de  Jupiter  ,  ils  daignaffent  défendre 
&  fortifier  les  Grecs. 

Le  devin  Ariftandre  ,  vêtu  d'une  robe 
blanche  avec  une  couronne  d'or  fur  la  tête, 
marchant  à  cheval  près  de  lui ,  (a)  fit  voir 

(a)  Fit  voir  aux  troupes  un  la  tête  d'Alexandre,  &  qui, 
aigle  qui  volait  au-dejfus  de    parfonvol,  le  menoit  droit  à 
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aux  troupes  un  aigle   qui  voloit  au-deffus 
de  la  tête  d'Alexandre,  &  qui,  par  Ton  vol, 
le  menoit  droit  à  l'ennemi.  Ce  prodige  rem- 
plit d'ardeur  Se    d'efpérance  tous  ceux  qui 
le  voyent  ;  de  forte  que  s'encourageant  8c 
^exhortant  les  uns  les  autres  ,  la  cavalerie 
fe  met  au  galop  pour  aller  charger  l'ennemi. 
La  phalange  Macédonienne  s'ébranle  en 
môme  tems  ,  Se  déploie  fes  bataillons  dans 
la  plaine  comme  des  flots  agités  ;  mais  avant 
que  les  premiers  rangs  fufTent  à  portée  d'en 
venir  aux  mains,  les  Barbares  prirent  la  fuite. 
La  pourfuite  fut  vive  Se  ardente  ,  Alexandre 
pouffant  les  fuyards  jufqu'au  milieu  de  leur 
corps  de  bataille  où  étoit  Darius.  Car  il  le 
vcyoit  de  loin  par-deflus  toutes  fes  bandes 
au  fond  de  fon  efeadron  royal ,  où  il  fe  fai- 
foit  remarquer  par  fa  beauté,  fa  bonne  mine, 
Se  par  le  magnifique  char  qu'il  montoit ,  Se 
qui  ,  de  tous  côtés  ,  étoit  environné  Se  dé- 
fendu par    l'élite  de  la  cavalerie   couverte 
d'armes   éclatantes  ,  Se   qui   paroiffoit  très- 
bien  difpofée  à  recevoir  l'ennemi.  Mais  quand 
ils  appercurent  de  près  Alexandre  fi  terri- 
ble ,  qui  renverfoit  les  fuyards  fur  ceux  qui 
faifoient  encore  ferme ,  Se  qui  paflbit  fu*  le 
ventre  à  ces  derniers  ;  alors  ,  faifls  d'épou- 
vante ,  ils  fe  débandent  pour  la  plupart ,  & 
fuient  à  vauderoute.  Il  n'y  a  que  les  plus 

l'ennemi.  )  Ces  prodiges  ,  pla-  dans  fes  ftdions  ,  où  il  faic 

ces  dans  une  hiftoire,   fon-  voir  des  aigles  envoyés  par 

dent   bien  la   vraifemblance  Juyicer  pour  encourager  les 

de  ceux  qu'Homère  employé  troupes. 
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gens  de  bien ,  Se  les  plus  braves  qui ,  fe  fai- 
fant  tuer  devant  le  char  de  leur  roi ,  Se  tom- 
bant les  uns  fur  les  autres  ,  arrêtent  l'en- 
nemi ,  Se  l'empêchent  de  les  pourfuivre  ;  car 
dans  leur  chute  ils  faififfent  les  Macédoniens 
£u  corps ,  Se  à  terre  même  ils  embraffênt  les 
jambes  des  chevaux  ,  Se  les  empêtrent  de 
manière  qu'ils  demeurent  comme  immobiles. 
Darius  voit  alors  devant  fes  yeux  tout  ce 
que  la  guerre  a  de  plus  terrible  ,  Se  fe  trouve 
dans  le  plus  grand  de  tous  les  dangers  ;  car 
fa  cavalerie  ,  qui  eit  rangée  devant  fon  char 
pour  le  défendre  ,  fe  renverfe  fur  lui ,  & 
tombe  à  fes  pieds.  Comme  il  n'eft  donc 
plus  poflîble  de  faire  tourner  fon  char  pour 
fe  retirer ,  les  roues  étant  embarraflees  par 
tous  ces  cadavres ,  Se  fes  chevaux  envelop- 
pés Se  cachés  par  ces  monceaux  de  morts  , 
fe  cabrant  Se  n'obéhTant  plus  à  la  main  du 
cocher ,  il  abandonne  fon  char  Se  fes  armes  , 
Se  montant ,  à  ce  qu'on  affure  ,  fur  une  ju- 
ment qui  venoit  de  mettre  bas,  il  prend  la 
fuite.  11  ne  fe  feroit  pourtant  pas  fauve  fi 
Parmenion  n'eût  envoyé  encore  quelques 
cavaliers  prier  Alexandre  de  le  venir  fecou- 
rir,  parce  qu'il  y  avoit  encore  la  une  grande 
partie  de  l'armée  ennemie  qui  faifoit  ferme , 
Se  qui  ne  paroiiïcit  pas  devoir  fi-tôt  plier. 
{a)  En  générai  on  aceufe  Parmenion  de  n'avoir 

(a)  En  général  on  aceufe  ou  beaucoup  de  lâcheté '_,  &c.) 

Parmenion    de    n  avoir   pas  II  efi:  difficile  de  croire  ce- 

fait   fon    devoir    dans    cette  la  d'an   homme  d'une  auflï 

journée  t  &   d'avoir   jparqué  grande  réputation  ,  qui  avoif 
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pas  bien  fait  fon  devoir  dans  cette  journée,- 
$c  d'avoir  marqué  ou  beaucoup  de  lâcheté , 
ou  beaucoup  de  lenteur  ,  foit  que  la  vieillefte 
eût  éteint  Ton  courage  Se  Ton  audace ,  {à)  fbit , 
comme  l'écrit  Caliifthene  ,  qu'il  regardât 
comme  un  fardeau  insupportable  la  grande 
puiffance  8c  l'orgueil  d'Alexandre  ,  Se  qu'il 
portât  envie  à  fon  élévation ,  qui  à  fon  gré 
devenoit  trop  grande. 

Alexandre  3  affligé  de  ce  fécond  meffage 
de  Parmenion  ,  qui  i'appelloit  à  fon  fecours, 
n'en  dit  pourtant  rien  à  fes  troupes  ;  mais 
comme  s'il  étoit  las  de  pourfuivre  Se  de 
tuer  }  Se  que  la  nuit  vint  l'avertir  de  ceflfer 
le  combat ,  il  fit  battre  la  retraite.  Comme 
il  marchoit  à  fon  aile  gauche ,  qu'il  croyoit 
en  péril ,  il  apprit  en  chemin  que  les  enne- 
mis étoient  entièrement  défaits  ,  Se  qu'ils 
avoient  pris  la  fuite. 

Cette  bataille  ayant  eu  une  telle  iflue  3 
perfonne  ne  douta  que  l'empire  des  Perfes 
ne  fût  entièrement  ruiné  Se  détruit ,  Se  Ale- 
xandre fut  généralement  reconnu  roi  de  toute 
l'Afie.  Son  premier  foin  fut  d'en  rendre  grâ- 
ces aux  dieux  par  des  facrifices  magnifiques  ; 
enfuite  il  récompenfa  fes  amis  ,  les  combla 

eu  part  à  tout,  ce  qu'Àlexan-  lijihene ,  qu'il  regardât  com- 

cîre  avoit  fait  de  grand ,  qui  née  un  fardeau  infupportablc 

avoit  fait  en  fon  particulier  la  grande    puijfance.  )    Cela 

de  très-grandes  chofes,  &c  qui  n'eft  pas  fans  exemple.  On  a 

par-tout  s'étoit  acquitté  non-  vu  quelquefois  des  officiers 

feulement  du  devoir  de  capi-  principaux  faire  mal  leur  de- 

taine ,  mais  auflï  de  celui  de  voir  ,  pour  ne  pas  fervir  à  la 

loldat.  gloire  d'un  général  qui  leur 

(a)  Soit  j  comme  l'écrit  Cal-  éçoiç  infupportablc 
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de  richefTes ,  Se  leur  donna  à  tous  des  mai- 
fons  ,  des  charges ,  des  gouvernemens.  Mai3 
fè  piquant  fur-tout  de  reconnoiiTance  en- 
vers les  Grecs ,  il  ordonna  que  toutes  les 
tyrannies  qui  s'étoient  élevées  en  Grèce  , 
feroient  abolies  ,  Se  les  villes  remifes  en 
liberté  Se  rétablies  dans  leurs  droits  Se  pri- 
vilèges. Et  en  particulier  ,  il  écrivit  aux 
Platéens  qu'il  vouloit  que  leur  ville  fût  re- 
bâtie ,  en  confidération  de  ce  que  leurs  an- 
cêtres avoient  autrefois  (a)  donné  leur  ter- 
ritoire aux  Grecs ,  afin  qu'ils  y  combattif- 
fent  dans  leur  propre  pays  pour  la  liberté  de 
la  Grèce.  Il  envoya  auflî  aux  Crotoniates  en 
Italie  une  partie  des  dépouilles  pour  hono- 
rer encore ,  tant  d'années  après  ,  (0)  la  bonne 
volonté  3e  le  courage  de  l'athlète  Phaylle , 
leur  citoyen  ,  qui  du  tems  des  guerres  des 
Medes  ,  lorfque  tous  les  autres  Grecs  ,  éta- 
blis en  Italie  ,  avoient  abandonné  les  véri- 
tables Grecs ,  les  croyant  entièrement  per- 
dus ,  équippa  lui-même  une  galère  à  fes  frais. 
Se  vint  à  Salamine  pour  partager  le  péril  avec 
ceux  de  fa  nation  ;  tant  Alexandre  étoit  ami 
Se  rémunérateur  de  toute  vertu ,  Se  gardien 
fidèle  &  foigneux  de  toutes  les  actions  belles 

(a)  Pendant  la  guerre  des  qui  habitent  au-delà _,  dit-il, 
Medes.  Voyez  la  yie  d'Arif-  les  Crotoniates  fufent  les 
tide.  feuls  qui  vinrent  au  fecours  de 

(b)  La  bonne  volonté  &  le  la  Grèce,  fur  nnvaijfeau  que 
courage  de  l'athlète  F hay lie  ,  commandoit  Phaylle  _,  quia- 
leur  citoyen.  )  Hérodote  tou-  voit  été  couronné  trois  fois 
che   cette   hiftoire  en   deux  dans  les  jeux  Pythiques. 
mots,  liv.  Y 111 ,  47.  De  ceux 
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Se  honnêtes ,  pour  en  conferver  la  mémoire, 
Se  les  propofer  en  exemple  à  la  poftérité. 

En  parcourant  le  pays  de  Babylone ,  qui 
fe  rendit  d'abord  à  lui ,  (a)  il  admira  fur-tout 
un  gouffre  qui  étoit  dans  la  province  d'Ec- 
batane  ,  Se  d'où  couloient  continuellement 
des  ruiffeaux  de  feu  comme  d'une  fource 
inépuifable.  Il  admira  auffi  un  torrent  de 
naphte  ,  qui  ,  fe  débordant  à  caufe  de  fa 
grande  abondance  ,  faifoit  un  grand  lac  afTez 
près  de  ce  gouffre.  Cette  naphte  reffemble 
parfaitement  au  bitume  ;  mais  elle  a  cela 
de  plus  \  qu'elle  efl  fi  prompte  &  fi  facile  à 
s'enflammer ,  qu'avant  que  de  toucher  à  la 
flamme  ,  elle  prend  feu  à  la  (impie  lueur  qui 
environne  cette  flamme ,  8c  embrafe  tout 
l'air  qui  eit  entre  deux.  Les  Barbares  vou- 
lant faire  voir  au  roi  la  force  Se  la  fubtilité 
de  cette  matière,  en  répandirent  des  gouttes 
çà  Se  là  dans  la  rue  qui  conduifoit  à  fon  lo- 
gement ;  enfuite  fe  tenant  au  bout  de  la 

(a)  II  admira  fur -tout  un  .  Arâacene  au  lieu  à'Ecbata- 

gouffre  qui  était  dans  la  pro-  ne,  ou  même  lire,  comme 

vince    d'Ecbatane  3    &   d'où  Staliger ,   Aracîene  3  qui   eft 

couloient  continuellement  des  le  pays  appelle  Arec  dans  le 

ruiffeaux   de  feu.  )  Ecbatane  dixième  chapitre  de  la  Gé- 

efl  dans  la  Médie ,  &cegouf-  nc'e.    Ejus  regni  cap  ut  fuit 

ire  eft  près  d'Arbeles.    Eres  Sabylon  ,  Arec  }  Acad  ,  &c. 

d'Arbeles,  die  Srrabon  ,    eft  Car  tout  cela  écoit  autour  de 

la  ville  de  Démétrius  ;   en-  Babylone.  Piin.  Campus  Ba- 

j'uite   on    trouve   la  fontaine  byloniœ  flagrat ,  quadani  ve- 

de  T3  aphte,  &  les  feux  &  le  luti  pifeina  jugeri  magnitudi- 

temple  de  la  déeffe  Anaiiide  ;  lie.  Il  femble  qu'il  manque  là 

&  il  dit  que  tout  ce  pays-là  un  mot,   de  qu'il  faut  lire, 

eft appelle  Arclacene ,  &peut-  quadam  veluti  ignis  pifeina. 
être  fout-il  reftituer  ce  mot 
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rue ,  ils  approchèrent  des  flambeaux  des  en- 
droits où  il  étoit  tombé  de  ces  gouttes  ,  car 
il  étoit  déjà  nuit  ;  ces  premières  gouttes 
ayant  d'abord  pris  feu  ,  en  un  clin  d'oeil, 
(a)  Se  aiifîi  vite  que  la  penfée  ,  la  flamme 
eut  gagné  l'autre  bout  ;  de  forte  que  la  ru$ 
entière  parut  un  embrafement  continu. 

-Il  y  avoit  alors  auprès  d'Alexandre  un 
Athénien  ,  nommé  Athénophane  ;  il  étoit 
un  des  valets  de  chambre  qui  avoit  le  foin 
de  le  baigner  Se  de  le  frotter  d'huile  ,  8c  il 
réulTiiïbit  mieux  que  tous  les  autres  à  l'égayer 
&  à  le  divertir  ,  en  difïîpant  les  penfées  fé- 
rieufês  que  lui  donnoient  fes  affaires ,  8c  en 
portant  fon  efprit  à  des  pafTe-tems  pour  le 
délafTer.  Un  jour  qu'on  avoit  fait  entrer  dans 
la  chambre  du  bain  un  jeune  garçon  ,  nommé 
Stéphanus ,  fort  mal  fait  Se  fort  laid  de  vi- 
fage  ,  mais  qui  chantoit  parfaitement ,  Athé- 
nophane dit  au  roi  :  Seigneur  ,  voulez-vous 
que  nous  fajjlons  fur  ce  jeune  garçon  11  épreuve 
de  notre  naphte?  (b)  car  Jï  elle  prend  feu  fur 
lui  9  &  quelle  ne  s'éteigne  point  ,  il  faudra 
■avouer  que  fa  force  efl  terrible  ,  &  que  rien 
n'en  fauroit  empêcher  V effet. 

[a)  Et  aujji  vite  que  la  pen-  de  Scéphinus ,  dont  la  naph- 
fée.  )  Phitarque  fe  fert  ici  de  te  même  devroit  avoir  peur? 
la  comparaifon  d'Homère,  ce  Cela  ne  peut  être  ,  la  plaifan- 
qtt'il  ciit  £/*■*  iv.-iJ.ciTi ,  c'eft  ce  teiie  feroit  trop  froide.  Appa- 
qu'Homere  a  dit  iZn  rU'ft*.  remmène  Athénophnne  veut 

(b)  Carfi  elle  prend  pu  fur  Fai  re  entendre  que  ce  Stépha- 
lu'i  }  &  qu'elle  ne  s'éteigne  nus  étoit  d'un  froid  à  glacer  y 
point  y  il  faudra  avouer  que  Se  que  tout  le  feu  du  monde 
fa  force  eji  terrible.  )  Ce  mot  n 'aurait  pu  réchauffer  ;  mais 
ne  me  paroît  pas  aflez  fon-  il  me  femble  que  la  penfée 
dé;  tombe-t-il  fur  la  laideur  dévoie  être  plus  développée. 
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Le  jeune  garçon  s'étant  d'abord  offert  très- 
Volontiers  à  cette  épreuve  ,  on  ne  l'eut  pas 
plutôt  frotté  de  cette  matière,  Se  elle  n'eut 
pas  plutôt  approché  de  ia  peau  ,  que  de  tout 
fon  corps  il  s'éleva  une  flamme  fi  grande  qu'il 
parut  tout  en  feu  ;  de  forte  qu'Alexandre 
en  fut  dans  une  peine  extrême  &  dans  une 
frayeur  mortelle  ;  car  û  heureufement  il  ne 
fe  fut  trouvé  là  des  gens  qui  avoient  en 
main  des  cruches  pleines  d'eau  pour  le  bain 
du  roi ,  le  fecours  n'auroit  pu  prévenir  îe 
rapide  effet  de  la  flamme  ,  &  empêcher  le 
jeune  garçon  d'être  entièrement  brûlé.  En- 
core eut-on  beaucoup  de  peine  a  le  faùver, 
&  à  éteindre  ce  feu ,  qui  en  un  moment  eut 
gagné  tout  fbn  corps  ,  &  il  en  fut  incom- 
modé le  refte  de  fa  vie. 

C'efl  donc  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  que  certains  auteurs  ,  pour  conferver 
à  la  fable  quelque  fondement  de  vérité  , 
(a)  affurent  que  cette  naphte  étoit  la  drogue 
dont  Médée  fe  fervit  pour  frotter  la  robe 

(a)  Ajfurent  que  cette  naph~  les  tragédies.  )  I!  y  a  une  déf- 
ie étoit  la  drogue  dont  Médée  cription  admirable  rie  cecte 
fe  fervit  pour  frotter  la  robe  naphte  dans  la  Méd^e  d'Eu- 
&  la  couronne  fi  célèbres  dans  ripide. 

Xpuo-Sç  (A.\v  àt,fx.y)  x.fdTt  Hilpttoi;  7rAÔx.s$ 
TÎ'iTT\ot  «/\,è  A«7tto<  ,  ffSr  7{X'/o>  «/\,&>p>'/xar«. 

AtVX.lt  iJlcnTTM   0-Ô.fXCt.   TY.%   Si\.ffeiX.Ï[*.WV<,. 

La  couronne   d'or  quelle  a  lui  ont  apportée  t  dévorait  h 

fur  fa  tête  jettoit  un  ruijfeau  beau  corps  de  cette  malheu- 

de  feu  dévorant,,   &  la  ma-  reufe princejfe, 
gmfique  robe  que  vos  enfans 
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Se  la  couronne  fi  célèbres  dans  les  tragédies. 
Car  le  feu  ne  vint  point  de  cette  robe ,  ni  de 
cette  couronne ,  &  il  ne  s'y  alluma  point  de 
lui-même  ;  (a)  mais  la  lueur  dé  la  flamme 
s'en  étant  approchée  ,  le  feu  prit  d'abord 
par  un  attrait  fi  vif ,  Se  par  un  communica- 
tion fi  prompte  ,  qu'on  n'eut  pas  le  tems  de 
s'en  appercevoir.  Car  les  rayons  Se  les  écou- 
lemens  des  parcelies  de  feu  ,  venant  de  loin , 
portent  feulement  leur  lumière  Se  leur  cha- 
leur far  les  autres  corps  ;  mais  pour  ceux 
oui  ont  une  fécherefie  pleine  d'efprits  ,  Se  une 
efpece  d'oncluofité  grade  Se  abondante  ,  ces 
rayons  Se  ces  écoulemens  venant  à  fe  réunir 
fur  eux  avec  cette  vertu  ignée  Se  imprégnés 
de  feu  ,  ils  changent  en  un  moment  Se  en- 
flamment cette  matière ,  qu'ils  trouvent  dif- 
pofée  a  les  recevoir  Se  à  s'embrafer,  Mais  ce 
qui  fait  de  la  peine ,  &  qui  n'eit  pas  encore 
bien  éclairci ,  e'eft  de  {avoir  comment  s'en- 
gendre cette  matière;  (b)  Ji  ce  nejl  qu'une 

(a)  Ma  s  la   lueur   de   la  çon    Stéphanus   :    la    naphte 

flamme  s'en  étant  approchée.)  neuf  pas  plutôt  approché  de 

Mais  ci'cù  venoit  ce:teH-m-  fa  peau  ,  que  de  tou:  (on  cerps 

me,  priifque  c'étoit  en  plein  il  s'éleva   une  flamme  ta-ri- 

jour,  &c  qu'il  n'y  a  voit  ni  feu  ble,  &c.  C'eft  la  feule  cha- 

ni  flambeaux  ?  Le  feu  ne  vint  leur  du  corps  qui  fir  cet  eftèr  ; 

point    du    tout   de  la  lueur  quoique  Strabon,  en  racoi»- 

ci'aucune  flamme  qu'on   eût  tant  cette  même  hifloire  ,  li- 

approchée  de  la  princefle,  il  vrexvi,  dife  qu'on  approcha 

venoit  de  la  feule  chaleur  de  un  flambeau  :  mais  Piutarqu* 

fon  corps  j  dès  que  cette  cou-  n'en  dit  rien  ;  &  cela  n'étoic 

ronne   ôc   cette   robe  fuient  pas  nécetfaire. 

échauffées  par  la  chaleur  du  (b)  Si  ce  n'efi  qu'une  forte 

corps,  elles  s'enflammèrent,  de  bitume  liquide.)  Les  inter- 

comme  Plutarque  vient  de  le  prêtes  fe  font  bien  apperçus 

dire  lui-même  du  jeune  §ar-  qu'il  manque  ici  quelque  (^ 
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forte  de  bitume  liquide ,  ou  plutôt  fi  ce  n5efV 
point  une  autre  forte  de  liqueur  extrême- 
ment agitée  par  des  efprits  volatils  &  ful- 
phureux .  très-difpofés  à  s'enflammer ,  qu'elle 
tire  de  cette  terre  naturellement  greffe  & 
ignée.  Car  la  terre  de  Babyione  eft  ardente 
&  pleine  de  feu  ,  jufques-là  que  les  grains 
d'orge  dans  l'air  fautent  Se  bondiffent  plu- 
fîeurs  fois ,  comme  fi  la  terre  ,  échauffée  par 
la  violence  de  l'inflammation  ,  avoit  un  mou- 
vement &  une  forte  de  pouls  qui  les  fît  ainfi 
pétiller  Se  jaillir,  Se  que  les  hommes  ,  pen- 
dant les  chaleurs  ,  font  obligés  de  coucher 
fur  des  outres  remplies  d'eau.  Harpalus  , 
qu'Alexandre  laiffa  dans  le  pays  pour  gou- 
verneur ,  s'étant  fait  honneur  d'orner  &  d'em- 
bellir le  palais  du  roi  ,  tk  les  promenades 
publiques  des  plus  beaux  arbres  qu'il  y  eût 
en  Grèce  ,  y  en  planta  de  toutes  les  fortes 
qui  réunirent  parfaitement  ;  (a)  le  lierre 

fe  au  texte.  J'ai  rempli  cette  funt  qui  &  naphtam  bitwmi- 

lacune ,  en  ajoutant  cette  li-  nis  .generi  adj'eribant.   Livre 

gne  qui  manquoit  certaine-  xxxv ,  15. 

ment ,  &  qui  me  paroîr  feule  '.a)  Le  lierre  fut  lefeul  qui 

pouvoir  fupplter    à  ce    qui  ne  put  jamais  y  venir.  )  Cefl 

manque  ;  car  fur  cette  naph-  ce  que  Théophrafte  écrit  dans 

te  il  y  avoit  deux  avis  prm-  le  quatrième  livre  de  l'hif- 

cipaux ,    l'un    de   ceux    qui  toire  des  plantes.  Harpalus 

croyoient  que  c'étoit  une  ef-  fe  piqua  défaire  venir  du  lier- 

pece  de  bitume  liquide  ,   &  re  dans  les  jardins  autour  de 

l'autre  de  ceux  qui  penfoient  Babyione  3  il  en  planta  plu- 

quç  c'etoit  une  autre  efpece  fîeurs  fois  3    &  n'oublia  rien 

de  liqueur.  C'eft  le  premier  pour  en  venir  à  bout;  mais 

atvis  qui  manquoit.  Le  bitume  tous  fes  efforts  furent  inuti- 

liquide  qu'on  appelle  naphte  s  les  j  car  cette  plante  ne  peut 

dit  Strabon  ,  eft  d'une  nature  vivre  dans  ce  terroir  comme 

bien  admirable.    Eç  Pline,  les   autres   qui    viennent  d$ 
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fut  le  feul  qui  ne  put  jamais  y  venir  Se  que 
la  terre  refufa ,  parce  qu'il  ne  peut  fupporter 
un  climat  fi  chaud;  car  cette  terre  ell  ar- 
dente ,  Se  cet  arbre  aime  le  froid.  Peut-être 
ique  ces  fortes  de  digreflîons,  pqurvu  qu'elles 
pe  foient  pas  trop  longues  ,  ne  de'piairont 
ifooint  aux  lecleurs  les  plus  difficiles  Se  les 
Iplus  délicats. 

Alexandre  s'étant  rendu  maître  de  Sufe, 
(a)  trouva  dans  le  château  quarante  mille  ta- 
jlens  d'argent  monnoyé,  Se  toutes  fortes  de 
j meubles  ,  Se  d'autres  richeffes  dans  une  quan- 
tité fi  grande  ,  qu'on  ne  fauroit  les  nombres 
l  Entre  autres  çn  y  trouva  (b)  cinq  mille  quin- 
taux de  pourpre  d'Hermione  (c),  qui  étoit 


Grèce  t  le  climat  ne  foujfrant 
point  cette  plante  à  caufe  de 
la  qualité  de  l'air.  Et  il  en 
<Jonne  la  raifon  dans  le  fé- 
cond livre  des  caufes  des 
plantes  ,  chap.  4.  Il  y  a  d'au- 
tres plantes  qui  aiment  le 
froid  }  comme  le  lierre  &  le 
pin  j  qui  ne  viennent  nulle- 
ment dans  les  pays  ardens  3 
(s  la  caufe  de  ceïa3  c'efi  la 
chaleur  &  la  fécherefe  de  la 
plante;  car  c'eft  comme  fi  Von 
ajoutait  du  feu  au  feu.  Cepen- 
dant Pline  écrit  que  de  fon 
tems  le  lierre  venoic  en  Afle, 
quoique  Théophrafte  l'eût 
nié.  Hdera  jam  dicitur  in 
Afia  nafci  3  negaverat  Theo- 
pkrajlus.  Liv.  XVI ,  ch.  34. 
3i  cela  eft  vrai ,  il  faut  que 
ce  foie  en  d'autres  endroits 
que  dans  le  terroir  de  Baby- 
lone,  car  ni  le  clima:  ni  la 


plante  n'ont  changé. 

(a)  Trouva  dans  h  château 
quarante  mille  talens.  )  Six- 
vingt  millions.  Quinte- Cur- 
ce  en  met  cinquante  mille, 
qui  font  cent  cinquante  mil- 
lions. Plu  îeurs  rois  ,  duranç 
une  longue  fuite  d'années  ., 
avoient  amaffé  ces  tréfors 
immenfes  pour  leurs  enfans 
&  pour  leur  poftériré ,  ajou- 
te ce  même  hiftorien,  &  une 
feule  heure  mit  tout  cela  en- 
tre les  mains  d'un  prince  é« 
transe  r. 

(  b  )  Cinq  mille  quintaux  de 
pourpre  d'Hermione ,  qui  é- 
toit  la  plus  précieufe.  )  On 
comprendra  quelle  immenfe 
richeife  c'étoit ,  quand  on 
faura  que  cette  pourpre  fe 
vendoit  jufqu'à  cent  écus  la 
livre. 

(c)  Ville  de  l'Argoiide. 
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la  plus  précieufe ,  qu'on  y  avoit  amafïee  pen- 
dant l'efpace  de  cent  quatre-vingt-dix  ans  , 
Se  qui  confervoit  encore  toute  fa  fleur  Se 
tout  fon  luftre  ;  &  la  caufe  ,  dît-on  ,  de  côf 
qu'elle  s'étok  fi  bien  confervée  ,  c'eft  que 
la  teinture  de  celle  qui  étoit  en  e'carlate  ,  feH 
faifoit  avec  du  miel ,  de  que  celle  qui  étoit 
en  blanc  fe  faifoit  avec  de  l'huile  la  plus 
blanche.  Et  l'on  aiTure  que  l'on  en  voit  de 
pareilles  Se  d'auiTi  anciennes  qui  confervent 
encore  tout  leur  éclat ,  Se  qui  ont  l'œil  aufH 
beau  Se  aufïi  brillant  que  fi  elles  ne  faifoient. 
<^ue  de  fortir  tout  fraîchement  de  la  teinture* 
L'hiftotien  Dinon  (à)  écrit  que  les  rois  dé; 
Férfe  faifoient  venir  de  l'eau  du  Nil  &  du 
Danube  ,  Se  qu'ils  la  mettoient  dans  la  ville 
de  Gaza  avec  leurs  autres  tréfors  ,  comrne^ 
pour  faire  voir  par-là  la  grandeur  de  leur 
empire ,  Se  proitver  qu'ils  étoient  feigneui's 
&  maîtres  du  monde  entier. 

Comme  la  Perie  eft  un  pays  fort  rude, 
l'entré?  en  étoit  fort  difficile  ,  outre  que  les 
paOages  étoient  gardés  par  les  plus  vaillans 
des  Perfes ,  car  Darius  s'y  étoit  retiré.  Mais 
un  homme  (b)  qui  parloit  fort  bien  les  deux 
langues  ,  la  grecque  Si  la  perfienne  ,  comme 
étant  né  d'un  père  LyCien  Se  d'une  mère  dé 
Perfe  ,  fervit  de  guide  à  Alexandre  ,  &  le 
mena  par  un  chemin  dont  le  détour  n'étoit 


(a)  Père  de  Clitarque  qui  (b)  Quinte-Curce  écrit  que 

fuÎYO'"t  Alexandre.   Il  avoit  c'étoit    un    des    prifonniers 

fait  l'hiftoire  de  ce  qui  s'é-  qu'on  avoiç  faits, 
$oic  paflTé  en  Perfe. 
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bas  fort  long  ;  Se  c'eft  le  même  guide  que 
la  Pythie  lui  avoit  annoncé  ,  lorfqu'il  étoit 
encore  enfant ,  en  lui  prédifant  ,  qu'un  Ly- 
tkn  le  conduiroit  dans  Le  royaume  de  Perfe. 
Dés  qu'Alexandre  y  fut  entré ,  il  fe  fit-là 
tn  carnage  horrible  de  tous  ceux  qui  tom- 
bèrent entre  fes  mains  ;  car  il  écrit  lui-même 
que  dans  la  penfée  que  cela  avanceroit  con- 
sidérablement fes  affaires  ,  il  donna  ordre 
ique  l'on  paflat  tous  les  hommes  au  fil  de  • 
jTépée  ,-  fans  aucun  quartier.  On  dit  qu'il 
trouva  là  autant  d'or  Se  d'argent  monnoyé 
Eju'il  en  avoit  trouvé  à  Sufe  Ça)  ,  Se  que  tous 
ces  trefors  ,  avec  tous  les  autres  meubles  Se 
autres  richeffes  ,  furent  emportés  fur  vingt 
(suille  mulets  Se  cinq  mille  chameaux. 

Alexandre  voyant  dans  la  cour  du  palais 
de  Perfépolis  une  grande  flatue  de  Xerxès  , 
qui  avoit  été  renverfée  par  la  foule  de  ceux 
qui  étoient  entrés  avec  lui  a  s'arrêta  ;  &  lui 
adrefTant  la  parole,  comme  fi  elle  eut  été 
vivante  Se  animée  ,  il  lui  dit:  (b)  Parle  9  dis- 
\moi  ,  dois-je  pajfer  outre  ,  &  te  laijfer  là  ren- 
yerfè  Çf  couché  à  terre  à  caufe  de  la  guerre 
que  tu  as  faite  aux  Grecs  ?  ou  dois  -je 
plutôt  te  relever  a  caufe  de  ta  magnanimité 
&  de  ton  courage  l  Et  après  avoir  été  long- 
tems  à  p enfer  en  lui-même  ,  fans  dire  une 

(a)  Quinte-Curce  écrit  qu'il  qui  parle  à  une  ftatue  de  Xer- 
y  trouva  jufqu'à  nx-  vingt  ses.  Le  ibuvenir  de  la  guerre 
mille  talens ,  trois  cens  foi-  que  Xerxès  avoit  faite  aux 
xante  millions.  Grecs,  excite  Alexandre  &  le 

(b)  Parle  ,  dis-moi ,  dois-je  jette  dans  la  parTîon,  &  c'eft 
pajfer  outre.)  Voici  Alexandre  ce  qui  lui  arrache  ces  parole*. 
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feule  parole  ,  enfin  il  pafla.  Et  pour  donner 
le  tems  à  Tes  troupes  de  fe  rafraîchir  ,  il  fé~ 
journa  là  quatre  mois ,  car  on  étoit  dans  la 
faifon  de  l'hiver. 

On  dit  que  la  première  fois  qu'il  s'aflit 
fur  le  trône  des  rois  de  Perfe  ,  fous  un  dais! 
d'or,  Démaratus  de  Corinthe ,  qui  étoit  plein 
de  zèle  Se  d'arTe£tion  pour  Alexandre,  Se  qui! 
ayant  été  ami  particulier  de  fon  père  Phi- 
lippe-, avoit  confervé  pour  lui  la  même  ami- 
tié ,  fe  prit  à  pleurer  comme  un  bon  vieillard , 
8c  dit  avec  de  grands  foupirs ,  que  les  Grecs 
qui  avoient  été  tués ,  étoient  privés  d'une 
grande  volupté  &  d'une  grande  joie  ,  d'être  y 
morts  avant  que  d:  avoir  vu  Alexandre  affis 
fur  le  trône  de  Xerxes. 

Comme  il  étoit  far  le  point  de  partir  pour 
marcher  contre  Darius  ,  il  fe  trouva  à  un  fef^ 
tin  avec  fes  amis ,  où  il  s'a-ban  donna  à  une 
grande  débauche  ,  à  laquelle  les  femmes 
mêmes  fe  trouvèrent,  étant  allées  en  mafque 
trouver  leurs  amans  pour  boire  Se  fè  réjouir 
avec  eux.  La  plus  célèbre  de  ces  femmes 
étoit  la  courtifanne  Thaïs ,  née  dans  l'Atti- 
que,  Se  alors  maîtrefle  de  Ptolomée,  qui  fut 
roi  après  la  mort  d'Alexandre.  Cette  cour- 
tifanne s'étant  mile  à  louer  adroitement  le 
roi  Se  à  badiner  avec  lui  ,  s'avança  dans  la 
chaleur  du  vin  jufqu'à  lui  tenir  un  difeours 
allez  conforme  à  l'efprit  Se  aux  mœurs  de 
fa  patrie ,  mais  plus  grand  Se  d'un  plus  grand 
poids  qu'il  nappartenoit  à  une  perfonne  de 
ia  forte.  Car  elle  lui  dit ,  que  de  toutes  Us 
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'peines  &  de  toutes  les  fatigues  quelle  avoit 
\fouffertes  en  errant  ça  &  là  par  toute  V AJîc , 
M  la  fuite  de  fon  armée  ,  elle  s'en  tenoit  ma- 
gnifiquement &  heur cufe ment  re'compenfée  dans 
kejour ,  ou  elle  avoit  le  plaifir  d'injulter  au 
\tuxe  ,  à  la  magnificence ,  &  à  Vinfolence  des 
irois  de  Perfe.  Mais  qu'elle  auroit  infiniment 
\plus  de  plaifir ,  fi  en  mafque ,  comme  elle  étoit , 
[&  pour  finir  noblement  cette  fête  ,  elle  pou- 
rvoit brûler  le  magnifique  palais  de  Xerxes  , 
\qui  avoit  brûlé  Athènes  ,  c/  le  flambeau  à  la 
\main  y  mettre  elle-même  le  feu  en  fa  préfence  , 
afin  qu'on  dît  par  toute  la  terre  que  les  fem- 
mes qui  avaient  fuivi  Alexandre  à  fon  ex- 
pédition d'Afie  9  avoient  bien  mieux  vengé 
la  Grèce  de  tous  les  maux  que  les  Perfes  lui 
avoient  faits  ,  que  tous  les  généraux  qui 
avoient  combattu  pour  die  ,  &  par  terre  & 
par  mer. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  fini  ce  difcours,que 
voilà  d'abord  un  grand  bruit  Se  de  grands 
battemens  de  mains.  Tous  les  convives ,  char- 
gés de  vin  ,  fe  mettent  à  s'exhorter  Se  à  s'ex- 
citer les  uns  les  autres  à  qui  mieux  mieux, 
&  à  exciter  le  roi ,  qui ,  fe  laifTant  aller  à  ces 
inftigations ,  fe  levé  de  table,  Se  la  couronne 
de  débauche  fur  la  tête  ,  Se  le  flambeau  à  la 
main  ,  j'avance  pour  exécuter  ce  grand  ex- 
ploit.  Toute  fa  troupe  le  fuit  avec  de  grands 
cris  en  danfant  &  en  fautant ,  Se  environne 
le  palais.  Tous  les  autres  Macédoniens  ,  en- 
tendant ce  bruit  ,  accourent  en  foule  avec 
des  flambeaux  allumés  y  Se  avec  toutes  les 
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marques  de  la  plus  grande  joie  ;  car  ils  fe 
flattoient  qu'Alexandre  ne  penfoit  qu'à  s'en 
retourner,  &  qu'il  ne  vouloitplus  demeurer 
parmi  les  Barbares  ,  puifqu'il  brûloit  3c  rui- 
noit  lui-même  le  palais  des  Perfès. 

Voilà  comme  les  uns  racontent  cet  évé- 
nement ;  les  autres  difent  que  ce  ne  fut  point 
la  débauche  qui  caufa  cet  incendie  ,  &  que 
cela  fe  fit  de  propos  délibéré  ,  8c  par  des 
raifbns  d'état.  Il  eft  pourtant  certain  qu'Ale- 
xandre fe  repentit  très-promptement  ,  8c 
qu'il  donna  ordre  qu'on  éteignît  le  feu , 
mais  cet  ordre  fut  inutile. 

Gomme  il  étoit  naturellement  très-libé- 
ral ,  fes  grands  fuccès  augmentèrent  encore 
en  lui  cette  inclination  bienfaifante  ,  &  il 
accompagnoit  fes  préfens  de  gaieté ,  de  ca- 
reffes  8c  de  marques  de  bienveillance  ,  qui 
feule  fait  que  ceux  qui  donnent  ,  obligent 
véritablement,  &  j'en  rapporterai  ici  quel- 
ques exemples.  Arifton  ,  qui  commandoit  la 
cavalerie  Péonienne  ,  ayant  tué  le  chef  de 
la  cavalerie  des  Perfes,  &  lui  ayant  coupé 
la  tête  ,  il  la  porta  aux  pieds  du  roi ,  &  lui 
dit  :  Seigneur  ,  ce  préfent  que  je  vous  fais  ejl 
recompenfe  parmi  nous  d'une  coupe  d'or.  Ale- 
xandre lui  répondit  en  riant ,  oui  d'une  coupe 
vuide  y  mais  moi  je  te  la  donne  pleine^  de  bon 
Vin,  &je  bois  a  toi. 

Un  jour  un  pauvre  Macédonien  condui- 
foit  devant  lui  un  mulet  chargé  d'or  pour 
le  roi.  Le  mulet  éteit  fi  las  qu'il  ne  pouvoit 
plus  ni  marcher  ni  fe  foutenir  \  le  muletier 

prenant 
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prenant  la  charge ,  la  porta  avec  beaucoup 
de  peine  un  allez  long  efpace  de  chemin. 
Le  roi  le  voyant  accablé  fous  le  poids  ,  Se 
prêt  à  jetter  le  fardeau  à  terre  pour  fe  fou- 
lager  :  ne  te  laffe  pas  encore ,  mon  ami  ,  lui 
dit-il ,  tâche  de  fournir  le  rejle  du  chemin  3 
&  de  porter  cette  charge  dans  ta  mai/on  ,  car 
je  te  la  donne.  En  un  mot ,  il  fe  fâchoit  plus 
contre  ceux  qui  ne  recevoient  pas  fes  pré- 
fens,  que  contre  ceux  qui  les  demandoient; 
Se  il  écrivit  un  jour  à  Phocion  (a)  quil  ne 
ferait  plus  déformais  fon  ami  ,  s9 il  refufoit 
les  grâces  qu'il  vouloit  lui  faire. 

Il  y  avoit  un  jeune  garçon  ,  nommé  Sé- 
rapion  ,  qui  étoit  un  de  ceux  qui  fervoient 
à  ramafTer  Se  à  jetter  les  baies  quand  il  jouoit 
à  la  paulme;  Alexandre  ne  lui  donnoit  rien, 
parce  qu'il  ne  demandoit  rien.  Un  jour  Ale- 
xandre étant  venu  jouer  ,  ce  jeune  garçon 
jettoit  toujours  la  baie  aux  autres  joueurs  ; 
le  roi  fâché  ,  lui  cria  :  Tu  ne  me  la  donnes 
donc  pas  à  moi  ?  Non  ,  Seigneur  ,  car  vous 
ne  me  la  demande^  pas  ,  lui  répondit  vive- 
ment le  jeune  garçon.  Le  roi  rit  de  fa  gen- 
tillefle  ,  Se  lui  fit  de  grands  préfens. 

Un  certain  Protéas ,  qui  étoit  un  a(Tez  fin 
railleur ,  Se  un  de  ces  plaifans  de  profefiîon 
qui  divertiilent  à  table  ,  avoit  déplu  au  roi , 
qui  lui  faifoit  froid  ;  fes  amis  s'emprefToient 
pour  obtenir  fon  pardon,  Se  il  le  demandoit 
avec  larmes.  Enfin  le  roi  fléchi ,  dit  qu'il  lui 
parconnoit ,  Se  qu'il  lui  rendoit  fes  bonnes 

(a)  C'eft  le  même  Phocion  donc  Plutarqi;e  a  ccrit  la  vie. 

Tome  VIL  E 
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grâces.  Commence^  donc  9  Seigneur  i  lui  ré- 
pondit le  bouffon  _,  par  m'en  donner  un  gage 
qui  m'en  ajfure  ,  Se  le  roi  lui  fit  donner  fur 
l'heure  cinq  talens. 

Quant  aux  préfens  qu'il  faifoit  à  Tes  amis 
(a)  Se  à  Tes  gardes-du-corps  ,  on  peut  juger 
de  leur  magnificence  Se  de  leur  grandeur 
exceiïive ,  par  une  lettre  que  fa  mère  Olym- 
pias  lui  écrivoit  fur  ce  fujet  :  Je  ne  vous 
blâme  point  de  faire  du  bien  a  vos  amis ,  vous 
faites  fort  bim  de  Leur  montrer  votre  grandeur 
&  votre  magnificence  ;  mais  il  y  a  des  bornes 
qu'il  faut  garder  ;  vous  les  faites  tous  égaux 
aux  rois  ,  &  en  les  enrichiffant  ,  vous  leur 
donne\  les  moyens  de  faire  beaucoup  d1  amis  , 
que  vous  vous  6te\  a  vous-même.  Et  comme 
elle  lui  écrivoit  fouvent  la  même  chofe  ,  il 
tenoit  Tes  lettres  fecretes  ,  Se  ne  les  mon- 
troit  à  perfonne  ,  hors  un  jour  qu'en  ayant 
ouvert  une  ,  qu'il  venoit  de  recevoir  ,  Se 
s'étant  mis  à  la  lire ,  Epheftion  s'approcha , 
Se  lifoit  avec  lui  par-defFus  Ton  épaule  ;  il 
ne  l'empêcha  point ,  mais  tirant  feulement 
fon  anneau  de  fon  doigt ,  il  en  mit  le  cachet 
à  la  bouche  de  fon  favori ,  pour  lui  recom- 
mander le  fecret. 

Le  fils  de  Mazée ,  le  plus  grand  feigneur 

(a)  Et  àfes  gardes- du  corps.)  à    table,    lui    menoient  fes 

Il  parle  particulièrement  de  chevaux   quand  il  alîoit   au 

ces    chiquante    jeunes    hom-  combat ,    le    fuivoient   à  la 

mes  qu'Amyntas  avoit  ame-  chaffe  ,  &  faifoienr  la  garde 

nés   au  roi.    Ils   étoient    fils  jour  &:  nuit  à  la  porte  de  fa 

de;  plus  grands  feignev.rs  de  chambre.  Quinte -Curce,  îi- 

M.icédoine  ,  ils  le  fervoient  vre  y. 
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cle  la  cour  de  Darius  ,  &  un  de  Tes  plus 
grands  capitaines  ,  étoit  pourvu  d'un  gou- 
vernement confide'rable  ;  Alexandre  y  en 
ajouta  un  plus  confide'rable  encore  ;  de  forte 
que  ce  jeune  feigneur  le  refufa ,  en  lui  di- 
fànt  :  Grand  roi  ,  ci- devant  nous  n'avions 
qu'un  Darius  ,  &  aujourd'hui  vous  faites 
plujieurs  Alexandres.  Il  donna  à  Epheftion 
la  maifon  de  Bagoas,  où  Ton  dit  qu'il  trouva 
des  meubles  de  Sufe  pour  mille  taiens  ;  il 
écrivit  à  Antipater,  8c  l'avertit  de  prendre 
des  gardes  pour  fa  sûreté  ,  parce  qu'on  lui 
dreffoit  des  embûches  ;  il  envoya  auffi  de 
magnifiques  préfens  à  fa  mère  ,  mais  il  ne 
voulut  jamais  foufTrir  ni  qu'elle  fe  mêlât  de 
f&s  affaires  ,  ni  qu'elle  s'ingérât  en  aucune 
manière  du  gouvernement.  Comme  elle  s'en 
plaignit  en  des  termes  fort  aigres  ,  il  fupporta 
fort  doucement  fa  mauvaife  humeur  ;  &  An- 
tipater lui  ayant  écrit  un  jour  une  grande 
lettre  contre  elle ,  après  l'avoir  lue  ,  il  dit  : 
Antipater  ignore  qu'une  feule  larme  d'une 
mère  efface  dix  mille  lettres  comme  celle-là. 
S'étant  appercu  que  toute  fa  cour  étoit 
devenue  fi  diffolue  en  délices  ,  fi  fomptueufe 
dans  fes  repas  ,  &  fi  exceiBve  en  toutes  for- 
tes de  vaines  dépends ,  qu'un  certain  Agnon 
de  Téos  portoit  des  clous  d'argent  à  fes 
pantoufles  ;  que  Léonatus  faifoit  venir  fur 
plufieurs  chameaux  de  la  poufliere  d'Egypte , 
pour  s'en  fervir  à  la  lutte  &  à  Ces  autres  exer- 
cices ;  que  Philotas  traînoit  après  lui  dans 
fon  équipage  de  chaffe  des  toiles  pour  en- 
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fermer  un  terrein  de  cent  ftades  (a.)  ;  que  le 
nombre  de  ceux  qui  employoient  les  effen- 
ces  les  plus  pre'cieufes  ,  pour  fe  frotter  avant 
que  d'aller  aux  étuves  Se  fe  baigner,  étoit 
beaucoup  plus  grand  que  de  ceux  qui  fe  fer- 
voient  d'huile  toute  fimple ,  Se  que  la  plu- 
part menoient  avec  eux  des  baigneurs  adroits, 
Se  des  valets-de-chambre  fort  entendus  à 
bien  faire  les  lits  ;  il  les  en  reprit  douce- 
ment Se  fagement ,  en  leur  difant ,  qu'^7  J"V- 
tonnoit  comment  ceux  qui  s'étoient  trouves 
à  tant  de  combats  ,  &  qui  avoient  donné  des 
marques  de  leur  valeur  dans  de  grandes  ba- 
tailles ,  ne  Je  rejfouvenoient  plus  que  ceux  qui 
avoient  beaucoup  travaillé  &  fatigué ,  dor" 
moient  beaucoup  mieux  ,  &  d'un  meilleur 
jomme  que  les  lâches  &  les  parejfeux  ;  &  com- 
ment en  Venant  à  comparer  leur  manière  de 
vivre  avec  celle  des  Perfes  9  ils  ne  s'apperct- 
voient  point  qu'il  n'y  avoit  vien  dejifervile  , 
que  de  vivre  dans  la  parejje  &  dans  les  dé- 
lices ,  &  rien  de  fi  royal ,  que  de  travailler. 
Et  peuuon  s' imaginer  ^  ajouta- t-il,  que  celui- 
ci  prendra  la  peine  de  panfer  lui-même  fort 
cheval ,  de  nettoyer  fa  pique  ,  &  de  fourbir  fort 
cafque  ,  qui  ,  par  une  jainéantife  délicate  & 
dêdaigneufe  ,  s'ejl  défaccoutumé  d'employer  fes 
mains  à  nettoyer  fon  propre  corps  ,  qui  lui 
eft  pourtant  plus  cher  que  tout  le  rejle  ?  Ne 
hive\  vous  pas  que  ce  qui  ajfure  le  plus  nos 
victoires  ,  défi  de  ne  pas  faire  ce  que  font  les 
peuples  que  nous  avons  vaincus  ?  Et  pour  les 

{a)  De  douze  mille  cirq  cens  pas. 
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piquer  d'honneur  ,  il  s'évertuoit  encore  da- 
vantage ,  Se  augmentoit  fes  travaux  Se  Tes 
fatigues ,  foit  à  la  guerre  ou  à  la  chafle  ,  en 
s'épargnant  moias  Se  en  s'expofant  aux  plus 
grands  périls  avec  moins  de  retenue;  fi  bien 
qu'un  ambafladeur  de  Lacédémone  ,  s'étant 
trouvé  préfent  un  jour  qu'il  terraiïa  un  fu- 
rieux lion  ,  lui  dit  :  Alexandre  ,  vous  ave\ 
généreujement  combattu  contre  ce  lion  pour 
la  royauté.  Cratère  confacra  cette  chaffe  dans 
le  temple  de  Delphes ,  où  il  plaça  les  flatues 
du  lion ,  des  chiens  ,  d'Alexandre  qui  ter- 
raflbit  le  lion ,  Se  la  fienne ,  comme  il  cou- 
roit  au  fecours  de  Ton  maître.  Toutes  ces 
ftatues  étoient  de  bronze  ,  les  unes  de  la 
main  de  Lyfippe ,  Se  les  autres  de  la  main 
de  Léocharès. 

C'efl  ainfi  qu'Alexandre  s'expofoit  aux  plus 
grands  dangers ,  pour  s'exercer  Se  fe  former 
lui-même  Se  pour  exciter  ,  par  fon  exemple, 
les  autres  à  la  vertu.  Mais  fes  courtifans , 
gorgés  de  biens  Se  de  richeiTes  ,  Se  ne  vou- 
lant plus  vivre  que  dans  le  luxe  ,  dans  les 
délices  &  dans  le  repos  ,  ne  pouvoient  fup- 
porter  la  fatigue  des  voyages  Se  des  cam- 
pagnes ;  Se  peu-à-peu  ils  en  vinrent  à  ce 
degré  d'infolence  de  murmurer  Se  de  mal 
parler  de  lui.  Au  commencement  il  fupporta 
ces  mutineries  avec  beaucoup  de  patience , 
dtfànt  que  c'ètoit  une  chofe  très- royale  d'enten- 
dre dire  du  mal  de  foi  en  faifant  du  bien.  Et 
pendant  tout  ce  tems-là  les  moindres  dé- 
monfirations  ;  Se  les  moindres  carefles  qu'il 

Eiij 
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leur  faifbit ,  étoient  des  marques  fenfibles 
de  la  bienveillance  dont  il  les  honoroit ,  8c 
de  la  grande  confidération  qu'il  avoit  pour 
eux,  &  j'en  rapporterai  ici  quelques  exem- 
ples. 

Il  écrivit  un  jour  àPeuceftas  pour  fe  plain- 
dre de  ce  qu'ayant  été  mordu  par  un  ours  y 
il  P  avoit  écrit  a  tous  fes  amis  ,  &  ne  lui  en 
avoit  rien  mandé  à  lui  ;  mais  au  moins ,  ajou- 
toit-il  ,  mande-moi  préfentement  comment  tu 
te  portes  ,  &Ji  quelques-uns  de  ceux  qui  étoient 
à  la  chajje  avec  toi  ne  t'ont  point  abandonné 
dans  ce  péril  3  afin  que  je  les  punijje  comme 
ils  le  méritent. 

Ephcftion  étoit  abfent  pour  quelque  ex- 
pédition dont  il  étoit  chargé,  le  roi  lui  écri- 
vit qu'un  jour  qu'il  fe  divertifToit  avec  Tes 
amis  (a)  à  la  chafle  de  l'ichneumon  ,  Cratère 
s' étoit  malheureufement  trouvé  devant  la 
javeline  de  Perdiccas  ,  &  qu'il  avoit  eu  les 
deux  cuiffes  percées. 

{a)  A  la  chaffe  de  l'ichneu-  cuiraffes ,  il  l'attaque  hardi- 

■pion.  )   L'ichneumon   eft   un  ment  &  fe  jette  à  fa  gorge  5  & 

petit  animal  fort  commun  en  contre  le  crocodile  il  obferve 

Egypte.  Il  eft  célèbre  parla  le  moment  qu'un  petit  oifeau 

guerre  mortelle  qu'il  a  avec  appelle  Trochylus,  entre  dans 

ï'afpic  &  avec  le  crocodile,  la  gueule  de  cet  animal,  qu'il 

&  par  les  rufes  dont  il  fe  fert  lui  nettoyé  la  bouche  &  lui 

pour  venir  à  bout  de  deux  cure  les  dents  pour  fe  nourrir 

ennemis  fi  dangereux.  Con-  de  ce  qu'il  y  trouve;  &:  que  le 

tre  Ï'afpic,  il  le  vautre  plu-  crocodile,  qui  prend  un  fïn- 

iieurs  fois  dans  la  fange,  &  gulier  plaifir  à  cela,  s'endort 

à  chaque  fois  il  fait  fécher  la  gueule  béante  ■■>  alors  i'ich- 

au  foleil  la  boue  &  le  limon  neumon  fe  lance  dans  fon  go- 

dont  il  s'eft  couvert,  &:  après  lier  comme  un  trait,  &  lui 

qu'il  s'eft  fait  ainil   pluiieurs  déchire  le  ventre.  Pline,  liv, 

croûtes,   comme  autant  de  vin,  chap.  24,  25. 
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Peuceftas  étant  relevé  d'une  grande  ma- 
ladie ,  dont  il  avoit  penfé  mourir  ,  Alexan- 
dre écrivit  de  fa  main  à  Ton  médecin  Ale- 
xippe,pour  le  remercier  de  cette  guérifon; 
&  Cratère  étant  tombé  dangereufement  ma- 
lade ,  le  roi  eut  quelque  villon  en  fonge  ; 
fur  quoi  il  fit  lui-même  quelques  facrifices 
pour  fà  convalefcence  ,  Se  lui  ordonna  d'en 
faire  de  même.  Non  content  de  cela,  ayant 
appris  que  fon  médecin  Paufanias  fe  prépa- 
roit  à  le  purger  avec  de  l'hellébore ,  il  lui 
écrivit  pour  lui  marquer  l'extrême  inquié- 
tude où  il  étoit ,  &:  pour  lui  recommander 
de  prendre  bien  garde  à  la  médecine  qu'il 
lui  donneroit. 

Ephialte  Se  Cifïus  étant  venus  les  premiers 
lui  apprendre  la  fuite  Se  l'infidélité  d'Har- 
palus ,  à  qui  il  avoit  confié  la  garde  des  tré- 
fors  Se  des  revenus  de  Babylone,il  les  fît 
mettre  en  prifon ,  les  traitant  de  menteurs 
&  de  calomniateurs.  Comme  il  renvoyoit 
les  invalides  Se  les  vieillards  dans  leurs  mai- 
fons ,  il  y  eut  un  Euriloque  d'Egée  (a) ,  qui 
fe  fit  comprendre  dans  le  rôle  des  invalides. 
Bientôt  après  on  avéra  qu'il  n'avoit  aucune 
incommodité  ,  Se  il  avoua  qu'il  étoit  amou- 
reux d'une  femme ,  nommée  Téléfîppa  ,  Se 
que  fà  maîtrefle  s'en  retournant  ,  il  n'avoit 
imaginé  que  ce  moyen  pour  la  fuivre.  Sur 
cela  ,  Alexandre  s'informa  qui  étoit  cette 
femme  ,  Se  ayant  appris  que  c'étoit  une  Cour- 
te) C'eftpour  Je  distinguer  nés,  qui  avoit  confpiré  con- 
d'Eurylope ,  frère  d'Epimç-     ne  Alexandre. 

E  iv 
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tifanne  de  condition  libre  ,  il  fit  venir  Eury- 
loque  ,  8c  lui  dit  :  Mon  ami  ,je  veux  bien  te 
jervir  dans  tes  amours ,  avife  donc  comment 
nous  pourrons  faire  ou  par  nos  prières  9  ou 
par  nos  préfens  ,  pour  perfuader  à  Télefîppa 
de  demeurer  avec  nous  ,  car  pour  la  force  , 
Je  ne  puis  l'employer  contre  une  perfonne  li- 
bre. 

Certainement  ,  on  lie  fauroit  s'empêcher 
d'admirer  ce  prince  ,  en  voyant  jufqu'à  quel- 
les petites  chofes  il  portoit  l'attention  pour 
fes  amis  dans  les  lettres  qu'il  écrivoit  ;  com- 
me lorfqu'il  ordonne  qu'on  faflfe  une  exaéte 
recherche  d'un  efclave  de  Seleucus  ,  qui  s'en 
étoit  fui  en  Cilicie  ;  qu'il  loue  Peuceftas  de 
ce  qu'il  a  fait  arrêter  Nicon  ,  efclave  de 
Cratère ,  Se  qu'en  écrivant  à  Megabyze ,  au 
fujet  d'un  autre  efclave  qui  s'étoit  réfugié 
dans  un  temple ,  il  lui  donne  ordre  de  tâcher 
de  le  prendre ,  s'il  peut  l'obliger  à  fortir  de 
fon  afyle5  mais  de  ne  pas  mettre  la  main  fur 
lui ,  pendant  qu'il  s'y  tiendra  renfermé. 

On  dit  qu'au  commencement  ,  quand  il 
jugeoit  des  procès  criminels  ,  où  il  s'agiflbit 
de  la  vie  ,  pendant  que  l'accufateur  dédui- 
foit  les  chefs  d'aceufation ,  il  bouchoit  d'une 
main  une  de  fes  oreilles  ,  afin  de  la  garder 
pure  &  non  prévenue  ,  pour  entendre  les 
défenfes  8c  la  juftification  de  l'aceufé.  Mais 
dans  les  derniers  tems  la  quantité  d'accu- 
fations  que  l'on  porta  devant  lui ,  effarou- 
chèrent Se  aigrirent  fon  naturel  ,  en  répan- 
dant fur  le  menfonge ,  par  le  moyen  de  cer- 
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taines  circonstances  véritables  ,  tout  l'air  Se 
toutes  les  apparences  de  la  vérité'.  Sur-tout 
il  n'étoit  plus  maître  de  lui  même  quand  on 
lui  déféroit  des  gens  qui  avoient  mal  parlé 
de  lui;  alors  il  devenoit  cruel  &  inexorable, 
comme  un  homme  à  qui  fa  réputation  étoit 
plus  chère  que  l'empire  &  que  la  vie  même. 

Dans  ce  tems-Li  il  fe  mit  en  marche  pour 
pourfuivre  Darius  &  pour  le  combattre  en- 
core. Mais  ayant  appris  que  Befïus  s'étoit 
faifi  de  fa  perfonne  ,  il  congédia  Tes  TheflTa- 
liens  ,  &  les  renvoya  chez  eux ,  après  leur 
avoir  donné  deux  mille  talens  de  gratifica- 
tion ,  outre  leur  paye  ordinaire.  Dans  cette 
pourfuite,  qui  fut  longue  &  pénible  ,  (a)  car 
en  onze  jours  il  fit  à  cheval  trois  mille  trois 
cens  ftades  ,*  la  plupart  de  fes  cavaliers  fu- 
rent fi  recrus  ,  qu'ils  ne  pouvoient  plus  le 
fuivre,  fourTrant  encore  plus  de  la  difette 
d'eau  ,  que  de  la  longueur  du  chemin  ,  Se  de 
leur  marche  précipitée. 

En  marchant,  Alexandre  rencontra  quel- 
ques Macédoniens,  qui  portoient  fur  des  mu- 
ta) Car  en  on\e  jours  il  fit  jours  de  fuite,  Se  dans  un  pays 
trois  mille  trois  cens  Jîades.  )  aride.  Si  l'on  mec  quatre  mil- 
C'eft  quatre  cens  douze  mille  les  à  la  lieue  ,  ce  qui  eft  la 
cinq  cens  pas,  ce  qui,  à  vingt-  mefure  la  plus  ordinaire, 
cinq  ftades  ou  trois  mille  îix  cela  ne  fera  que  cent  trois 
cens  vingt-cinq  pas  par  lieue,  lieues  ;  c'eft  encore  beau- 
fait  cent  trente-deux  lieues  coup ,  car  c'eft  près  de  neuf 
ou  environ.  A  ce  compte  ,  lieues  &  demie  par  jour.  Un 
Alexandre  auroitfait  faire  à  petit  corps  de  cavalerie  a  pu 
fa  cavalerie  plus  de  douze  faire  une  marche  étonnante 
lieues  par  jour.  Or  il  eftinoui  un  jour,  deux  jours,  mais 
que  de  la  cavalerie  fade  de  n*  onze  jours  de  fuite,  je  Joute 
longues  traices,  fur-tout  onze    qu'on  l'ait  vu. 

Ev 
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lets  de  l'eau  dans  des  peaux  de  chèvre.  Ces 
Macédoniens  ayant  vu  ce  prince  demi  mort  de 
la  chaleur  extrême ,  Se  de  la  foif  ardente  qui  le 
confumoient,  car  c'étoit  vers  l'heure  de  midi, 
remplirent  promptement  un  cafque  d'eau  ,  Se 
coururent  la  lui  préfenter.  Alexandre  s'in- 
forma  d'abord  à  qui  ils  portoient  cette  eau. 
Ils  répondirent  :  nous  la  portons  à  710s  en- 
fans  ;  mais  ne  vous  en  inquiéte\  point }  Sei- 
gneur, pourvu  que  vous  vivie\  ,  nous  en  au- 
rons a£e\  d 'autres  ,  Ji  nous  perdons  ceux-ci, 
A  ces  mots  Alexandre  prend  le  cafque  ;  Se 
regardant  tout  autour  de  lui ,  il  voit  tous  fes 
cavaliers  ,  qui  ,  la  tête  penchée  Se  les  yeux 
avidement  attachés  fur  cette  boiffon,  la  dé- 
voroient  par  leurs  regards;  il  la  rend  à  ceux 
qui  la  lui  avoient  préfentée ,  en  les  remer- 
ciant ,  Se  fans  en  boire  une  goutte.  //  riy  en 
a  pas  ajft\  pour  tous  mes  gens  ,  leur  dit-il ,  & 
Jije  buvois  feul  y  les  autres  en  feroient  encore 
plus  altérés ,  &  mourroient  de  langueur  &  de 
défaillance.  Ses  cavaliers ,  voyant  cette  ma- 
gnanimité Se  cette  tempérance,  lui  crièrent 
de  les  mener  par-tout  où  ilvoudroit,  avec 
une  entière  confiance  Se  fans  les  ménager,  8c 
fe  mirent  à  piquer  en  même  tems  ,  en  difànt, 
qu'ils  n3  et  oient  plus  las  ,  qu'ils  n  avoient  plus 
foif,  &  qu'ils  ne  fe  croy oient  plus  des  hommes 
mortels  pendant  qu'ils  auroient  un  tel  roi. 

Cette  afFe&ion  Se  cette  bonne  volonté 
étoient  épales  dans  tous  ;  il  n'y  en  eut  pour- 
tant que  foixante  qui  purent  le  fuivre ,  Se  qui 
arrivèrent  avec  lui  dans  le  camp  ennemi.  Là 
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ils  fouloient  aux  pieds  des  monceaux  d'or  8c 
d'argent  répandus  à  terre;  &  paffant  à  travers 
quantité  de  charriots  remplis  de  femmes  8c 
d'enfans  qui  fuyoient  à  l'aventure  ,  emportés 
par  les  chevaux  ,  fans  cocher  qui  les  condui- 
sît ,  ils  pouffoient  à  toute  bride  vers  les  efca- 
drons  les  plus  avancés,  ne  doutant  point  qu'ils 
ne  trouvaflent  là  Darius.  Enfin,  après  plu- 
fïeurs  recherches,  on  le  trouva  par  hazard 
dans  un  lieu  écarté ,  le  corps  tout  percé  de 
javelots,  couché  fur  fon  char,  8c  tournant  à  fa 
fin.  Cependant ,  avant  que  d'expirer ,  il  eut 
encore  la  force  de  demander  à  boire  ;  &  après 
avoir  bu  de  l'eau  fraîche  ,  que  lui  apporta  un 
Macédonien  nommé  Polyftrate  :  Mon  ami , 
lui  dit-il,  voilà  le  comble  de  mes  malheurs , 
qu'ayant  reçu  ce  plaijir  de  toi  3  je  n'aye  pas  U 
moyen  de  le  reconnoîrre  ,  mais  Alexandre  t'en 
rendra  la  récompenje  ,  tj  les  dieux  la  rendront 
à  Alexandre  à  cauje  de  la  douceur  ,  de  l'hu- 
manité &  de  la  générqfité  dont  il  a  ufé  envers 
ma  mère  3  majemme  &  mes  en  fans.  Touche- 
lui  pour  moi  dans  la  main  ,  comme  je  touche 
dans  la  tienne  ,  &  porte-lui  de  ma  part  cefeul 
gage  que  je  puis  lui  donner  de  mon  affection  & 
de  ma  reconnoijjance.  En  finifTant  ces  mots  il 
mit  la  main  dans  celle  de  Polyftrate,  &  rendit 
l'e/prit.  Alexandre  arrive  auprès  de  lui  dans 
ce  moment,  &  par  les  marquec  de  la  douleur 
la  plus  fenfible ,  il  fait  voir  combien  il  eft 
touché  de  fon  malheur.  Il  détacha  d'abord  fa 
cotte  d'armes  ,  la  jetta  fur  le  corps  de  ce 
prince,  &  l'en  envei~x  pa- 

E  vj 
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Quelques  tems  après  ,  BefTus  étant  tombe 
entre  fes  mains ,  (a)  voici  le  fupplice  dont  il 
le  punit  :  il  fit  courber  par  force  des  arbres 
l'un  vers  l'autre ,  attacha  à  chacun  de  ces  ar- 
bres un  des  membres  du  corps  de  ce  parri- 
cide ,  Se  leur  lahTant  enfuite  la  liberté'  de  re- 
tourner à  leur  naturel,  ils  fe  redreflerent  avec 
tant  de  violence ,  qu'ils  emportèrent  chacun 
le  membre  qui  y  étoit  attaché ,  &  l'écartele- 
rent  de  cette  manière.  Mais  long-tems  au- 
paravant, Alexandre,  après  avoir  embaumé 
le  corps  de  Darius ,  Se  orné  fon  cercueil  avec 
une  magnificence  royale,  l'avoit  envoyé  à  fa  * 
mère  Sifigambis ,  afin  qu'elle  l'enterrât  à  la 
manière  de  fon  pays  dans  le  tombeau  de  fes 
ancêtres  ,  &  il  avoit  reçu  fon  frère  Oxathres 
au  nombre  de  fes  amis. 

Enfuite ,  avec  l'élite  de  fon  armée ,  il  paffa 
dans  i'Hyrcanie  ,  où  il  vit  la  mer  Cafpienne , 
qui  ne  lui  parut  pas  moins  grande  que  le 
Pont-Euxin ,  mais  dont  l'eau  eft  plus  douce 
que  celle  de  toutes  les  autres  mers.  11  ne  put 
rien  apprendre  de  certain  fur  la  nature  de 
cette  mer  ;  (b)  il  conjectura  feulement  que 

(a)  Voici  h  fupplice  dont  il  les  oifeaux  mêmes  n'en  puf- 
le  punit  :  II  fit  courber  par  fent  approcher. 
force  des  arbres.  )  Quinte-  (b)  Il  conjectura  feulement 
Curce  écrit  qu'A'exandre  re-  quecyétoit  un  étang  formé  par 
mit  ce  fcélérat  entre  les  mains  l'écoulement  du  Palus  Méo- 
ti'Oxathres  ,  frère  de  Darius ,  tide.  )  La  mer  Cafpienne  .,  dit 
afin  qu'après  qu'on  lui  auroit  Quinte -Curce,  livre  VI,  a 
coupé  le  nez  &  les  oreilles  ,  Veau  plus  douce  que  les  au- 
ècqa'ilferoit  attaché  en  croix,  très.  Quel jues-uns  Tap- 
ies Barbares  le  tuaffent  à  pellent  la  mer  d'Hyrcanie  3 
coups  de  fteches,&  qu'ils  gar-  &  il  y  en  a  qui  tiennent  que 
dailent  (i  bien  le  corps ,  que  le  Palus  Méotide  s'écoule  de- 
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t'etoit  un  étang  formé  par  Fécoulement  du 
Palus  Méotide.  Il  eft  pourtant  hors  de  dovs.e 
que  les  anciens  phyiîciens  ont  connu  iur  cela 
la  vérité  ;  car  plufieurs  années  avant  l'expé- 
dition d'Alexandre  en  Aile,  ils  avoient  écrit 
que  des  quatre  golfes  qui  viennent  de  la  mer 
extérieure  (j),  le  plus  boréal  eft  cette  mer 
d'Hyrcanie ,  qui  eft  auiîi  appellée  mer  Caf- 
pienne. 

Ce  fut  près  de-U  que  quelques  Barbares 
ayant  rencontré  par  hazard  ceux  qui  menoient 
le  cheval  d'Alexandre,  Bucéphale,  le  prirent 
&  l'emmenèrent.  Ce  prince  ne  fupporta  pas 
modérément  cette  perte,  mais  envoya  par- 
tout d^s  hérauts  menacer  qu'il  feroit  tout 
paffer  au  fil  de  l'épée,  hommes,  femmes  6c 
enfans  ,  fi  on  ne  lui  ramenoit  fon  cheval. 
Quand  on  le  lui  eut  ramené ,  5c  qu'on  eut 
remis  entre  Tes  mains  les  principales  villes  , 
il  les  traita  tous  avec  beaucoup  de  douceur 

dans ,  &  ils  ft  fondent  fur  ce  ce  Palus,  elle  reçoit  le  fleuve 

qu'elle   n'efi  p  'as  fi  falét  que  Tanaïs  ,  car  ils  ont  donné  le 

~îs  mers  ,  elle  s'adcu-  nom  de  Tsnaïs  au  fleuve  Ja- 

e'rt parle  mélange  de  ccsea-z.  xarte  ;  mais  ce  font  de  pures 

:  de  même  qu'on  rè-eries.    Comment    la    mer 

a  cru  que  la  mer  Calpienne  ,  Cafpienne  ieroit-el'e  la  même 

Hyr-  que  le  Palus  Meotide,  donc 

caaie  ,   étoù  un   écoulement  elle  eu  lî  éloignée:  K- 

du   Palus   Méoride,    qui    1-  n'a  pas  fait  ce:te  faute  ,  car  il 

rempliffoit  par  des  conduits  écrit  que  la  mer  Cafpïerme  eft 

cms  ,  Se  il  dit  que  Po-  par  elle-même  ,  &  n-:  : 
:  rtoit  des  a  .  t  aucune  a:.: 

:  cette   mer  î  /,=  K«r-       >«    - -----  sr*  «s 

un  lac,  parée  que  fon  ■■■■■!  .3    • —  - 
eau  eft    douce  , 

ftoit  ia  même  que  le  Palus         {a     Ce.:-  a  -cire  de  I"Q- 

Ikléocide,  parce  que,  comme  céan. 
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8e  d'humanité,  Se  paya  une  grotte  rançon 
de  fon  cheval  à  ceux  qui  l'avoient  pris. 

De  l'Hyrcanie  il  entra  dans  la  Parthien- 
ne  (tf);  Se  fe  trouvant-là  d'un  grand  loifir, 
il  prit  pour  la  première  fois  la  robe  bar- 
bare ,  foit  qu'il  voulût  s'accoutumer  aux  loix 
&  aux  manières  du  pays  ,  dans  la  penfée  que 
la  conformité  des  mœurs  Se  des  ufages  eft 
un  grand  attrait  pour  gagner  les  cœurs  ,  Se 
un  puifTant  moyen  pour  adoucir  Se  appri- 
voifer  les  hommes  ;  foit  qu'il  n'eût  en  vue 
que  de  tâter  les  Macédoniens  ,  Se  de  leur 
propofer  comme  un  eflai  Se  un  apprentif- 
ûge  d'adoration  pour  lui  en  les  accoutumant 
peu-à-peu  à  fon  changement  d'habit,  Se  aux 
manières  barbares  qu'il  avoit  prifes.  Cepen- 
dant il  ne  prit  pas  d'abord  entièrement  les 
ufàges  des  Medes  ,  qui  lui  parurent  trop 
étranges  ,  car  il  ne  mit  ni  le  haut-de-chaufles 
qui  defeend  jufqu'au  bas  des  jambes  ,  ni  la 
robe  traînante,  ni  la  tiare;  mais  tenant  le 
milieu ,  il  fit  un  mélange  de  la  mode  Per- 
fîenne  avec  la  Médoife  ,  Se  compofa  une 
manière  de  vêtement  moins  faftueux  que 
celui  des  Médes  ,  Se  auffi  plus  noble  Se  plus 
majehaieux  que  celui  des  Perfes.  Il  ne  le  mit 
d'abord  que  quand  il  devoit  parler  aux  Bar- 
bares ,  ou  devant  Tes  amis  particuliers  dans 
fa  maifon  ,  mais  enfuite  il  parut  avec  cet 
habit  devant  tout  le  monde  Se  dehors ,  Se 
chez  lui  dans  fes  audiences  publiques. 

(a)  C'efr.  le  pays  que  les  Parthes ,  venus  de  Scytbie,  occu- 
pèrent depuis. 
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Ce  fpeftacle  déplaifoit  fort  aux  Macédo- 
niens ;  mais  comme  ils  admiroient  fes  autres 
vertus,  ils  eftimoient  tous  qu'il  falloit  bien 
permettre  qu'il  donnât  quelque  chofe  à  fon 
plaifir ,  Se  à  fa  vanité' ,  lui  qui ,  après  toutes 
les  blefTures  dont  il  étoit  couvert,  avoit  en- 
core depuis  peu  reçu  à  la  jambe  un  coup 
de  flèche  qui  lui  avoit  caffé  le  petit  os  ,  Se 
l'avoit  fait  tomber  ;  qui ,  une  autre  fois ,  fut 
atteint  d'une  grofle  pierre  fur  le  cou  fi  ru- 
dement ,  qu'elle  lui  caufa  un  éblouiffement 
pendant  un  afTez  long  tems ,  Se  qui  malgré 
ces  aventures  ,  ne  laifïbit  pas  de  s'expofer 
toujours  aux  plus  grands  périls  fans  aucun 
ménagement.  Car  encore  en  dernier  lieu  il 
pafla  le  fleuve  Orexartes  (a)  ,  qu'il  croyoit 
le  même  que  le  Tanaïs;  Se  après  avoir  dé- 
fait Se  renverfé  les  Barbares  qui  l'attendoient 
en  bataille  de  l'autre  côté ,  il  les  mena  bat- 
tant plus  de  cent  ftades  (b)  ,  quoiqu'il  fût 
travaillé  d'un  dévoiement  qui  l'avoit  fort  af- 
faibli. 

Ce  fut  là  que  la  reine  des  Amazones  vint 
le  trouver,  comme  le  rapportent  la  plu- 
part des  hiftoriens;  entr'autres,  Clitarque  , 
Bolycrite ,  Onéficrite  ,  Antigène  ,  Se  Ifter. 
Il  eft  vrai  qu'Ariftobule  ,  (c)  Charès  de  la 

(a)  Fleuve  de  laSogdiane,  droits  ;  il  y  a  Xipxç  5  ùa-aty- 
autrement  Jaxartcs.  yi\tî><;  &  <ï>/A<V7roç   h    ôa-ctyyt- 

(b)  Douze  mille  cinq  cens  Àfù?.  Amiot  a  traduit  rappor- 
ts, teur  ,  ce  qui  eft  ridicule.  Nous 

(c)  Charès  }  de  la  ville  de  favons  par  Diodore  c\u\laa.y~ 
IThéangéla.  )  Le  texte  étoit  yi>,tv<,  étoit  à  la  cour  du  ro 
corrompu  ici   en  deux  en-     de  Perfe  un  officier ,  dont  la 
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ville  de  Théangéla  ,  Ptolemée  ,  Anticlide  , 
Philon  le  Thébain  ,  Philippe  de  la  même 
ville  de  Théange'la  ,  Se  encore  Hécatée  d'E- 
rétrie ,  &  Philippe  de  Chalcis  ,  &  Duris  de 
Samos  }  (a.)  foutiennent  que  cette  particula- 
rité de  l'Amazone  eft  une  pure  fiction.  Et 
il  femble  qu'Alexandre  même  eft  fur  cela 
d'accord  avec  eux  ;  car  en  écrivant  à  An- 
tipater  ,  à  qui  il  envoyoit  un  détail  exact  de 
tout  ce  qui  fe  paflbit,  il  lui  mande  que  le 
roi  des  Scythes  lui  offroit  fa  fille  en  mariage  , 
mais  il  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  l'Amazone.  Et 
l'on  ajoute  à  ce  propos  que  plufieurs  années 


fondion  étoic  d'aller  annon- 
cer au  prince  ceux  qui  ve- 
noient  pour  le  voir  ou  pour 
lui  parler,  &  de  les  intro- 
duire ,  que  nous  appelions 
introducteur  ;  mais  cela  ne 
peut  avoir  lieu  ici  ;  car  ni 
Charès  ni  Philippe  n'avoient 
point  cet  office.  J'ai  fuivi  la 
correction  de  Helfténius  &c 
de  Reinélius  ,  qui  ont  fait 
voir  que  Plutarque  a\'oit  é- 

crit  XapHç  h  Otxyyç\d<;  &  <£<- 
^fK7ro<,    l    Qtctyyeteiç  ,    c'elt-à- 

dire  s  Charès  de  la  ville  de 
Théangéla  ,  <k  Philippe  de 
la  même  ville  de  Théangéla. 
Théangéla  eft  une  ville  de  la 
Carie.  Cette  correction  eft 
d'autant  plus  certaine  ,  que 
ceux  que  Plutarque  nomme 
ici ,  &  parmi  lefquels  il  met 
ce  Charès  èc  ce  Philippe  , 
font  désignés  par  leur  patrie, 
Philon  le  Thébain  _,  Hécatée 
d'Erétrie  3  Duris  de  Samos. 
1  n'auroic  donc  pas  déligné 


les  deux  autres  par  leur  em- 
ploi. Mais  ce  qui  met  encore 
cette  vérité  hors  de  tout  dou- 
te ,  c'eft  que  ce  même  Phi- 
lippe eft  cité  dans  Athénée  , 
1.  vi ,  p.  271 ,  fous  ce  nom  de 

fa    patrie.   <ï>iA/7r7roç   0  Qtctyyi- 

AîÙç  fï  lu  7T«p<  K«p«V  KOtï  Ai- 
Xtyw    0-vyypà.p/jLCLTL.     Philippe 

de  la  ville  de  Théangéla,  dans 
fon  traité  des  Cariens  &  des 
Zeleges.  Le  favant  père  Har- 
douin  a  confirmé  cette  cor- 
rection dans  fa  remarque  fur 
un  partage  de  Pline,  liv.  v, 
ch.  29  ;  &  il  ajoute  que  dans 
Strabon,  liv. XIII,  p.  61 1 ,  on 
lit  o-wcty'ikct.  pour  QikyyiXct. 

(a)  Soutiennent  que  cette 
particularité  de  l  Ama\one 
eft  une  pure  jiclion.  )  Il  eft 
certain  que  cette  hiftoire  des 
Amazones  eft  une  fable  , 
comme  Strabon  l'a  fort  bien 
vu.  On  peut  voir  les  remar- 
ques fur  la  vie  de  Thefée , 
tom.  I»  pag.  172, 
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pprès ,  Onéficrite  lifant  un  jour  à  Lyfima- 
Ichus ,  qui  étoit  déjà  fur  ie  trône  ,  le  qua- 
trième livre  de  fon  hiftoire  ,  où  étoit  l'a- 
il venture  de  l'Amazone,  Lyfimachus  en  fou- 
I  riant  doucement  lui  dit  :  Oiie'tois-je  donc  en 
\ce  tems  Là?  Mais  quant  à  cette  particularité' , 
i  ni  ceux  qui  la  croiront  n'en  auront  plus  d'ad- 
miration pour  Alexandre,  ni  ceux  qui  la  re- 
jetteront ,  ne  rabattront  rien  de  l'eftime 
i  qu'on  lui  doit. 

Comme  il  craignoit  que  fes  Macédoniens 
i  las  tant  de  guerres  &  de  fatigues ,  ne  refu* 
faiTent  de  le  fuivre  pour  le  refte  de  foa 
|  expédition  ,  il  laifTa  dans  le  pays  les  trou- 
pes qui  lui  parurent  les  plus  rebutées  ;  Se 
prenant  avec  lui  la  fleur  de  Ton  armée  Se  les 
plus  réfolus ,  au  nombre  de  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  ,  Se  de  trois  mille  chevaux,  (a)  il 
fè  jetta  dans  PHyrcanie.  Mais  avant  que  de? 
partir  il  les  afTembla ,  Se  leur  fit  un  long  di£ 
cours ,  où  il  leur  repréfenta  ,  que  jufquà  ce 
\jour ,  les  Barbares  ne  les  avoient  vus  que 
comme  en  fonge  ,  &  que  fi  après  ri  avoir  fait 
que  donner  £  alarme  à  1?  AJîe  ,  ils  prenoient 
le  parti  de  s'en  retourner ,  ces  mêmes  Bar~ 
bares  leur  court -oient  fus  comme  à  des  femmes  9 

(a)  H  fe  jetta  dans  l'Hyrca-  rn'a  préfenté.  Alexandre  viene 

nie.  Mais  avant  que  de  partir.)  de  l'Hyrcanie  ;  il  eft  dans  la. 

Ce  partage  paroîc  fort  embar-  Parthienne  lorfqu'ii  fait  cet- 

raffe  dans  le  texte.  Alexan-  te  harangue  à  Ces  foldats ,  & 

dre  eft  dans  la  Parthienne,  &c  il  rentre  dans  l'Hyrcanie  où 

il  femble  que  les  troupes  qu'il  il  y  avoit  des  mouvemens. 

prend  font  dans  l'Hyrcanie;  De   cette    manière   tout   eU 

/'ai  fuivi  lç  fois  cjue  l'hiftgitç  çlaic  &  fwiyii 
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que  cependant  il  donnoit  congé  a  ceux  qui  vou« 
droient  fe  retirer,  mais  quil  protejioit  contre 
eux  que  lorfqu'il  e'toit  en  état  d'achever  de  con- 
quérir la  terre  entière  }  &  de  l'affujettir  aux 
Macédoniens  ,  ils  l'avoient  abandonnées  laiffi 
feul  avec  [es  amis ,  &  un  petit  nombre  de  fol* 
dats  attachés  à  fa  fortune.  Cela  étoit  pref- . 
que  dans  les  mêmes  termes  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Antipater  ,  Se  il  ajoutoit  qu'il 
n'eut  pas  plutôt  achevé  de  parler  ,  qu'ils  fe 
mirent  tous  à  crier ,  qu'il  les  menât  en  quel 
endroit  il  voudroit  de  la  terre  habitable. 

Ce  d'ifeours  fi  adroit  pour  tâter  les  trou- 
pes ,  ayant  fait  Ton  effet  fur  ces  braves  gens, 
il  ne  fut  pas  difficile  d'entraîner  les  autres, 
ils  fuivirent  d'eux-mêmes  l'exemple  des  pre- 
miers. Depuis  ce  moment  il  tâcha  de  rap- 
procher encore  davantage  fa  manière  de 
vivre  des  mœurs  Se  des  manières  des  Bar- 
bares ,  comme  auffi  de  rapprocher  les  mœurs 
&  les  manières  des  Barbares  des  ufages  Se 
des  façons  de  faire  des  Macédoniens,  dans 
l'efpérance  que  ce  mélange  Se  cette  com- 
munication de  mœurs  cimenteroient  entre 
eux  une  forte  d'amitié  Se  d'alliance  ,  Se  con- 
tribueroient  plus  que  la  force  à  maintenir 
8e  à  afïurer  Tes  affaires  pendant  qu'il  feroit 
éloigné.  C'eft  pourquoi  il  fit  choifir  trente 
mille  jeunes  enfans  ,  Se  donna  ordre  qu'on 
leur  enfeignât  les  lettres  Grecques ,  Se  qu'on 
les  élevât  dans  l'exercice  des  armes  à  la  manière 
des  Macédoniens ,  établiffant  fur  eux  plufieurs 
maîtres  Se  gouverneurs  pour  en  avoir  foin. 
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Pour  ce  qui  eft  de  Ton  mariage  avec  Ro- 
bcane ,  ce  fut  l'amour  feul  qui  le  ménagea  , 
(a)  car  ayant  vu  cette  princefle  à  un  feftin , 
il  la  trouva  fi  belle  Se  fi  charmante,  qu'il 
fie  put  lui  réfifter.  Cependant  il  parut  con- 
venir aflfez  à  l'état  preTent  de  fes  affaires  & 
Lux  grands  deffeins  qu'il  formoit;  car  les 
parbares  s'afîurerent  plus  en  lui  à  caufe 
|de  l'alliance  qu'il  avoit  contracte  avec  eux 
bar  ce  mariage;  Se  ils  l'en  aimèrent  encore 
peaucoup  davantage  en  voyant  qu'il  étoit  fi 
lage  Se  û  continent.  Se  que  la  feule  femme 
jdont  il  étoit  devenu  pafïionnément  amou- 
reux ,  il  n'avoit  voulu  l'approcher  qu'en  lé- 
gitime mariage. 

Comme  il  vit  que  de  fes  deux  plus  grands 
pmis  Epheftion  Se  Cratère  ,  le  premier  louoit 
les  nouvelles  manières  qu'il  avoit  prifes ,  & 
s'habilloit  comme  lui  à  la  mode  des  Barbares, 
&  que  le  dernier  fe  tenoit  toujours  forte- 
ment attache'  aux  ufages  de  fa  patrie  ,  il  prit 
le  parti  d'expliquer  fes  volontés  aux  Bar- 
bares par  la  bouche  d'Epheftion  ,  Se  aux 
jGrecs  Se  aux  Macédoniens  par  la  bouche  de 
(Cratère.  En  général  il  aimoit  beaucoup  plus 
le  premier,  mais  il  elHmoit  davantage  l'autre. 
jCar  il  étoit  perfuadé  ,   &  il  le  difoit  tou- 

(a)  Car  ayant  vu  cette  prîn-  fais  ce  que  c'eft  que  Chorta- 
Icefleà  unfejlin.  )  Je  fuisobli-  nus;  eft -ce  un  dieu,  eft -ce 
I  gc  de  rendre  compte  ici  d'u-  .une  fête  ?  Quelqu'un  plus  ha- 
ne  leçon  finguliere  que  pré-  bile  que  moi  en  pourra  peut- 
fente  un  manuferit,  au  lieu  être  tirer  quelque  chofe  d'u- 
de  li  ~\ù  jtpéva ,  on  y  lit  !»  tile  pour  Péclairciifemcnt  de 
^epre:.».  J'avoue  que   je  ne  cepaflage. 
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jours  qu'Epheftion  aimoit  Alexandre,  Se  que 
Cratère  aimoit  le  roi.  De-la  naiflbient  entre 
ces  deux  favoris  des  haines  fecretes  qui  les 
portèrent  à  fe  brouiller  fouvent  avec  éclat , 
jufques-là  qu'un  jour  dans  les  Indes  ils  en 
vinrent  aux  mains  &  tirèrent  l'épée.  Leurs 
amis  des  deux  côtés  fe  rangèrent  incontinent 
auprès  d'eux  tout  prêts  à  prendre  parti  ;  mais 
Alexandre  ,  y  étant  accouru  ,  s'emporta  ou- 
vertement contre  Epheition  ,  l'appellant 
étourdi  Se  écervelé  de  ne  pas  comprendre 
que ,  fi  on  lui  ôtoit  Alexandre ,  il  ne  feroil 
plus  rien  dans  le  monde  ,  Se  retomberoit  dans 
fon  néant.  Il  tança  aufîi  fort  aigrement  Cra- 
tère, Se  après  les  avoir  remis  bien  enfemble 
Se  les  avoir  fait  embraffer  ,  il  leur  jura  pat 
Jupiter  Ammon  Se  par  tous  les  autres  dieux., 
qu'ils  étoient  les  deux  hommes  du  monde 
qu'il  aimoit  le  plus  ;  mais  que,  s'il  apprenoii ! 
encore  qu'ils  fe  fuffent  querellés ,  il  les  tue- 
roit  tous  deux  ,  ou  du  moins  celui  qui  auroit 
commencé;  &l'on  écrit  que  depuis  ce  moment- 
là  ils  ne  firent  ni  ne  dirent  rien  l'un  contre 
l'autre  ,  non  pas  même  par  jeu. 

En  ce  tems-là  Philotas,  fils  de  Parménion.| 
étoit  celui  qui  avoit  le  plus  de  crédit  Si 
d'autorité  parmi  les  Macédoniens  ;  car  il 
étoit  vaillant  de  fa  perfonne  ,  très-patient 
dans  les  travaux  ,  Se  après  Alexandre  ,  il 
n'y  avoit  point  dans  toute  l'armée  de  fei- 
gneur  qui  fût  û  libéral ,  ni  qui  aimât  (L  ten- 
drement ceux  qui  s'attachoient  à  luf  Or 
dit  qu'un  jour  un  de  fes  amis  lui  ayant  de- 
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jiandé  quelque  argent,  il  ordonna  qu'on  le 
^ii  donnât.  Son  intendant  répondit  qu'il  n'en 
[voit  point  :  Eh  quoi ,  repartit  brufquement 
rhilotas  ,  n'as- tu  donc  point  quelque  vaijfelle 
l'argent  à  moi ,  ou  quelque  meuble  ?  Mais  il 
toit  d'une  hauteur  fi  pleine  de  fafte ,  Se 
jaifoit  une  fi  grande  profufion  de  fès  ri- 
IhefTes  ,  qu'il  étoit  beaucoup  plus  magnifique 
[ans  Tes  habits ,  dans  Ton  train  &  dans  tout 
bn  équipage  ,  &  avoit  une  table  plus  fbmp- 
taeufe  &  plus  délicate  qu'il  ne  convenoit  à 
m  particulier.  Alors  même  il  contrefaifoit 
a  grandeur  Se  la  magnificence  d'un  prince  , 
ans  aucune  mefure  ,  fans  rien  de  gracieux 
li  de  naturel  ,  feulement  par  des  manières 
Étranges  Se  par  des  airs  pleins  d'humanité  Se 
['affectation.  Cela  lui  avoit  attiré  la  haine 
le  tout  le  monde,  Se  l'avoit  déjà  rendu  très- 
iufpect.  ;  de  forte  que  fon  père  Parménion 
ui  dit  un  jour  avec  beaucoup  de  fageffe  : 
non  fils ,  fais-toi  plus  petit.  Il  y  avoit  même 
!éja  long-tems  qu'on  l'avoit  fort  décrié  au- 
rès  d'Alexandre.  Car  lorfqu'on  prit  toutes 
es  richeffes  qui  étoient  à  Damas  après  la 
refaite  de  Darius  dans  la  Cilicie,  comme  on 
:ut  amené  quantité  de  prifonniers  dans  le 
amp ,  on  trouva  parmi  ces  prifonniers  une 
eune  femme  qui  étoit  de  la  ville  de  Pydne, 
Ifc  d'une  grande  beauté ,  on  l'appelioit  An- 
;igone.  Philotas  l'eut  en  partage  ;  Se  étant 
|.  table  avec  elle  ,  Se  comme  jeune  Se  comme 
Amoureux,  il  parloit  avec  beaucoup  de  li- 
berté Se  laiflbit  échapper  dans  le  vin  des  van- 
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teries  Se  des  fanfaronades  de  fbldat ,  s'attri- 
buant  à  lui-même  ,  ou  attribuant  à  fon  père 
les  plus  grandes  actions  qui  avoient  été  faites 
dans  cette  guerre ,  &  appellant  ouvertement 
Alexandre  un  jeune  homme  ,  qui  par  leui 
moyen  jouifToit  du  titre  de  roi. 

Cette  jeune  femme  fit  confidence  de  ce 
difeours  à  un  de  fes  amis  ;  celui-ci ,  comme 
cela  efl  affez  d'ordinaire  ,  en  fit  confidence 
à  un  autre  ,  de  forte  qu'il  vint  aux  oreilles 
de  Cratère  ,  qui  prenant  fur  l'heure  cette 
femme  ,  la  mena  fecrettement  à  Alexan- 
dre. Ce  prince  ,  ayant  tout  entendu  de  fs 
bouche  ,  lui  commanda  de  s'en  retournei 
auprès  de  Philotas  ,  de  recueillir  avec  foir 
tout  ce  qu'elle  lui  entendoit  dire ,  Se  de  venii 
le  lui  rapporter.  Philotas  ,  qui  ignoroit  le! 
pièges  qu'on  lui  avoit  tendus ,  vivoit  fani 
réferve  avec  Antigone;  Se  dans  fes  accès  de 
colère  ou  de  vanité  ,  il  tenoit  tous  les  jour; 
des  difeours  fort  impertinens  contre  le  roij 
Quoiqu' Alexandre  eût  déjà  des  preuves  afTe; 
fortes  contre  Philotas,  cependant  il  patient, 
encore  Se  fe  retint  fans  rien  faire  paroître 
foit  qu'il  fe  confiât  à  l'attachement  Se  àl'amiti< 
que  Parménion  a-voitpour  lui,  foit  qu'il  crai 
gnît  leur  réputation  Se  leur  grande  puiiïance. 

Dans  ce  même  tems-là  il  y  avoit  dans  1< 
camp  un  certain  Lymnus  (<z),  Macédonien 
de  la   ville   de    Chaleflra    (b)  ,  qui   avoi 

(a)  Il  efl:  appelle  Dymnus    étoic  de  la  domination  de 
par  Quinte-Curce.  Macédoniens, 

(b)  Ville  de  laThrace,  qui 
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violemment  confpiré  contre  Alexandre  ;  cet 
homme  fit  confidence  de  fbn  defTein  à  un 
jeune  garçon,  nommé  Nicomaque,  dont  îl 
étoit  amoureux  ,  Se  le  follicita  de  vouloir 
être  de  Pentreprife.  Nicomaque  le  refufa 
avec  exécration ,  Se  fur  le  champ  il  alla  dé- 
couvrir tout  le  complot  à  Ton  frère  (a)  Ba- 
linus  ,  qui  tout  aufli-tôt  alla  trouver  Phi- 
lotas,  (b)  Se  le  pria  de  les  Introduire  fans 
perdre  un  moment  chez  Alexandre  à  qui  ils 
avoient  à  déclarer  des  chofes  très-grandes , 
I  très-importantes  ,  Se  dont  il  étoit  très-nécef- 
faire  qu'il  fût  inflruit. 

Philotas  ,  on  ne  fait  pourquoi  ,  car  on  ne 
fait  fur  cela  que  des  conjectures  ,  ne  les  fit 
point  parler  au  roi ,  difant  que  ce  prince  étoit 
occupé  à  des  affaires  de  plus  grande  confé- 
quence.  Balinus  Se  fon  frère  revinrent  encore 
à  la  charge  pour  la  féconde  fois  ,  Se  le  prêtè- 
rent de  les  faire  parler  à  Alexandre ,  mais 
inutilement.  Alors  commençant  à  fe  défier  de 
!  Philotas  ,  (c)  ils  s'adrefferent  à  un  autre,  qui 
i  les  mena  fur  l'heure  à  Alexandre.  Là  ils  dé- 
|  duifirent  premièrement  tout  ce  qu'ils  favoient 
Ide  la  conjuration  de  Lymnus;  Se  enfuite  ils 
I  lui  touchèrent  en  paiTant  quelque  chofe  de  la 

(a)    Ou  plutôt  Cebali-  rés ,  en  le  voyant,  ne  prifTenc 

U  nus.  de  l'ombrage. 

(b)  Et  le  pria  de  les  intro-  (c)  Ils  s'adrefferent  a  un  au- 

I  duire.)  Selon  Quinte -Curce,  tre.  )    Us  s'adrefTerent  à   un 

II  Cébalinus  alla  feul  chez  Phi-  officier  confidérable,  nommé 
I  lotas ,  de  peur  que  s'il  me-  Métro n ,  qui  étoit  maître  de 
|  noit  fbn  frère  Nicomaque  la  garderobe;  au/fi  dans  un 
I  chez  le  roi,  où  il  n'avoit  pas  manuferit,  au  lieu  de  TrpSséVs- 
1  accoutumé  d'aller ,  les  conju-  psv ,  on  lit  vfot,  M£rp«r«. 
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conduite  de  Philotas  ,  qui  n'avoit  tenu  aucun 
compte  d'eux ,  quoiqu'ils  fe  fulTent  adreffe's  à 
lui  par  deux  fois. 

Alexandre  fut  trcs-irrité  de  cette  négli- 
gence  ;  mais  quand  on  lui  eut  rapporté  que 
celui  qu'il  avoit  envoyé  pour  arrêter  Lym- 
nus  (a)  l'avoit  tué  ,  parce  qu'il  s'étoit  mis  en 
défenfè  pour  s'empêcher  d'être  pris ,  il  fut 
encore  plus  troublé  dans  la  penfée  que  la 
mort  de  ce  traître  lui  enlevoit  les  preuves  les 
plus  sûres  de  la  confpiration.  Comme  il  étoit 
donc  fort  mal  difpofé  pour  Philotas  ,  Se  qu'il 
le  regardoit  de  très-mauvais  œil ,  cela  excita 
ceux  qui  le  haïflbient  de  longue  main  à  pa- 
roître  Se  à  dire  hautement  que  c'étoit  une  né- 
gligence inouie  Se  un  aveuglement  étrange  au 
roi ,  de  penfer  qu'un  Chaleftrien  ,  comme 
Lymnus  ,  eût  ofé  concevoir  de  lui-même  le 
projet  d'une  fi  audacieufe  entreprife  ;  qu^il 
n'en  étoit  que  le  miniftre ,  ou  plutôt  que  l'info 
miment ,  manié  Se  pouffé  par  une  main  plus 
forte  ;  Se  qu'il  falloit  chercher  la  fource  de  la 
conjuration  dans  ceux  qui  avoient  trouvé  un 
û  grand  intérêt  à  la  tenir  cachée. 

Par  ces  difeours  Se  par  ces  fbupçons,  ayant 
fait  enfin  ouvrir  les  oreilles  au  roi ,  ils  lui 
portèrent  un  nombre  infini  d'aceufations  Se 
de  calomnies  contre  Philotas,  de  forte  qu'il 
fut  pris  Se  appliqué  à  la  torture  en  préfence 

(a)  L'avoit  tué ,  parce  qu'il  le  portèrent  dans  la  tente  d' A: 

s'était  mis  en  définfk.  )  Selon  lexandre  ;  mais  il  avoit  déjà 

d'autres  il  fe  cua  lui-même,  perdu  la  parole  Se  expira  fur 

en  fe    payant  fon    épéc   au  le  moment. 


travers  du  corps.  Lçs  gardes 


de; 
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des  principaux  feigneurs  de  la  cour ,  8c  Alexan- 
dre lui-même  entendant  tout  de  derrière  une 
tapiderie.  Et  l'on  dit  qu'ayant  oui  les  prières 
baffes  Se  indignes  qu'il  fit  à  Epheftion  pour  le 
conjurer  d'avoir  pitié  de  lui ,  il  dit  :  Quoi  , 
Phi  Lot  as  9  étant Ji  lâche  &  d'un  courage /i  bas  , 
as-tu  donc  bien  ojéjaire  une  entreprijeji  grande 
&Ji  ha\ardîufe  ? 

Philotas  ayant  été  condamne'  à  mort  Se  exé- 
cuté ,  Alexandre  envoya  en  Médie  des  gens 
pour  fe  défaire  de  Parménion ,  grand  capi- 
taine Se  perfonnage  illullre  qui  avoit  eu  beau- 
coup de  part  aux  exploits  de  Philippe ,  8c 
qui  feul,  ou  du  moins  plus  qu'aucun  autre  des 
plus  anciens  amis  8e  ferviteurs  de  ce  prince , 
avoit  porté  Alexandre  à  entreprendre  la  con- 
quête de  l'Afie.  De  trois  fils  qu'il  avoit  à  l'ar- 
mée, il  en  avoit  vu  mourir  deux  devant  lui  dans 
les  combats  ;  8c  enfin  ,  pour  récompenfe  de 
tant  de  fervices  ,  il  fe  vit  indignement  tuer 
après  le  fupplice  infâme  de  fon  dernier  fils. 

Ces  fanglantes  exécutions  rendirent  Ale- 
xandre terrible  à  la  plupart  de  fes  amis  8c  de 
lès  capitaines,  fur-tout  à  Antipater,  qui,  fur 
l'heure ,  envoya  fecrettement  vers  les  Eto- 
liens  pour  faire  avec  eux  un  traité  d'alliance. 
Car  les  Etoliens  craignoient  extrêmement 
Alexandre  ,  (a)  à  caufe  du  fac  de  la  ville  des 
QEniades ,  qu'ils  avoient  ruinée  de  fond  en 

(a)  A  caufe  du  fac  de  la  vil-  nanie  ,    à   l'embouchure    tle 

le  des  GEniades.  )  Ccrte  ville  l'AchéloLis.  Scrabon  en  mar- 

étoit  appellée  GEnias  &c  GEnia-  que  la  fituation  dans  fon  <ii- 

ies ;  elle  étoit  dans  l'Acar-  xiéme  livre.    On  trouve  en- 

Tome  VIL  F 
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comble.  Ce  qui  ayant  été  rapporté  à  Ale- 
xandre ,  il  dit,  que  ce  ne  fer  oient  pas  les  enjans 
des  (Eniades  qui  les  puniroient ,  mais  que  lui- 
même  il  en  Jeroit  une  terrible  vengeance. 

Peu  de  tems  après  arriva  encore  le  meurtre 
de  Clitus ,  qui ,  à  l'entendre  raconter  fimple- 
ment  ,  paroît  encore  plus  cruel  &  plus 
étrange  que  le  fupplice  de  Philotas;  mais, 
quand  on  vient  à  joindre  enfemble  &  la 
caufe  de  ce  meurtre  &  l'occafion  où  il  fut 
fait ,  on  trouve  que  ce  ne  fut  pas  un  deflein 
prémédité,  mais  l'effet  d'une  fatale  aventure, 
le  roi  ayant  malheureufement  fourni  pour 
prétexte  à  la  mauvaife  deitinée  de  Clitus 
l'ivreiTe  Se  la  colère  ;  &  voici  comme  cela  ar- 
riva. 11  étoit  venu  du  côté  de  la  mer  des  gens 
qui  avoient  apporté  à  Alexandre  des  fruits 
de  la  Grèce  ;  le  roi ,  admirant  la  beauté  $c 
la  fleur  de  ces  fruits,  fit  appeller  Clitus  à 
qui  il  vouloit  les  montrer  &  en  faire  part. 
Clitus  faifoit  par  hazard  ce  jour-là  un  Sa- 
crifice ;  il  quitta  donc  foii  iacrifice  pour 
aller  trouver  le  roi.  Trois  des  moutons  fur 
lefquels  on  avoit  déjà  fait  les  effufions  fa- 
crées  le  fuivirent.  Alexandre  ,  informé  de 
cet  accident ,  le  communiqua  aux  devins 
Ariftandre  &  Cléomantis  le  Lacédémonien  , 
(a)  qui  affurerent  que  c' étoit  un  très-mau- 

fuite y  dïc-iî ,  les  (Eniades  &  d'CSnée  ,  père  de  Déjanire  ; 

l'Ackélo'ùSy  &  pris  delà  le  elle  fut  enfuire  nommée  Ery- 

lac  des  (Eniades  t  qui  a  trente  fichia  y  &  après  encore  Dra- 

jiades  de  long  &  vingt  de  large,  ir.agejte.  Il  en  eu.  parlé  dansi 

Il  y  a  de  l'apparence  que  cette  Polybe  êc  dans  Diodore. 
viiie  fut  aii  ut  nommée  à  caufe        (a)  Qui  affûtèrent  que  cVv 
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vais  fïgne.  Sur  cela  Alexandre  ordonna  qu'on 
facrifiàt  promptement  ces  moutons  pour  le 
falut  de  Clitus  ,  d'autant  plus  qu'il  y  avoit 
trois  jours  que  lui-même  il  avoit  eu  en  fonge 
une  vifion  allez  étrange.  Il  lui  fembia  qu'il 
voyoit  Clitus  en  robe  noire  aflîs  à  fa  table  avec 
les  fils  de  Parménion,  qui  étoient  tous  morts. 
Clitus  n'attendit  pas  la  fin  de  Ton  facri- 
fice  ;  il  alla  fbuper  chez  le  roi  qui  ce  jour- 
là  avoit  facrifié  à  Caftor  &  à  Pollux.  Dès 
que  la  débauche  fut  échauffée  Se  qu'on  eut 
commencé  à  boire ,  quelqu'un  fe  mit  à  chanter 
quelques  vers  d'un  certain  Pranichus  (a),  ou 
félon  d'autres  de  Piérion  ,  qui  étoient  faits 
contre  les  capitaines  Macédoniens  qui  depuis 
peu  avoient  été  battus  par  les  Barbares  ,  Se 
on  fe  divertiiïbit  ainfi  Se  on  rioit  à  leurs 
dépens.  Les  plus  vieux  de  la  troupe  trou- 
voient  cela  très-mauvais  ,  Se  blâmoient  ex- 
trêmement Se  le  poëte  Se  le  chanteur.  Mais 
Alexandre  Se  fes  courtifans ,  qui  fe  plaifoient 
à  entendre  ces  vers,  ordonnèrent  au  Muli- 
cien  de  continuer.  Alors  Clitus ,  déjà  chargé 
de  vin,  Se  naturellement  brutal  Se  opiniâ- 
tre ,  s'emporta  Se  dit  entr'autres  chofes ,  qiiiL 
n'y  avoit  rien  de  plus  honteux  &  de  plus  in- 
toit un  très-mauvais Jîgne.  )  En  pas  tant  à  des  devins  ingé- 
effec  ces  trois  moutons  defti-  nieux  pour  leur  faire  imagi- 
nés au  facrifire,  &  qui  avoient  ner  des  explications  qui  ont 
déjà  reçu  l'efruflon  facrée ,  ve-  une  ombre  de  vraifemblance  ; 
nant  à  fuivre  Clitus,  cela  ne  ils  fe  tirent  d'embarras  fur  des 
<iilbit-il  pas  clairement  que  la  chofes  plus  difficiles  &:  plus 
même  defïinée  pourfuivoit  obfcures. 
Clitus  Se  qu'il  alîoit  auflî  fer-  (a)  Pranichus  &  Piérion  , 
yir  de  victime  ?  Il  n'en  faut    poètes  inconnus. 

Fij 
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digne  y  que  de  traiter  ainfi  &  de  brocarder  au 
milieu  des  ennemis  9  &  d'ennemis  Barbares , 
des  capitaines  Macédoniens  qui  valoient  beau- 
coup mieux  que  ceux  qui  les  brocardoient  3 
quoiqu'ils  eufjent  été  malheureux  dans  quelques 
rencontres. 

Alexandre  lui  ayant  dit  fur  cela  ,  qu'il 
plaidoitfa  propre  caufe  en  appellant  la  lâcheté 
un  malheur ,  Clitus  fe  levé,  Se  les  yeux  bouffis 
de  vin  Se  de  colère  :  C'ejl  pourtant  cette  lâ- 
cheté ,  lui  dit-il  ,  qui  vous  fauva  la  vie  , 
lorfque  ,  tout  fils  de  Jupiter  que  vous  êtes  9 
yous  tourniez  le  dos  à  l'épée  de  Spithridate. 
C'efl  par  le  fang  de  ces  Macédoniens  &  par 
ces  bleffures  ,  que  vous  êtes  devenu  Ji  grand , 
que  ,  dédaignant  Philippe  pour  père  P  vous 
youle\  à  toute  force  pafier  pour  fils  de  Jupiter 
Ammon.  Alexandre  ,  outré  de  cette  infb- 
lence  ,  lui  répondit ,  Ah  yfcélérat ,  en  tenant 
tous  les  jours  de  tels  dij cours  centre  moi ,  & 
en  excitant  les  Macédoniens  A  la  révolte  , 
penfes-tu  que  tu  auras  long-tems  fujet  de  t'en 
réjouir?  Ah  vraiment ,  lui  répondit  Clitus 
dont  l'infblence  croiffoit  toujours  ,  vous  ave\ 
r ai/on  ;  nous  n'avons  pas  grand  Juj et  de  nous 
rejouir ,  puifjue  nous  ne  recevons  d'autres  fa~ 
laires  de  nos  travaux  ,  &  que  nous  fommes 
réduits  à  porter  envie  au  bonheur  de  ceux  qui 
font  morts  avant  que  d'avoir  vu  les  Macé- 
doniens déchirés  avec  les  verges  des  Perfes, 
&  obligés  d'avoir  recours  à  la  faveur  &  à  la 
protection  de  ces  mêmes  Perfes  pour  avoir  au- 
dience de  leur  roi» 
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Pendant  que  Clitus  profère  ces  paroles 
fans  aucun  ménagement  ,  Se  qu'Alexandre 
fè  levé  pour  fe  jetter  fur  lui ,  &  qu'il  l'ac- 
cable d'injures ,  les  plus  vieux  font  tous  leurs 
efforts  pour  appaîfer  le  tumulte.  Alors  Ale- 
xandre, fe  tournant  vers  Xénodochus  le  Car- 
dianien  ,  Se  vers  Artémius  de  Colophone  : 
Ne  vous  femble-t-iL  pas  ,  leur  dit-il ,  que  les 
Grecs  font  parmi  Us  Macédoniens  comme  des 
demi- dieux  parmi  les  bêtes  fauvages  ?  Clitus  , 
qui  ne  veut  pas  ce'der ,  crie ,  qu'Alexandre 
dife  tout  haut  et  qu'il  veut  dire  ,  ou  qu'il 
ji  appelle  point  à  fa  table  des  hommes  libres  , 
&  qui  ne  favent  dire  que  la  vérité ',  ou  qu'il 
pajfefa  vie  avec  des  Barbares  &  avec  des  ef- 
claves  qui  adoreront  volontiers  fa  ceinture 
Perjienne  &  fa  robe  blanche* 

A  ces  mots  Alexandre ,  ne  pouvant  plus 
retenir  fa  colère  ,  prend  fur  la  table  une 
pomme  qu'il  jette  à  la  tête  de  Clitus  ,  Se 
cherche  fbn  épée  ;  (a)  mais  Ariftophane, 
un  de  fes  gardes-du-corps  l'avoit  prévenu  Se 
la  lui  avoit  ôtée.  Tous  les  autres  l'environnent 
pour  le  retenir,  Se  le  conjurent  de  s'appaifer; 
mais  lui  fe  démêlant  de  leurs  mains  ,  il  crie 
en  langage  Macédonien ,  appelle  à  lui  fes 
gardes ,  ce  qui  étoit  le  ligne  d'une  grande 
émeute  ,  Se  ordonne  au  trompette  de  fon- 
ner  l'alarme.  Comme  le  trompette  différoit 
ou  refufoit  d'obéir,  le  roi  lui  donna  un  grand 

(a)  Mais  Ariftophane ,  un  ce  garde  ne  s'appelloit  pas 
de  fes  gardes-du-corps.  )  Se-  Ariftophane  ,  mais  Arifto- 
lon  Quinte-Curce  &  Arrien ,     mu, 

F  iij 
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coup  de  poing  fur  le  vifage  ;  8c  depuis  ce 
tems-la  le  trompette  fut  fort  eftimé  de  tout 
le  monde ,  comme  ayant  été  feul  la  caufe 
de  ce  que  tout  le  camp  ne  s'étoit  pas  fou- 
levé. 

Comme  Clitus  continuoit   toujours  ,  fes 
amis  le  pouffèrent  à  grande  peine  hors  de  la 
falle;  mais  il  y  rentra  incontinent  par  une 
autre  porte,  en  chantant  avec  une  audace  ef- 
frénée &  avec  un  mépris  très-infolent  ce  pa£- 
fage  de  l'Andromaque  d'Euripide  :   (a)  O 
dieux  s  la  méchante  coutume  qui  s'efl  établie 
en  Grèce  !  Quand  une  armée  a  érigé  un  tro- 
phée de  la  défaite  des  ennemis  >  on  ne  compte 
point  que  cette  victoire  foit  V ouvrage  de  ces 
troupes  qui  ont  combattu ,  mais  le  général  en 
remporte  feul  toute  la  gloire.  Celui  qui  ne  s'ejl 
pas  plus  expofé  que  tous  ces  milliers  d'hom- 
mes,  &  qui  n'a  pas  plus  j ait' qu  un  feul  hom- 
me y  ejl  feul  chanté comme  vainqueur ,  &  jouit 
des  travaux  &  de  la  gloire  de  tous  les  autres, 

{a)  O  dieux  ,  la  méchante  fage ,  &  que  d'ailleurs  Plu-» 
coutume  qui  syefi  introduite  tarque  dit  que  Clitus  les  pro- 
en  Grèce.  )  C'efl  ce  que  Pelée  nonça  tous.  Ils  contiennent 
dit  à  Ménélas  dans  i'Andro-  un  reproche  très-amer  contre 
maque  d'Euripide,  y.  693  ,  Alexandre,  en  faifant  enten- 
de Platarque  n'en  rapporte  dre  que,  comme  Agamem- 
que  le  premier  vers  ,  parce  non  &  Ménélas  s'attribuoienc 
que  de  fon  tems  on  favoit  les  tout  l'honneur  de  l'expédi- 
pieces  d'Euripide  par  cœur,  tion  de  Troie,  dont  tant  de 
&  qu'il  fuffifoit  d'en  dire  un  milliers  d'hommes  aveienc 
vers ,  tout  le  monde  fuppléoit  afliiré  le  fuccès  par  leur  fang, 
le  refte.  Je  les  ai  tous  rap-  Alexandr&s'attribuoitdemê- 
portés  dans  ma  traduction  ,  me  feul  la  gloire  de  tous  les 
parce  que  fans  cela  il  n'y  au-  grands  exploits ,  dont  la  plus 
rju.it  prefque  pas  de  lecteur  grande  partie  étoit  due  à  la 
qui  comprît  le  fens  de  ce  paf-  valeur  de  fes  capitaines. 
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Le  roi  ne  pouvant  plus  retenir  Ton  refTen- 
timent ,  que  le  vin  aiguifoit  encore ,  faute  à 
la  javeline  d'un  de  Tes  gardes,  la  lui  arrache; 
Se  dans  le  moment  que  Clitus  paffoit  près  de 
lui  pour  fe  retirer,  (a)  Se  qu'il  ouvroit  la 
portière ,  il  lui  paffe  fa  javeline  au  travers  du 
corps.  Clitus  pouffe  un  profond  foupir,  Se 
avec  un  mugiifement  horrible  il  tombe  mort. 
En  même  tems  la  colère  du  roi  fe  diffipe ,  il 
revient  tout  d'un  coup  à  lui ,  Se  voit  tout  au- 
tour fes  amis  muets  3c  faifis  de  crainte.  Il  fe 
hâte  d'arracher  la  javeline  de  ce  corps  qui 
étoit  étendu  à  fes  pieds,  Se  veut  la  tourner 
contre  lui-même  ;  mais  il  en  eft  empêché  par 
fes  gardes ,  qui ,  étant  promptement  accou- 
rus ,  lui  faifilfent  les  mains  Se  l'emportent  par 
force  dans  fa  chambre. 

Là  il  paffa  toute  la  nuit  Se  le  jour  iuivant 
à  fondre  en  larmes  ;  Se  après  qu'il  eut 
épuifé  toutes  fes  forces  à  foupirer ,  à  crier  8c 
à  fe  lamenter,  n'en  pouvant  plus  ,  il  demeura 
fans  voix ,  étendu  a  terre ,  pouffant  feulement 
de  tems  en  tems  de  profonds  foupirs.  Ses 
amis,  qui  craignoient  les  fuites  de  ce  fllence, 
entrèrent  par  force  dans  fa  chambre.  Il  ne  lit 
pas  grande  attention  à  ce  que  tous  les  autres 
lui  dirent  pour  le  confoler;  mais  le  devin 
Ariftandre  l'ayant  fait  fouvenir  Se  de  la  vifion 

(a)  Et  qu'il  ouvroit  lapor-  theque  du  roi ,  on  voit  qu'il 

tïere.)  L'ufage  des  portières  y  en  avoit  prefque   à   toutes 

eft  donc  fort  ancien.  Par  les  les  portes    :  cet  ufage  a  été 

planches    qui   font  dans    un  perdu  plulieurs  fiecles  ,  &  il 

manuferic  fort  ancien  de  Té-  n'y  a  que  peu  de  tems  que  la 

îence^qui  eftdans  la  biblio-  France  le  connoît. 
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qu'il  avoit  eue  en  fonge ,  Se  du  mauvais  pré- 
fage  des  moutons;  (a)  Se  lui  ayant  fait  en- 
tendre que  tout  ce  qui  venoit  d'arriver  étoit 
réglé  de  tous  les  tems  par  le  deftin,  Se  par 
conséquent  inévitable ,  il  parut  un  peu  fou- 
lage. Ce  que  voyant  fes  amis,  (b)  ils  rirent 
entrer  le  philofophe  Callifthene,  parent  d'A- 
riftote ,  Se  Anaxarque  de  la  ville  d'Abdere. 
Calliilhene  tâcha  d'abord  doucement,  &,  fé- 
lon les  règles  de  la  morale  ,  de  fe  rendre  maî- 
tre de  fa  douleur ,  en  s'inflnuant  peu  à  peu 
auprès  de  lui  par  fes  difeours,  Se  en  tournant 
adroitement  tout  autour  fans  toucher  à  la 
plaie ,  Se  fans  lui  rien  dire  qui  pût  réveiller 
îbn  affliclion.  Mais  Anaxarque  ,  (c)  qui  dès  le 


{a)  Et  lui  ayant  fait  enten- 
dre que  tout  ce  gui  venait  d'ar- 
river étoit  régie  de  tous  tes 
tems  par  le  deftin.  )  N'eût-il 
pas  mieux  valu  qu'Ariftan- 
dre  eût  accru  le  repentir  du 
roi ,  que  de  prêter  des  cou- 
leurs divines  à  fon  crime  ? 
Tel  eût  été  le  devoir  d'un 
homme  vertueux  ;  &  Arif- 
tandre  ne  pouvoit  ignorer 
que  le  repentir ,  pouffé  à  l'ex- 
trême ,  peut  feul  ramener 
aux  vertus  un  prince  perdu 
par  la  flatterie.  Mais  Arif- 
tandre  étoit  courtifan,  mot 
fynonime  d'empoifonneur  ; 
Anaxarque,  qu'on  va  enten- 
dre ,  montrera  le  modèle  fur 
lequel  il  femble  que  tous  aient 
été  formés. 

(  b  )  Ils  firent  entrer  le  phi- 
lofophe Callifthene  >  parent 
d'AriJlote.  )  îlicoic  de  la  vil- 


le d'Olynthej  &  Ariitote  l'a- 
voir donné  lui-même  à  Ale- 
xandre. C'étoit  un  homme 
d'un  très-grand  favoir ,  d'une 
probité  à  toute  épreuve ,  & 
fur-tour  très-amoureux  de  la. 
liberté ,  ce  qui  le  rendoit  d'u- 
ne humeur  peu  complaifante 
&  très-peu  propre  à  la  cour. 

(c)  Qui  dès  le  commence- 
ment avoit  fuir  i  dans  la  phi- 
lofophie  une  route  toute  parti- 
culière. )  Au  difeours  horrible 
qu'il  va  tenir ,  il  paroîr  bien 
qu'il  ne  fuivoit  ni  Pythagore, 
ni  Socrate ,  ni  Ariitote.  Auflï 
a-t-on  dit  qu'il  fut  difciple 
d'un  Diomenes  de  Smyrne , 
ou  d'un  Méthrodore,  phiio- 
fophes  peu  connus;  d'autres 
difent  qu'il  avoit  étudié  fous 
Démocrite,  &  on  trouve  en 
effet  qu'il  ne  s'éloignoit  pas 
des  fentimens  de  ce  maître^ 
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Commencement  avoit  fuivi  dans  la  philofb- 
phie  une  route  toute  particulière,  Se  qui  avoit 
la  réputation  de  dédaigner  &  de  méprifer 
tous  fes  compagnons ,  fe  mit  à  crier  dès  l'en- 
trée :  Quoi  ,  eft-ce  cet  Alexandre  fur  qui  la. 
terre  entière  a  les  yeux  ?  Eh  !  le  voilà  étendu 
fur  le  plancher  fondant  en  larmes  comme 
un  vil  efclave  ,  craignant  la  loi  &  le  blâme 
des  hommes ,  lui  qui  doit  être  la  Ici  des  au- 
tres &  la  règle  de  toute  jujlice  ,  puij qu'il  ri  a 
yaincu  que  pour  être  feigneur  &  maître  >  & 
nullement  pour  fervir  &  pour  Je  foumettre  à 
une  vaine  opinion?  Ne  fave\-vous  pas  3  con- 
tinua-t-il,  en  s'adreffant  a  lui-même,  nefa- 
ve\-vous  pas  que  Jupiter  a  auprès  de  lui ,  fur 
fon  trône  9  d'un  côté  lajujlice,  &  de  l'autre 
côté  Thé  mis  ?  Pourquoi  cela,  finon  pour  faire 
entendre  que  tout  ce  que  le  prince  fait  eji  tou- 
jours équitable  &jujle?  Par  ce  difeours  Se  au- 
tres femblables ,  ce  philofophe  allégea  véri- 
tablement l'affliction  du  roi;  mais  il  le  rendit 
plus  orgueilleux  Se  plus  injufle.  En  même 
tems  il  s'infmua  merveilleufement  dans  {es 
bonnes  grâces  ,  Se  lui  rendit  très-infupporta- 
ble  &  très-odieufe  la  converfation  de  Callif- 
thene,  qui  n'étoit  pas  déjà  trop  agréable  à 
caufe  de  fa  grande  aultérité. 

On  dit  qu'un  jour  à  table  devant  le  roi  on 
vint  à  parler  des  faifons  Se  de  la  température 
de  l'air;  Callifthene  foutenoit  avec  tous  ceux 
du  pays  que  ce  climat-là  étoit  beaucoup  plus 

qui  enfeignoit  que  les  loix  n'écoient  pas  des  inventions  hu« 
naines, 

Fv 
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froid  &  plus  rude  que  celui  de  la  Grèce.  Ana- 
xarque fouteno.it  le  contraire  avec  la  dernière 
opiniâtreté.  Enfin  après  plufieurs  raifons  allé- 
guées de  part  &  d'autre  ,  Cailifthene  dit  à 
Anaxarque  :  Il  faut  pourtant  de  toute  nécejfué 
que  tu  tombes  £  accord  qii  il  fait  ici  plus  grand 
froid  quzn  Grèce  ;  (a)  car  en  Grèce  toi-même 
tu  pajjois  V hiver  avec  unjimple  manteau  ,  & 
ici  tu  ne  fiurois  durer  même  à  table  ,  Ji  tu 
nés  couvert  de  trois  gros  tapis. 

Cela  piqua  extrêmement  Anaxarque  ; 
mais  ce  qui  fâchoit  le  plus  les  fophiftes  8c  les 
flatteurs  qui  étoient  en  grand  nombre  dans 
cette  cour ,  c'effc  que  Callifthene  étoit  couru 
Se  recherché  des  jeunes  gens  à  caufe  de  fon 
éloquence  ,  &  qu'il  n'étoit  pas  moins  agréa- 
ble aux  vieillards  à  caufe  de  la  vie  qu'il  me- 
noit ,  qui  étoit  réglée,  grave,  modeile ,  con- 
tente de  fon  état  Se  fuffifante  a  elle-même,  Se 
qui  confirma  le  prétexte  qu'on  donnoit  à  fon 
voyage.  Car  on  difoit  qu'il  n'étoit  venu  trou- 
ver Alexandre  en  Afie,  que  pour  avoir  l'hon- 
neur de  ramener  fes  citoyens  Se  de  repeupler 
fa  patrie.  Mais ,  quoique  fa  grande  réputation 
fût  la  principale  caufe  de  l'envie  qui  s'éleva 
contre  lui ,  il  faut  avouer  qu'il  donna  lui- 


(a)  Car  en  Grèce  toi-même  tu  rude  &plus  froid  que  celui  de 

ya!]'ois  l'hiver  avec  un  Jim-  la  Grèce  ;  mais  fous  cette  rai- 

ple  manteau ,  ù  ici  tu  ne  jau-  fon  e(t  cachée  une  fatyre  fine. 

rois  durer  fi  tu  n'es  couvert  Calliithene  reproche  par-là  à 

de  trois  gros  tapis.  )  C'eft  une  Anaxarque  qu'il  étoit  îi  gueux 

raifon  très-naturelle  èc  très-  en  Grèce  ,    qu'il  n'avoit  en 

ferce,  poiirprouverquelecli-  hiver  qu'un  fîmple  manteau 

mat  de  l'Hyrcanie  étoit  plus  pour  fe  couvrir. 
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même  quelque  lieu  à  fes  ennemis  de  le  ca- 
lomnier auprès  du  prince.  Car  il  refufoit  fou- 
vent  d'aller  fouper  chez  lui  quand  il  en  étoit 
prié  ;  &  quand  il  y  alloit ,  il  fe  tenoit  là  fans 
parler ,  faifant  connoître  par  fon  dédain  & 
par  fon  filence  qu'il  n'approuvoit  rien  de  tout 
ce  qu'on  difoit  ou  qu'on  faifoit }  Se  qu'il  n'y 
prenoit  aucun  plaifir  ;  de  forte  que  le  roi  lui 
dit  un  jour  ce  vers  :  (a)  Je  hais  le  fophijîc 
qui  nejaitpas  être  J âge  pour  lui-même. 

On  dit  qu'une  fois  Calliilhene  foupant  chez 
le  roi  avec  plufieurs  autres  conviés  ,  toute  la 
compagnie  le  pria  de  faire  l'éloge  des  Ma- 
cédoniens (h)  la  coupe  à  la  main  ;  que  Cal- 
lifthene  le  fit ,  &  qu'il  traita  ce  fujet  avec  tant 
d'éloquence  ,  que  tous  les  convives  fe  levant 
de  table  fe  mirent  à  battre  des  mains  &  à 

(a)  Je  hais  le  fophifie  qui  ne  qu'Ariftotelui-mêmeluiavoit 

fait  pas  être  J'age  pour  lui-  prédit  ■>  car  un  jour  voyant 

même.  vC'eft  univers  d'Euri-  avec  quelle  liberté ,  ou  plutôt 

pide.  Alexandre  faifoit  affez  avec  quelle  infolence  il  par- 

entendre  par-là  à  Callifthene  loit  au  roi ,  il  lui  appliqua  ce 

que  Ion  humeur  revêche  le  vers  d'Homère ,  que  Thétis 

periron   enfin  ,   &:  c'eft   ce  dit  à  Achille  : 

Iliade,  xvili,  9  5' 

Ah,  mon  fils,  tu  perdras  bien-  la  vie  de  DémofVnenes.  A  ta- 
tôt  la  vie  aux  dlfcours  que  tu  ble  la  coupe  pafïbit  en  rond  à 
tiens-la.  tous  les  convives ,  &  celui 
(b)  La  coupe  a  la  main.  )  Ce  qui  l'avoit  chantoït  des  chan- 
n'eft  pas  feulement  pour  dire  fons  d'amour,  ou  quelque 
ce  que  nous  difons  le  verre  a  chofe  d'utile  pour  les  moeurs. 
la  main ,  à  table  pendant  le  Ici  la  compagnie  prie  Cal- 
repas  ;  mais  cette  expreffion  lillhene  de  fnbftîtuer  à  ces 
a  rapport  à  la  coutume  an-  chanfons  l'éloge  àts  Macé- 
cienne,  qui  cCz  expliquée  au  doniens. 
long  dans  les  remarques  fur 

F  vj 
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jetter  fur  lui  des  couronnes  ,  Se  que  fur  cela 
Alexandre  allégua  un  paflage  d'Euripide  , 
Ça)  qui  dit,  que  3  quand  on  a  en  main  une  belle 
&  riche  matière ,  il  n'e/tpas  difficile  d'être  élo- 
quent ;  mais  ,  ajouta-t-il  ,  pour  nous  faire 
voir  toute  la  force  de  ton  art  ,  blâme  ici  de- 
vant nous  les  Macédoniens  ,  afin  qu'ils  en  de- 
viennent meilleurs  ,  en  apprenant  de  toi  toutes 
les  fautes  qu'ils  ont  faites. 

Alors  Callifthene  ,  chantant  la  palinodie , 
parla  avec  beaucoup  de  liberté  Se  de  force 
contre  les  Macédoniens  ;  Se  après  avoir  fait 
voir  que  la  divifion  des  Grecs  avoit  été  la 
feule  caufe  de  la  grandeur  8c  de  la  puiiïance 
de  Philippe  ,  il  finit  par  ce  mot  :  Que  dans  la 
fédition  d'une  ville  les  plus  méchans  s'empa- 
rent des  honneurs  &  des  dignités.  Par- là  il 
s'attira  de  la  part  des  Macédoniens  une  haine 
terrible  Se  implacable  ;  Se  Alexandre  lui-mê- 
me dit  tout  haut  :  Que  Callifthene  n' avoit  pas 
tant  donné  de  preuves  de  fon  éloquence  ,  que 
de  fa  malignité  &  de  fa  mauvaife  volonté  con- 
tre les  Macédoniens. 

Voilà  ce  qu'Hermippus  écrit  que  Stroïbus , 
lecleur  de  Callifthene ,  avoit  raconté  à  Arif- 
tote.  Il  ajoute  que  Callifthene  ,  s'apperce- 

(û)  Qui  dit  que  quand  on  a     chantes  d'Euripide ,  v.  2$5» 
en  main  une  belle  &  riche  ma-     Le  voici  : 
tiere.  )  Ce  paffage  efl  des  Bac- 

"Qtccv  A<z£h  ~lis  1<iv  AÔ-ywv  arïp  <r«<poî 
K«A.âç  ««fop/^àç ,   «  /*«>'  tpyti  iv  Xtyia. 

Quand  un   hemme    habile  a     lui  cft  pas   difficile  de  bien 
en  main  un  beaufujet,  il  m    parler, 
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vant  bien  du  refroidiffement  d'Alexandre  à 
fon  égard ,  lui  dit  par  deux  ou  trois  diverfes 
fois  en  le  quittant  ,  ce  vers  d'Homère  : 
{a)  PatrocLe  tjt  bien  mort ,  qui  valoït  beau- 
coup mieux  que  toi  Ce  n'eft  donc  pas  fans 
raifbn  qu'Ariftote  avoit  accoutumé  de  dire, 
en  parlant  de  Callifthene  ,  qu'il  avoit  beau- 
coup d'éloquence,  mais  point  de  fens  ;  car, 
en  refufant  vigoureufement  &  en  philofophe 
l'adoration  qu'on  vouloit  exiger  de  lui ,  Se 
étant  le  feul  qui  eût  le  courage  de  dire  en 
public  ce  que  tous  les  plus  gens  de  bien  Se 
les  plus  vieux  des  Macédoniens  n'ofeient  pen- 
fer  qu'en  fecret ,  quoiqu'ils  en  fuflent  tous 
également  fâchés ,  il  épargna  véritablement 
aux  Grecs  une  grande  honte ,  Se  à  Alexandre 
une  plus  grande  encore  ,  en  empêchant  qu'on 
ne  l'adorât;  mais  il  fe perdit  lui-même,  parce 
«ju'il  parut  vouloir  plutôt  forcer  le  roi  que  le 
perfuader. 

Charès  de  Mytilene  écrit  qu'Alexandre 
dans  un  feftin  ,  après  avoir  bu  dans  une  cou- 
pe ,  la  préfenta  à  un  de  fes  amis  ;  que  celui- 
ci  l'ayant  prife  fe  leva;  (b)  Se  fe  tournant 

(a)  Patrodc  ejî  bien  mort  3  qu'une  vapeur  qui  fe  diiîipe 

qui  raloit  beaucoup  mieux  que  bientôt.  Peut-être  même  que 

toi.)  C'eft  un  vers  du  vingt-  fous  ces  paroles  il  y  avoit  une 

unième  livre  de  l'Iliade.  Cal-  menace  fecrete  ,   que  tout  ce 

lifthene  vouloit  dire  par- là  qu'Alexandre  faifoit  lui  cau- 

qu'il  fe  confoloit  du  refroidif-  feroit  une  prompte  mort. 

fement    d'Alexandre   à   fon  (b)  Et  fe  tournant  vers  le 

égard,  parce  qu'il  mourroit  foyer  où  étoient  les  dieux  do- 

bientôt,  &  qu'il  ne  faut  pas  fe  mejiiques.  )  Il  fe  tourna  vers 

mettre  beaucoup  en  peine  du  le  foyer,  parce  que  c'étoit  le 

mauvais   traitement  que  fait  côté  où  Alexandre  étoic  af- 

un  homme,  donc  la  vie  n'eft  fis,  &  que  par-là  il  vouloit 
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vers  le  foyer  où  étoient  les  dieux  domefti- 
ques ,  il  but ,  8c  après  avoir  bu  il  adora  en 
s'inclinant  profondément  ;  qu'il  alla  enfuite 
donner  un  baifer  à  Alexandre  au  milieu  du 
feftin ,  8c  fe  remit  à  table  avec  lui.  Tous  les 
convives  ayant  fait  la  même  cérémonie  à  la 
ronde,  Callifthene,  quand  fon  tour  fut  venu, 
prit  la  coupe  pendant  qu'Alexandre  n'y  pre- 
noit  pas  garde  Se  qu'il  parloit  avec  Ephef- 
tion  ,  8c  après  avoir  bu  il  alla  pour  baiier  le 
roi  comme  les  autres.  Mais  Démétrius ,  fur- 
nommé  Phidon  ,  ayant  Crié  au  prince  :  Sei- 
gneur, ne  le  baife\pas  ,  car  il  ejl  le  feul  de 
la  table  qui  ne  vous  a  pas  adoré  ;  Alexandre 
détourna  la  tête  8c  lui  refufa  le  baifer.  Alors 
Callifthene  dit  tout  haut  :  Voilà  donc  que  je 
rrien  retourne  avec  un  baifer  de  moins  que  tous 
les  autres  conviés. 

Cela  commença  à  donner  au  roi  quelque 
éloignement  pour  lui.  Mais  plufieurs  chofes 
concoururent  à  fa  perte.  Premièrement  on 
ajouta  foi  au  rapport  d'Epheftion  ,  qui  dit 
que  Callifthene  lui  avoit  donné  fa  parole 
qu'il  adoreroit  le  roi  en  fe  profternant ,  mais 
qu'il  avoit  manqué  à  fa  promeffe.  Enfuite  Ly- 
fimachus  8c  Agnon  vinrent  à  la  charge  ,  di- 
fant  que  ce  fophifte  s'enorgueilliflbit  de  fon 
action  ,  comme  s'il  avoit  détruit  la  tyrannie , 
&  que  tous  les  jeunes  gens  couroient  à  lui  8c 
le  fuivoient  comme  le  feul  homme  libre  par- 
mi tant  de  milliers  d'hommes  livrés  à  la  fer- 

faire  entendre  qu'il  falloit  dé-    bre  des  dieux  domeftiques  & 
ja  mettre  Alexandre  au  nom-    tutélaires. 
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vitude.  C'eft  pourquoi,  quand  la  conjuration 
d'Hermolaiis  fut  découverte,  on  trouva  quel- 
que apparence  de  vérité  dans  la  déposition 
de  ceux  qui  accuferent  Callifthene  ,  difant 
qu'Hermolaiis  lui  ayant  demandé  comment 
il  pourroit  devenir  le  plus  célèbre  de  tous 
les  hommes  ,  il  avoit  répondu  ,  en  tuant  ce~ 
lui  qui  en  ejî  le  plus  célèbre.  Et  pour  exciter 
Hermolaiis  à  exécuter  fon  projet ,  il  l'ex- 
horta à  ne  pas  craindre  ce  dais  d'or  qu'on 
donnoit  aux  dieux  ,  mais  de  Je  Jouve nir  qu'il 
alloit  avoir  affaire  à  un  homme  qui  étoitjou- 
yent  malade  &  Jouve  nt  bleffé. 

Cependant  ni  Hermolaiis  ,  ni  aucun  de  fès 
complices ,  dans  les  plus  grandes  douleurs  de 
la  torture ,  ne  dirent  un  feul  mot  contre  Cal- 
lifthene ;  8c  Alexandre  lui-même ,  écrivant 
d'abord  à  Cratère ,  à  Attalus  Se  à  Alcétas 
tout  le  détail  de  la  conjuration,  tombe  d'ac- 
cord ,  que  tous  ces  jeunes  gens  appliqués  à  la\ 
torture  avoient  aveué  qu'ils  avoient  tramé  ce 
complot  d'eux-mêmes ,  fans  qu'aucun  autre  y 
fût  entré  9  ni  en  eût  eu  la  moindre  connoif- 
fance.  Mais  dans  la  fuite  écrivant  a  Antipa- 
I  ter,  il  nomme  Callifthene  parmi  les  com- 
plices :  Les  jeunes  gens  ,  dit-il ,  ont  été  la- 
!  pidés  par  les  Macédoniens  ;  mais  je  me  fuis 
|  réfervé  de  punir  le  fophijle  qui  les  aji  bien 
I  endoctrinés  ,  ceux  qui  me  l'ont  adrefjé  _,  &  ceux 
I  qui  ont  reçu  dans  leurs  villes  les  parricides 
\  qui  venoient  pour  me  tuer.  En  quoi  il  décou- 
:  vroit  affez  ouvertement  la  mauvaife  difpo- 
!  fition  où  il  étoit  contre  Ariftote  ;  car  Cal- 
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lifthene  avoit  été  élevé  auprès  de  lui,  à  caufe 
de  la  parenté,  étant  fils  de  Héro ,  propre 
nièce  d'Ariftote. 

Pour  ce  qui  eii  du  genre  de  fa  mort ,  les 
uns  difent  qu'Alexandre  le  6t  mettre  en  croix , 
les  autres ,  qu'il  mourut  de  maladie  dans  les 
fers.  Et  Charès  aiïure  qu'après  qu'il  eut  été 
arrêté  on  le  garda  fept  mois  en  prifon ,  afin 
qu'il  fût  jugé  en  plein  confeil  en  préfence 
d'Ariftote  même  ;  mais  que ,  dans  le  tems 
qu'Alexandre  fut  bleiTé  en  combattant  con- 
tre les  Maliens  Se  les  Oxydraques ,  les  plus 
belliqueux  peuples  des  Indes ,  (a)  il  mourut 
de  trop  de  graille  Se  de  la  maladie  des  poux. 
Mais  cela  n'arriva  que  dans  la  fuite. 

Cependant  Démaratus  le  Corinthien  ,  déjà 
vieux ,  fe  fit  un  honneur  d'aller  voir  Alexan- 
dre ;  il  fit  donc  le  voyage ,  &  quand  il  fut 
devant  ce  prince  ,  il  lui  dit  :  Que  les  Grecs  , 
qui  étoient  morts  avant  que  de  V avoir  vu  ajjis 
fur  le  trône  des  Perfes  ,  avaient  été  privés 
d'une  grande  volupté.  Mais  il  n'eut  pas  le  tems 
de  jouir  de  la  bienveillance  Se  des  faveurs  de 
ce  prince  ;  car  il  mourut  bientôt  après  de 
maladie.  Alexandre  lui  fit  des  obfeques  ma- 
gnifiques ,  &  toute  l'armée  lui  éleva  un  fu- 
perbe  tombeau  dont  l'enceinte  étoit  d'une 
grande  étendue ,  &  la  hauteur  de  quatre-vingt 
coudées.  Et  fes  cendres  furent  enfuite  portées 

(a)  Il  mourut  de  trop  de  fer  ,  où  il  étoit  mangé  de  ver-  - 

graijje  &  de  la  maladie  des  mine ,  &  4u'enfin  on  l'expoCa. 

poux.)  Athénée  rapporte  qu'on  à  un  lion, 
le  portoit  dans  une  cage  de 
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jufqu'à  la  mer  fur  un  chariot  à  quatre  che- 
vaux magnifiquement  orné. 

Quand  Alexandre  fut  fur  le  point  de  partir 
pour  la  conquête  des  Indes,  il  vit  fon  armée 
fi  chargée  de  de'pouilles  ,  qu'elle  étoit  très- 
pefante  &  très-difficile  à  manier  &  à  remuer. 
Il  ne  dit  rien  fur  l'heure  ;  mais  le  matin  du 
départ ,  après  que  tous  les  chariots  furent 
aiTemblés  Se  prêts  à  défiler  ,  il  commença  lui- 
même  à  mettre  le  feu  aux  fiens  qui  portoient 
fes  bagages  ,  Se  à  ceux  de  fes  amis  Se  des 
principaux  de  fa  cour ,  Se  commanda  qu'on 
en  fît  autant  à  tous  les  autres.  Cette  réfo- 
lution  parohToit  plus  dangereufe  à  prendre, 
qu'elle  ne  fe  trouva  difficile  à  exécuter  ;  car 
il  y  en  eut  très-peu  qui  en  fuiïent  fâcr  es  ;  Se 
la  plupart  même  jettant  des  cris  de  joie  Se 
de  triomphe  ,  comme  par  une  efpece  d'in£- 
piration  ,  donnèrent  de  leur  équipage  à  ceux 
qui  en  avoient  befoin ,  Se  gâtèrent  Se  brû- 
lèrent joyeufement  le  relie  ;  ce  qui  encou- 
ragea Se  fortifia  encore  Alexandre  dans  fon 
deffiein.  Déjà  il  s'étoit  rendu  terrible  Se  im- 
placable dans  la  punition  des  moindres  fau- 
tes ;  car  un  certain  Menandre  ,  qu'il  avoit 
fait  gouverneur  d'un  château  ,  ayant  refufé 
de  refter  ,  Se  voulant  le  fuivre ,  il  le  tua  de 
fa  main.  Il  tua  auffi  à  coups  de  flèches  un  des 
Barbares  qui  s'étoient  révoltés  ,  nommé  Or- 
fodate. 

Environ  dans  ce  tems-là  une  brebis  fit  un 
agneau  qui  avoit  autour  de  la  tête  une  efpece 
de  tiare ,  de  la  même  forme  Se  de  la  même 
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couleur  que  celle  des  rois  de  Perfe ,  Se  à  cha-< 
que  côté  de  la  tiare  deux  génitoires  bien  for-  * 
mes,  Alexandre  ,  déteftant  ce  figne ,  (a)  fe 
fit  purifier  par  des  Babyloniens  qu'il  menoit 
toujours  avec  lui  pour  ces  fortes  d'expiations, 
&  dit  à  Tes  amis  qu'il  étoit  plus  trouble'  de 
ce  prodige  pour  l'amour  d'eux  que  pour  l'a- 
mour de  lui-même;  (b)  car  il  craignoit  qu'a- 
près fa  mort  la  fortune  ne  fît  tomber  l'em- 
pire entre  les  mains  de  quelque  homme  obs- 
cur ck  lâche.  Mais  un  figne  plus  heureux  di£- 
fipa  bientôt  fes  craintes.  Car  un  Macédo- 
nien j  nommé  Proxene  ,  qui  commandoit  les 
équipages  du  roi ,  faifant  creufer  un  lieu  pour 
y  dretTer  la  tente  de  ion  maître  près  du  fleuve 
de  l'Oxiis  (c) ,  il  découvrit  une  fource  d'une 
liqueur  huileufe  Se  grafTe  ;  quand  on  eut 
épuifé  cette  première  liqueur  à  force  d'en. 


(a)  Se  fit  purifier  par  des  que  toutes  nées  dans  leur  pays. 
Babyloniens  j  qu'il  menoit  (b)  Car  il  craignoit  qu'après 
toujours  avec  lui  pour  ces  fa  mort  la  fortune  ne  fît  toiu- 
fortes  d'expiations.  )  Quand  ber  l'empire  entre  les  mains 
il  arrivent  parmi  les  Payens  de  quelque  homme  obfcur  & 
des  fignes  &  des  prodiges  lâche.  )  Mais  je  ne  vois  pas 
qui  paroifiToient  funeftes  ,  comment  cette  tiare ,  qui 
ceux  qui  croyoient  que  ce-  avoit  deux  génitoires  à  char- 
la  les  regardoit  fe  faifoient  que  côté ,  pouvoit  jamais  fi- 
expier  ,  dans  la  penfée  que  gnifier  que  l'empire  tombe- 
cette  expiation  emportant  la  roit  entre  les  mains  de  quel- 
fouillure,  qui  avoit  pu  don-  que  homme  obfcur  &  lâche  j 
ner  Heu  à  ce  prodige  ,  les  il  y  avoit  bien  plus  d'app.i- 
rnettroit  à  couvert  de  fes  me-  rence  qu'elle  marquoit  qu'il 
naces.  Alexandre  employé  à  feroit  partagé. 
ces  expiations  des  Babylo-  (c)  Fieuvequi  féparela  Bac- 
niens,  comme  les  plus  ha-  triane  de  la  Sogdiane ,  &  qui 
biles  dans  ces  fortes  de  fu-  fe  décharge  dans  la  mer  Caf- 
perfîitions ,  qui  étoient  pref-  pienne.au  levant. 
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(tirer ,  (a)  on  vit  jaillir  de  cette  même  fource 
!  une  huile  très-pure  Se  très-claire,  qui,  ni  à 
l'odeur  ni  au  goût,  ne  différoit  en  rien  de 
|  la  véritable  huile  ,  Se  qui ,  du  côté  de  la 
blancheur ,  de  l'éclat  Se  de  l'oncluofité  ,  ne 
lui  cédoit  en  aucune  manière  ;  Se  ce  ^ui  aug- 
mente le  merveilleux,  c'eft  que  toute  cette 
terre  ne  porte  point  d'oliviers.  Il  eft  vrai  que 
l'on  dit  que  l'eau  de  ce  fleuve  eft  très-onc- 
tueufe  ,  de  forte  que  la  peau  de  ceux  qui  s'y 
baignent  devient  toute  gratte  Se  huileufe. 

Alexandre  fut  ravi  de  cette  découverte, 
comme  il  le  témoigne  lui  -  même  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  Antipater  ,  où  il  met 
cette  aventure  au  nombre  des  plus  grandes 
faveurs  qu'il  eût  reçues  des  dieux.  Les  de- 
vins, confultes  fur  cela  ,  répondirent  que  ce 
figne  prefageoit  que  fon  expédition  feroi* 
glorieufe  ,  mais  très-laborieufe  Se  très-diffi- 
cile ,  parce  que  l'huile  eft  un  préfent  que  les 
dieux  ont  fait  aux  hommes  pour  les  foula- 
ger  de  leurs  fatigues  Se  de  leurs  travaux; 
aufti  courut -il  de  grands  dangers  dans  les 
combats ,  Se  effuya  plusieurs  grandes  bleflii- 
res.  Mais  ce  qui  travaijk  &  ruina  le  plus  fort 
armée  ,  ce  fut  la  difette  des  chofes  néceffaires 

(a)  On  vit  jaillir  de  cette  phurées ,  on  y  en  trouve  aujjî 

même  fource   une  huile  très-  de  grajfes.  Liv.  XI.  Il  dit  de 

pure  6'  très-claire.  )  Strabon  FOchus  ce  que  Plutarque  die 

dit   que  ceux  qui  creufent  la  de   l'Oxus  ;    mais   ces   deux 

terre  près  du  fleuve  Ochus  \  fleuves  le  mêlent  &  coulent 

trouvent  des  fources d'huile  3  enfemble    pendant    quelque 

&  il  ajoute,  que  comme  on  efpace   de   chemin.    Quinte- 

trouve  dans  la  terre  des  li~  Curce  donne  un  autre  tour  4 

çueurs    bhumineujcs    &  fui-  ce  miracle. 
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&  l'inclémence  de  l'air.  Pour  lui ,  s'efforçant 
toujours  de  furmonter  la  fortune  par  Ton  cou- 
rage ,  &  fa  puiflance  par  fa  vertu ,  il  eftimoit 
qu'il  n'y  avoit  rien  d'imprenable  aux  cou- 
rages affurés  Se  fermes ,  ni  d'inacceffible  aux 
hardis.  On  raconte  à  ce  fujet  que,  (a)  lors- 
qu'il affiégeoit  la  roche  de  Sifimethres ,  que 
fes  pentes  droites  &  efearpées  de  tous  côtés 
rendoientinacceffible,  voyant  fes  foldats  dé- 
couragés ,  il  demanda  à  Oxyartes ,  quel  homme 
c'était  pour  le  courage  que  Sifimethres.  Oxyartes 
lui  répondit ,  que  c'étoit  un  homme  très-ti- 
mide &  très-lâche.  Tu  dis  donc  ,  repartit  vi- 
vement Alexandre  ,  que  la  roche  fera  aifée  a 
prendre  ,  puisque  celui  qui  y  commande  ejl  Ji 
poltron.  En  effet ,  ayant  intimidé  Sifimethres, 
il  fe  rendit  maître  de  la  roche. 

Une  autre  fois  attaquant  un  autre  fort  qui 
n'étoit  pas  moins  difficile,  parmi  les  jeunes 
gens  qui  étoient  commandés  pour  donner 
l'affaut ,  il  vit  un  jeune  homme  qui  s'appel- 
loit  Alexandre  >  il  lui  adreffa  la  parole  &  lui 
dit  :  Mon  ami  ,  tu  es  obligé  de  faire  de  gran- 
des actions  de  valeur ,  ne  jût-ce  qu'à  caufe  du 
nom  que  tu  portes.  Et  quand  on  lui  rapporta 
que  ce  jeune  homme  avoit  été  tué  en  com- 
battant avec  beaucoup  de  courage  Se  en  fe 

(a)  Lorfqu'il  ajjiégeoit  la  c'eft-à-dire  dix  mille  pas  de 

roche  de  Sifimethres.  )  Dans  la  tout: ,   &  que   le    haut   étoit 

Ba£triane.    Strabon    marque  une  plaine  fertile  &:  luffîfan- 

qu'elle  avoit  quinze  ftades  ,  te  à  nourrir  cinq  cens  hom- 

c'eft-à-dire  dix-huit  cens  foi-  mes;  ce  fut  là  qu'Alexandre 

xante  -  quinze  pas   de  bau-  époufa  Roxane  ,    fille  d'O- 

teur,  &  quatre-yingt  ftades ,  xyarces. 
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«Minguant  glorieufement ,  il  en  fut  très- af- 
fligé. 

(a)  Comme  il  marchoit  vers  la  ville  de  Ny- 
fe ,  il  vit  que  fes  Macédoniens   craignoient 
d'en  approcher  ,  car  elle  étoit  défendue  par 
un  fleuve  très-profond  qui  baigne  fes  mu- 
railles ;  &  fe  préfentant  fur  la  rive  :  Lâche 
que  je  fuis  ,  s'écria-t-il ,  pourquoi  n'ai-je  pas 
appris  à  nager  ?  Et  prenant  fbn  bouclier ,  il 
alloit  s'élancer  dans  l'eau  pour  paffer   à  la 
nage.  Ses  troupes  honteufes  fe  jettent  à  l'envi 
idans  le  fleuve,  paiTent  Se  donnent  un  fu- 
|  rieux  affaut.  Alexandre  fit  ceffer  le  combat , 
&  fe  contenta  de  tenir  la  place  bloquée.  Ce- 
[  pendant  les  affiégés  lui  envoient  des  amba£ 

I fadeurs  pour  lui  demander  une  honnête  com- 
pofition. 

Ces  ambaffadeurs  étant  arrivés  devant  lui 
furent  étonnés  de  le  voir  armé  fans  aucune 
façon  ni  cérémonie  autour  de  lui.  Mais  leur 
étonnement  augmenta  encore  quand  on  lui 
eut  apporté  un  carreau  y^c  qu'il  dit  au  plus 

(a)  Comme  il  marchoit  vers  doit  être  le  Coas  de  Ptoîe- 

la   ville   de  Nyfe.  )    Arrien  mée.  Pline,  liv.  vi^  ch.  xxi, 

l'appelle  NylTe  ,  N»Wa;  il  la  parle  de  cette  Nvfe  près  du 

place  entre  le  fleuve  du  Co-  mont  Méris  dédié  à  Bacchus., 

phene  &  le  fleuve  de  Tlndus  ,  il  ia  met  dans  l'Aile  ;  mais 

auprès  du  mont  Méris  ,  Se  il  il  dit  que  d'autres  la  mettent 

dit  qu'elle  avoit  été  bâtie  par  dans  PLnde.    Stéphanus  ,   de 

Dionyfius  ,  Bacchus.  Ainiî  ,  urb.  la  met  auiîi  dans  les  In- 

felon  le  P.  Lubin ,  il  y  a  de  des.  Juftin,  qui  appelle  cette 

l'apparence  que  c'eft  la  Dio-  Dionyfiopolis   l^yjfa  ,    io\\ 

nyfîopolis  de  Ptolemée,  qu'il  vient  avec  Arrien  ,  &  confir- 

appelle  aulfi  Nagara.  Le  n'eu-  me  ce  que  nous  avons  dit  ; 

ve  qui,  félon  Plutarque,  paf-  on  lui   donne  a   préfent   le 

fe  au  pied  des  murs  de  Nyfe ,  nom  de  Nerg. 
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âgé  d'entr'eux ,  nommé  Acuphis  ,  de  le  pren- 
dre &  de  s'y  afTeoir,  Acuphis  ,  admirant  cette 
civilité  &  cette  humanité  ,  lui  demanda  ce 
qu'il  vouloit  qu'ils  rhTent  pour  devenir  fes 
bons  amis.  Je  veux  ,  lui  répondit  Alexandre, 
qu'ils  t'élifent  pour  leur  prince ,  &  qu'ils  m'en- 
voient pour  otages  cent  de  leurs  plus  gens  de 
bien.  Mais  ,  Seigneur  ,  repartit  Acuphis  en 
fouriant  ,je  les  gouvernerai  bien  mieux  ,  s'ils 
t'envoient  les  plus  méchans  >  au  lieu  de  t'en- 
yoyer  les  plus  gens  de  bien. 

{a)  On  dit  que Taxile  avoit  dans  les  Indes 
un  royaume  qui  étoit  aufll  grand  que  l'Egyp- 
te ,  Se  aufïi  abondant  en  pâturages  Se  en  toutes 
fortes  de  fruits  qu'aucun  pays  du  monde ,  Se 
que  pour  lui  il  étoit  homme  fage  Se  prudent. 
Il  alla  trouver  Alexandre  ,  Se  après  l'avoir 
falué ,  il  lui  dit  ;  Alexandre  ,  qu'ejl-il  befoin 
de  nous  faire  la  guerre  &  d'en  venir  aux  mains  , 
Ji  tu  n'es  point  venu  pour  nous  ôter  l'eau  &i 
les  autres  chofes  néceff aires  a  la  vie  >  pour  la 
conftrvation  de/quelles  feules  les  hommes  qui 
ont  du  fens  font  forcés  de  prendre  les  armes  j 
&defe  défendre  juj qu'à  l'extrémité  ?  Pour  et 

(a)  On  dit  que  Taxile  avoit  même  Strabon  appelle  3  corn 
dans  les  Indes  un  royaume  me  Plutarque ,  le  roi  du  pays 
qui  étoit  aujjï  grand  que  l'E-  Taxile  ;  mais  d'autres  ont 
cypte.)  Alexandre  paiTal'In-  écrit  qu'il  n'en  étoit  que/<z- 
de  fur  un  pont  près  de  la  vil-  trape  3  qu'il  avoit  nom  Mo- 
le Peucolaite.  Entre  l'Inde  8c  phis  ou  OmphiSj  &  qu'Aie- 
l'Hydafpe  eft  Taxile,  ville  xandre  lui  fit  prendre  le  dia- 
très-grande  &  bien  policée;  dême  &  le  nom  de  Taxile s 


le  pays  elt  beau  &  fertile  ,  Se     qui  étoit  le  nom  ordinaire  de 
il  y  a  des  auteurs  qui  difent 
qu'il  eft  plus  grand  que  l'E- 
gypte. Strabon ,  liv.  XV.  Le 
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qui  ejîdes  autres  biens ,  richeffes  &  pojfejfîons  , 

fi  j'en  fuis  plus  avantagé  que  toi  ,  je  fuis  prêt 

\à  t'en  faire  part  ;  &  Ji  je  le  fuis  moins  ,  je 

\ne  refufe  pas   de   recevoir  de  toi   ce  qu'il  te 

\plaira  me  départir  ,   &  de  t'en  marquer  ma 

\reconnoijfance.  Alexandre  ,  ravi  de  cette  fran- 

chife,  lui  dit  en  l'embraflant:  Penfes-tu  donc, 

\Taxile  ,   qu'avec  ces  beaux   difcours  &  ces 

grandes  marques  d'amitié  &  de  confiance  nous 

\nous  féparerons  fans  combat?  Non  ,  fans  dou- 

\te ,  &  tu  n'as  rien  gagné.  Je  veux  combattre 

contre  toi  ,  &  combattre  à  toute  outrance  K 

\mais  ce  fera  de  bienfaits  >  afin  qu'il  ne  foie 

\pas  du  que  tu  m'aies  vaincu  en  générofité  & 

\en  courtoifïe.  {a)  En  effet ,  après  avoir  reçu 

de  lui  de  grands  préfens  ,  il  lui  en  fit  de  plus 

grands  encore  ;  &  enfin  un  foir  à  table  il  lui 

présenta  une  coupe  ,  Se  lui  dit  :  Je  bois  à  toi, 

\&  avec  cette  coupe  je  te  pré  fuite  mille  talens. 

Cette    libéralité    oifenfa    extrêmement    {es 

amis  ,  mais  elle  fit  un  très-bon  effet  fur  la 

plupart  des  Barbares  dont  elle  lui  gagna  les 

cceurs. 

Les  plus  vaillans  des  Indiens ,  n'ayant  point 
de  guerre  chez  eux  ,  avoient  accoutumé  de 
louer  leurs  fervices  aux  villes  voifines ,  8c 
de  vivre  de  la  folde  qu'elles  leur  donnoient , 


(a)  En  effet,  après  avoir  lens  (  trois   millions)  ,  avec 
reçu  de  lui  de  grands  préfens 3  ■  beaucoup  de  vaiflelte  d'or  3c 

il  lui  en  fit  de  plus  grands  en-  d'argent,   quantité  de   robes 

eore.  )   Quinte  -  Curce  écrit  à  la  Perfienne  ,  &:  trente  de 

qu'Alexandre     lui     renvoya  fes  chevaux ,  harnachés  cora- 

tous  les  préfens  qu'il  lui  avoit  nie  ceux  qu'il  montoit. 
faits,  8c  y  ajouta  mille  ta- 
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3c  moyennant  cela  ils  les  défendoienî  cotira- 
geufement.  Ces  troupes  mercenaires  firent 
beaucoup  de  maux  à  Alexandre  en  piufieurs 
rencontres.  Ce  prince  ,  irrité  de  leurs  ïuccès 
qu'il  trouvoit  injurieux  à  fes  armes  ,  un  jour , 
après  leur  avoir  accordé  une  honnête  capi- 
tulation dans  une  place  où  ils  s'étoient  en- 
fermés ,  il  les  prit  en  chemin  comme  ils  fe 
retiroient ,  8c  les  paffa  tous  au  fil  de  i'épée. 
Cette  déloyauté  eft  la  feule  tache  qui  ternit 
fes  grands  exploits  ;  car  dans  tout  le  refte  il 
a  toujours  fait  la  guerre  en  grand  roi  &  félon 
toutes  les  règles  &  les  loix  qu'elle  donne. 

Les  philofophes  ne  lui  firent  pas  moins  de 
peine  ,  Se  ne  lui  donnèrent  pas  moins  d'affaires 
que  ces  Indiens  ,  foit  en  déchirant  la  réputa- 
tion des  princes  &  des  rois  qui  fe  déclaroient 
pour  lui ,  foit  en  foulevant  contre  lui  les  peu- 
ples libres  ,  c'eft  pourquoi  il  en  fit  pendre 
piufieurs. 

Pour  ce  qui  eft  de  fa  bataille  contre  Porus, 
il  en  fait  lui-même  le  détail  dans  fes  lettres; 
car  il  dit  que  les  deux  armées  étoient  fépa- 
rées  par  l'Hydafpe  ;  que  Porus  avoit  rangé 
de  front  fes  éléphans  fur  l'autre  bord  pour 
en  défendre  le  paffage ,  Se  que  lui  de  fon  côté 
il  faifoit  faire  tous  les  jours  un  grand  bruit 
Se  un  grand  tumulte  dans  fon  camp  (a)  pour 

(a)  Four  accoutumer  fes  cris  des  Barbares.  Cependant 
troupes  à  ne  pas  craindre  les  on  a  expliqué  ce  partage  corn- 
era des  Barbares.  )  Cei\  Aie-  me  fi  c'étoit  Porus  qui  fai- 
xandre  qui  fait  taire  ce  grand  foit  faire  ce  bruit,  pour  ac- 
bruit  dans  fon  camp  »  pour  coutumer  les  Barbares  à  ne 
accoutumer  fes  troupes  aux  pas  s'étonner  du  bruit  de  ces* 

accoutumer 
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accoutumer  fes  troupes  à  ne  pas  craindre  les 

I  cris  des  Barbares.  Il  ajoute  qu'une  nuit  qui 
et  oit  fort  orageufe  &  fort  obfcure ,  prenant 
avec  lui  une  partie  de  fes  gens  de  pied  ,  Se 
l'élite  de  fa  cavalerie  ,  il  s'en  alla  fort  loin 
des  ennemis  paffer  à  une  petite  nie  ;  que  Li 
il  furvint  une  pluie  très -violente  avec   des 
vents  impétueux  ,  des  éclairs  &  des  tonnerres 
qui  tomboient  dans  fbn  camp  ;  mais  que  , 
malgré  cet  orage  horrible ,  &  quoiqu'il  vît 
plufieurs  de  fes  foldats  tués  de  la  foudre  ,  il 
ne  laiffa  pas  de  partir  de  cette  ifle  8c  de  ga- 
gner l'autre  bord  ;   que  l'Hydafpe   étoit   (1 
enflé  &  fon  cours  fi  rapide  ,    qu'il  fit  une 
grande  brèche  à  cette  rive  ;  que  la  plupart 
de  fes  eaux  s'engouffrèrent  dans  cette  brè- 
che ;  qu'il  fut  entraîné  lui-même  par  le  cou- 
rant jufqu'au  milieu  ,  &  qu'il  ne  pou  voit  fe 
{butenir  de  pied  ferme  ,  parce  que  la  terre 
y  étoit  gliffante ,  Se  qu'elle  fe  deroboi:  fous 
fes  pieds ,  entraînée  par  l'impétuofité  de  l'eau. 
On  prétend  que  ce  fut  la  qu'il  dit  :  O  Athe- 

■^kjùens  !  pourries-volts  jamais  croire  les  grands 
périls  que  feffuie  pour  être  loué  de  vous  ?  (a} 
Mais,  quant  à  cette  dernière  particularité, 

itlc'eft  Onéficrite  qui  la  rapporte.  Pour  lui ,  il 

rail 

jQUfliléphans  ,    comme  fi  c'étoit  Scrabon  nous  en  avertit  dans 

ljine  chofe  nouvelle  pour  eux.  fon  quinzième  livre,  eft,  de 

M      (a)  Mais,  quant  a  cette  der-  tous  les  hiftoriens  d'Alexan- 

^lrtiere  particularité ,  c'ejî  Oné-  dre ,  celui  qui  a  le  plus  donne 

'^l/rcme  qui  la  rapporte.  )  Plu-  dans  le  fabuleux ,  &  par  fes 

"'p'ltarque  décrédite  cette  particu-  menfonges  il  a  fi-rpaflé  tous 

,J"nllâricé  en  nommant  l'auteur  ;  ceux  qui  ont  préféré  le  mer- 

' . Jl *a.r  cet   Onéficrite,  comme  veitleux  au  véritable. 
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dit  feulement  que  lui  Se  Tes  troupes  quittant 
les  radeaux  qu'ils  avoient  pris  ,  ils  pafferent 
par  la  brèche,  les  armes  fur  le  dos,  ayant 
de  l'eau  jufqu'aux  mammelles  ;  qu'étant  patte 
il  s'avança  avec  fa  cavalerie  ,  Se  devança 
d'environ  vingt  ftades  Tes  gens  de  pied  ,  fai- 
fant  fon  compte  que  fi  les  ennemis  venoient 
l'attaquer  avec  leur  cavalerie  ,  il  feroit  le 
plus  fort  ;  Se  que  s'ils  faifoient  marcher  leur 
infanterie ,  la  fienne  auroit  le  tems  d'arriver 
pour  le  foutenir. 

Le  premier  cas  arriva;  Alexandre  renverfâ 
d'abord  mille  chevaux  Se  foixante  chariots  qui 
s'éteient  avancés  fur  lui ,  fe  rendit  maître  de 
tous  les  chariots ,  Se  tua  environ  quatre  cens 
cavaliers.  Porus  ,  voyant  fes  gens  fi  mal  me* 
nés,  connut  qu'Alexandre  étoit  pafle  en  per- 
fbnne  ,  Se  marcha  à  lui  avec  toutes  fes  for- 
ces ,  excepté  quelques  troupes  qu'il  laifla 
fur  le  bord  du  fleuve  pour  s'oppofer  au  refte 
des  Macédoniens  ,  s'ils  entreprenoient  de 
paiTer.  Alexandre ,  qui  craignoit  cette  mul- 
titude d'ennemis  Se  leurs  éléphans  qui  étoient 
d'une  prodîgieufe  grandeur ,  évita  de  donner 
dans  le  front  de  leur  corps  de  bataille  ,  alla 
charger  l'aile  gauche  ,  Se  ordonna  à  Perdic- 
cas  d'attaquer  en  même  tems  l'aile  droite. 
Ces  deux  ailes  ayant  été  rompues  du  pre* 
mier  choc  fe  retirèrent  vers  leurs  éléphans  , 
à  la  faveur  defquels  elles  fe  rallièrent.  Le  com- 
bat recommença  avec  plus  de  furie ,  8c  fut 
beaucoup  plus  mêlé;  de  forte  que  les  enne-, 
mis  ne  commencèrent  à  plier  Se  à  Ce  retire?   ^ 
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que  vers  la  huitième  heure  du  jour.  C'eit.  ainfi 
que  l'écrit  dans  fes  lettres  le  général  même 
<jui  donna  la  bataille  Se  qui  la  gagna. 

(a)  La  plupart  des  hiftoriens  conviennent 
<|ue  Porus  excédoit  de  beaucoup  la  ftature 
ordinaire  des  hommes  ,  Se  que  par  fa  gran- 
deur Se  par  fa  groffeur  il  répondoit  admirav- 
blement  à  la  taille  prodigieufe  de  l'éléphant 
qu'il  montoit ,  Se  qui  étoit  le  plus  grand  de 
l'armée.  Cet  éléphant  fit  paroître  en  cette 
occafîon  une  prudence  admirable  Se  un  foin 
merveilleux  de  fon  roi  ;  car  ,  pendant  qu'il 
le  fentit  encore  plein  de  vie  ,  animé  de  co- 
lère Se  par  un  inllinct  de  vengeance  ,  il  ren- 
veria  ceux  qui  i'attaquoient  ,  Se  les  écrafa  en 
les  foulant  aux  pieds.  Mais ,  quand  il  s'ap- 
perçut  qu'accablé  de  dards  &  couvert  de  ble£ 
fures  il  perdoit  fes  forces  ,  alors  craignant 
qu'il  ne  tombât,  il  plia  les  genoux  Se  fe 
baiffa  doucement  jufqu'à  terre  ,  afin  qu'il  pût 
descendre  fans  danger;  &  quand  il  fut  à  terre, 
prenant  avec  fa  trompe  les  dards  l'un  après 
l'autre ,  il  les  lui  arracha  du  corps. 

Porus  ayant  été  pris  en  cet  état,  Alexandre 
lui  demanda  comment  il  vouloit  qu'on  le  trai- 
tât. En  roi ,  lui  répondit  Porus.  Mais  , 
ajouta  Alexandre  ,  ne  de  mandes- tu  rien  da- 
vantage ?  Non,  répliqua  Porus,  tout  eft  com- 

(a)  La  plupart  des  hifloriens  grand  que  les  hommes  ordi- 

►  [conviennent  que  Porus  excé-  naires   de  quatre  coudées  & 

ndoit  de   beaucoup  la  Jîature  une  paume  ,  ce  qui  ne  fau- 

\9rdinabe  des  hommes.  )    A  roic  être  cru   :  voilà  un   fu- 

fuivre  la  lettre  du  texte,  il  rieux géant. Amiots'eiltrora* 

liferable  que  Porus  étoit  plus  pé  ici. 
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pris  dans  ce  feul  mot.  Alexandre  ne  lui  laiffa 
pas  feulement  fon  royaume  qu'il  gouverna 
fous  le  titre  de  fatrape  ,  mais  il  y  en  ajouta 
un  autre  qui  n'étoit  pas  moins  grand  ;  car , 
ayant  fubjugué  tous  les  peuples  libres  ,  il  lui 
cionna  une  fi  grande  étendue  de  pays  ,  qu'on  * 
allure  qu'il  y  avoit  quinze  nations  différentes, 
cinq  mille  villes  confidérables  ,  &  de  bourgs 
Se  de  villages  un  nombre  infini. 

Il  donna  auffr  un  autre  royaume  trois  fois 
plus  grand  à  un  de  {qs  amis  ,  nommé  Phi- 
lippe ,  qu'il  y  établit  fatrape.  Bucéphale  fut 
percé  de  coups  à  cette  bataille  contre  Porus, 
&  il  mourut  de  fes  bleiïïires  quelque  tems 
après.  C'eft  ainfi  que  l'écrivent  la  plupart  des 
hilt.oriens.  Mais  Onéficrite  écrit  qu'il  mourut 
de  vieillefie  &  de  fatigue  ,  car  il  avoit  alors 
trente  ans.  Alexandre  fut  fort  affligé  de  cette 
perte,  eftimant  qu'il  n'avoii  pas  moins  perdu 
qu'un  ami  fidèle  &  affectionné.  Il  fit  bâtir  en 
fon  honneur  une  ville  dans  le  lieu  même  où 
il  fut  enterré  près  PHydafpe ,  &  l'appella  Bucé~ 
phalie.  On  dit  auffi  qu'ayant  perdu  un  chien 
appelle  Pérîtes  9  il  fit  bâtir  de  même  en  fon 
honneur  une  ville  qu'il  nomma  de  fon  nom. 
{a)  L  hiftorien  Sotion  écrit  qu'il  tencit  cette 
particularité  de  Potamon  de  Lesbos. 

(a)  JJhiftorien  Sotion  écrit.)  fondre  avec  Sot^n ,  qui  vïw 

Sotion,  hiftorien  qui  vivoit  voit  vers  le  tems  de  Ptole- 

du  tems  de  Tibère,  &  con-  mée  Philométor,  &  qui  avoit 

temporain  de  Potamon,  qui  fait  un  traité  des  fuccejjions 

avoit  fait  Fhiftoire   des  ex-  des  philofophes ,  dont  Héra-. 

ploits  d'Alexandre  dans  les  clide  Lembus  3  fils  de  Sera-* 

Indes,  Il  ne  faut  pas  le  çon-  pion,  fit  an  abrégé. 


ALEXANDRE.       149 

Cette  bataille  contre  Porus ,  qui  fut  fi  dif* 
putée ,  ralentit  le  courage  des  Macédoniens , 
&  les  dégoûta  de  paffer  plus  avant  pour  la 
conquête  du  refte  des  Indes.  Car,  voyant 
qu'ils  avoient  eu  tant  de  peine  à  défaire  un 
ennemi  qui  n'étoit  venu  contr'eux  qu'avec 
vingt  mille  hommes  de  pied  Se  deux  mille 
chevaux ,  ils  s'oppoferent  de  tout  leur  pou- 
voir à  Alexandre  (a)  qui  vouloit  les  forcer 
à  paffer  le  Gange  ,  dont  la  largeur ,  à  ce 
qu'ils  avoient  appris  ,  étoit  de  trente-deux 
ftades  ,  &  la  profondeur  de  cent  braffes  ,  8c 
dont  l'autre  bord  étoit  couvert  d'un  nombre 
infini  d'efeadrons,  de  bataillons  &  d'éléphans. 
(£)  Car  on  aflure  que  le  roi  des  Gandarites  Se 


(  a  )  Qui  vouloit  les  forcer  à 
pcjfer  le  Gange  ,  dont  la  lar- 
geur, a  ce  qu'Us  avoient  ap- 
pris j  étoit  de  trente-deux  fta- 
des. )  Dit  tems  de  Strabon  il 
y  avoit  une  lettre  que  Cratè- 
re écrivoit  à  fa  mère  Arifto- 
toatra ,  où  il  lui  mandoit  qu'A* 
lexandre  étoit  arrivé  au  bord 
du  Gange,  &  qu'il  avoit  vu 
lui-même  ce  fleuve,  dont  il 
difoit  des  chofes  prodigieu- 
fes ,  fur-tout  fur  fa  largeur  & 
profondeur.  On  fait  que  le 
Gange  eft  le  plus  grand  de 
tous  les  fleuves  des  trois  con- 
tinens  ,  que  l'Inde  eft  le  fé- 
cond ,  le  Nil  le  troifîéme,  & 
le  Danube  le  quatrième  ;  mais 
fur  la  largeur  du  Gange,  les 
hiftoriens  n'ont  pas  été  d'ac- 
cord ;  les  uns  ont  die  que  la 
moindre  étoit  de  trente  fta- 
des, ou  trois  mille  fept  cens 


cinquante  pas,  &  Us  autres 
feulement  de  trois  ,  c'eft-à- 
dire  de  trois  cens  foixante- 
quinze  pas.  Mégafthene  porte 
fa  moindre  largeur  même  juf* 
qu'à  cent  ftades  ou  iz 500  pas, 
éc  fa  profondeur  à  vingt  cou- 
dées. 

(  b  )  Car  on  ajfure  que  le  roi 
des  Gandarites  &  celui  des 
Prafiens.  )  Quinte -Curce  ne 
donne  qu'un  même  roi  à  ces 
deux  peuples.  Il  paroît  par 
Strabon  que  c'étoient  deux: 
peuples  féparés ,  comme  Plu- 
tarque  le  met  ici.  Lés  Ganda- 
rites ,  vers  les  fources  de  l'In- 
dus  8c  du  Gange-,  &  les  Pra- 
fiens, fur  les  bords  du  Gan- 
ge ,  où  fe  jette  un  autre  fleuve 
appelle  Erannoboas.  La  capi- 
tale de  ces  peuples  étoit  ap- 
pellée  Palibothra,  &  le  roi, 
outre  fon  nom  de  famille, 

G  iij 
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celui  des  Prafiens  les  aîtendoient  de  l'autre 
côté  avec  quatre-vingt  mille  chevaux  ,  deux 
cens  mille  hommes  de  pied  3  huit  mille  cha- 
riots ,  Se  fîx  mille  éléphans  drefles  au  com^f 
bat.  Et  ce  nombre  n'étoit  point  enflé  ;  car- 
ie roi  Androcottus ,  qui  régna  peu  de  tems 
après  ,  fit  préfent  à  Séleucus  de  cinq  mille 
«éléphans  ;  Se  avec  une  armée  de  fix  cens 
mille  hommes  il  traverfa  Se  conquit  toutes  les 
Indes. 

Le  défefpoir  Se  la  colère  où  jetta  Alexan-  I 
•dre  le  refus  que  firent  Tes  troupes ,  ne  peut  : 
s'exprimer  ;  il  fe  renferma  dans  fa  tente  ,  où 
couché    à  terre  pendant  trois  jours  ,   il  ne 
voulut  voir  que  les  officiers  de  fà  maifon  , 
difant  qu'il  ne  favôit  aucun  gré  aux  Macé- 
doniens de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  jufques-  - 
là ,  s'ils  ne  paflbientle  Gange  ,  Se  que  de  s'en 
retourner,  comme  ils  le  vouloient,  fans  ache- 
ver leur  entreprife  ,  c'étoit  avouer  publique- 
ment qu'ils  avoient  été  vaincus. 

Mais  enfin  fes  amis  n'oubliant  rien  pour 
le  confoler  Se  pour  le  ramener  par  des  re- 
montrances pleines  de  raifon  ;  Se  fes  foldats  ,_ 
accourus  en  foule  à  fa  porte  ,  implorant  fa 
compaflion  avec  de  grands  cris  Se  de  grands 
gémiffemens  ,  il  fe  laiiTa  fléchir  Se  rebrouda 
chemin ,  après  avoir  imaginé  plufieurs  chofes 
exagérées  Se  fophiftiques  ,  dans  la  vue  d'im- 

portoit  encore   celui  de    fa  la  ville  appellée  préfentement 

ville  ,  &  étoit  appelle  Pâli-  Holohars ,  dans  l'empire  du 

bothrus.  Strabon ,  livre  xv.  Grand-Mogoî. 
Le  P.  Lubin  croit  que  e'èft 
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pofer  à  la  poftérité ,  en  groffiflant  tout ,  Se 
de  lui  donner  plus  d'admiration  pour  fes  ex- 
ploits par  des  apparences  trompeufes.  Car  il 
lit  faire  des  armes  plus  grandes  ,  des  man- 
geoires pour  les  chevaux  plus  hantes  ,  Se  des 
mords  de  bride  plus  pefans  qu'à  l'ordinaire, 
qu'il  laifla  &  fit  femer  çà  &  là  par  la  campa- 
gne. Il  éleva  aufîi  de  grands  autels  en  l'hon- 
neur des  dieux  de  Ton  pays ,  qui  font  encore 
aujourd'hui  en  grande  vénération  chez  les 
Prafiens  ,  dont  les  rois  paffent  toutes  les  an- 
nées le  Gange  ,  8c  vont  faire  fur  ces  autels 
des  facrifices  à  la  manière  Se  avec  toutes  les 
cérémonies  des  Grecs.  Androcottus,  qui  étoit 
alors  un  jeune  enfant ,  vit  fouvent  Alexan- 
dre ;  &  l'on  allure  qu'il  dit  plufieurs  fois 
depuis  qu'il  s'en  étoit  très-peu  fallu  qu'A- 
lexandre ne  fe  rendît  maître  de  tout  le  pays  3 
(a)  par  la  haine  Bc  par  le  mépris  que  ces  peu- 
ples avoient  pour  leur  roi ,  à  caufe  de  fa  mé*- 
chanceté  Se  de  la  baffelTe  de  fa  naiffance. 

Alexandre ,  étant  parti  de  là ,  eut  la  cu- 
riofité  d'aller  voir  la  grande  mer  Océane  ; 
pour  cet  effet  il  fit  bâtir  plufieurs  vaiifeaux  à 

(a)  Parla  haine  &  par  le  ayant  tué  ce  prince  en  trahi- 
fnépris  que  ces  peuples  avoient  fon  ,  s'empara  du  royaume 
pour  leur  roi  3  a  caufe  de  fa  fous  ombre  de  la  tutele  des 
méchanceté  &  de  là  baffeffe  enfans  ,  qu'il  fit  mourir  en- 
de  fa  naijfance.  )  C'eft  le  roi  fuite  ,  Se  eut  un  fils  qui  régna 
Agramme  ,  qui  étoit  fils  d'un  après  lui ,  &  c'eft  celui  qui  re- 
barbier, que  la  reine  avoit  gnoit  alors.  Les  peuples  font 
trouvé  bien  fait,  qu'elle  avoit  toujours  très-difpofés  à  fe- 
pris  en  affection ,  &  qu'elle  couer  le  joug  d'un  prince  de 
avoit  élevé  à  une  grande  pla-  baffe  naiffance  ,  fur-tout  s'il 
ce  auprès  dw  roi.  Ce  fcélérat  eft  injufie  Se  cruel. 

G  iv 
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rames  Se  plufieurs  radeaux ,  fur  lefquels    il 
descendit   à  Ton  aife  par  les  rivières.  Mais 
cette  navigation  ne  fut  point  oifeufe ,  ni  fans 
guerres  ;  car  il  faifoit  fouvent  des  defeentes, 
attaquoit  les  villes  Se  alloit  fubjuguant  tout 
le  pays  des  environs,  (a)  Au  fiége  de  la  ville 
des  Malliens  ,  qui  pafiToient  pour  les  peuples 
les  plus.vaillans  Se  les  plus  belliqueux  des 
Indes ,  il  penfa  être  mis  en  pièces  ;  car,  ayant 
chaiTé  à  coups  de  traits  ceux  qui  défendoient 
les  murailles  ,  il  y  monta  le  premier  par  une 
échelle  qui  rompit  dès  qu'il  fut  monté.  Voilà 
d'abord  les  Barbares  qui  fe  rallient  au  pied 
de  leur  muraille,  Se  qui  d'en  bas  décochent 
fur  lui  une  infinité  de  dards.  Il  avoit  déjà 
reçu  plufieurs  bieflures  ;  car  il  n'avoit  que 
jpeu  de  gens  avec  lui ,  lorfque  ramaffant  tou- 
tes fes  forces  ,  il  s'élance  au  milieu  des  en- 
nemis, Se  heureufement  il  tomba  fur  fes  pieds» 
Ses  armes  firent  un  fi  grand  bruit  en  tombant, 
Se  jetterent  un  fi  grand  éclat  de  lumière  par 
la  rapidité  de  ce  mouvement,  que  les  Bar- 
bares crurent  voir  quelque  grand  éclair  Se 
quelque  fantôme  qui  le  devançoit;  c'eft  pour- 
quoi ils  prirent  d'abord  la  fuite  Se  fe  difper- 
ferent  tout  effrayés.  Mais  quand  ils  virent 


(  a  )  Au  fiége  de  la  ville  des  en  grand  danger  de  fa  vie  â 

Malliens.  )  Molli.  Les  Mal-  l'attaque  d'une  petite  ville  du 

ïiens  étoient  une  nation.  Plu-  pays.   Il  y   a  de  l'apparence 

tarque  fait  ici  une  ville  dir  que  Quinte-Curcc  attribue  à 

même  nom ,  comme  cela  étoit  la  ville  des  Oxydraques  ce 

a(Tez   ordinaire.    Cependant  qui  arriva  dans  cette  petite 

Strabonnenommequelepeu-  ville  des  Malliens. 
pie,  &:  dit  qu'Alexandre  fut. 
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qu'il  étoit  feul  avec  deux  écuyers  feulement , 
ils  coururent  fur  lui ,  Se  à  coups  d'épées  Se 
de  piques  ils  lui  firent  plufieurs  bleflures  au 
travers  de  Tes  armes  ,  quoiqu'il  fe  défendît 
avec  une  valeur  inouie.  Enfin  un  de  ces  Bar- 
bares ,  fe  tenant  un  peu  à  l'écart ,  décocha 
fur  lui  une  flèche  avec  tant  de  roideur  Se  de 
force ,  qu'elle  perça  fa  cuiraffe  ,  Se  lui  entra 
dans  les  côtes  à  l'endroit  de  la  mammelle. 
Le  coup  fut  fi  violent  qu'il  plia  les  genoux 
&  tomba  à  terre.  Celui  qui  l'avoit  blefte  cou- 
rut incontinent  à  lui  le  cimeterre  à  la  main 
pour  l'achever.  Peuceftas  Se  Limnée ,  qui  ne 
l'avoient  pas  abandonné,  fe  mirent  au-de- 
vant j  mais  ils  furent  tous  deux  blettes.  Lim- 
née mourut  fur  la  place  *  Se  Peuceftas  fai- 
foit  encore  quelque  réfiftance,  lorfqu'Ale- 
xandre  fe  releva  &  tua  le  Barbare.  Mais , 
ayant  reçu  encore  de  nouvelles  bleffures  , 
Se  en  dernier  lieu  un  coup  de  pilon  fur  le 
cou  ,  alors  étourdi  de  ce  coup  ,  Se  les  forces 
entièrement  épuifées ,  il  s'appuya  contre  la 
muraille,  les  yeux  tournés  contre  l'ennemi. 
Dans  ce  moment  les  Macédoniens  entrés 
en  foule  viennent  l'environner  ,  l'enlèvent 
comme  il  n'avoit  plus  ni  fentiment  ni  con- 
noiflance  ,  Se  l'emportent  dans  fa  tente.  In- 
continent le  bruit  court  par  toute  l'armée 
qu'Alexandre  eft  mort.  Ses  médecins  feient 
d'abord  avec  beaucoup  de  difficulté  Se  de 
peine  le  dard  qu'il  avoit  encore  dans  le  corps  , 
8e  qui  heureufement  étoit  de  bois  ;  Se  par  ce 
moyen  >  l'ayant   débarraiTé  de  fa  cuiraiïe  , 

Gv 
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non  &ns  un  grand  travail ,  ils  fe  mirent  ï 
faire  l'incifion  pour  arracher  le  fer  du  dard 
qui  étoit  entré  dans  une  des  côtes  ,  Se  qui 
avoit  quatre  doigts  de  long  Se  trois  de  large, 
La  douleur  de  cette  opération  Se  la  quantité 
de  fang  qu'il  perdit  ,  le  rirent  tomber  en. 
fyncope  ,  de  forte  qu'il  paroifïbit  prefqus 
mort  ;  mais  le  fer  ne  fut  pas  plutôt  arraché  , 
qu'il  reprit  fes  efprits  Se  revint  peu  a  peu. 

Après  avoir  échappé  à  un  fi  grand  danger, 
quoiqu'il  fut  très-foible  Se  qu'il  eût  befoin 
d'obferver  encore  long-tems  un  grand  ré- 
gime, &  de  fe  faire  panfer;  cependant,  ayant 
entendu  fes  Macédoniens  faire  grand  bruit 
à  la  porte  de  fa  tente  ,  Se  témoigner  l'im- 
patience qu'ils  avoient  de  le  voir  ,  il  prit 
une  robe  ,  fe  montra  à  eux  ;  Se  après  avoir 
fait  aux  dieux  des  facrifices ,  il  fe  remit  en 
chemin  toujours  fur  la  rivière ,  Se  en  mar- 
chant il  fubjugua  encore  de  grands  pays  8c 
fournit  plufieurs  grandes  villes.  Ce  fut  dans 
ce  dernier  voyage  (a)  qu'il  prit  dix  des  phi- 
lofophes  Indiens  ,  qu'on  appelle  gymnofb- 
phiftes  ,  Se  juftement  ceux  qui  avoient  le  plus 

(a)  Qu'il  prit  dix  des  philo-  étoient  les  plus  eftimés  ,  par- 

fophes  Indiens ,  qu'on  appel-  ce  qu'ils  étoient  mieux  d'ao 

le  gymnofophijles.  )    Ils  n'a-  cord   dans   leurs   principes  ; 

voient  pas  ce  nom  du'tems  &  que  de  ces  Brachmanes  les: 

d'Alexandre.  Strabon,  furie  uns  s'appelloient  Gymnetes  , 

rapport  de  ceux  qui  avoient  les  nuds ,  les  autres  le;  Mon- 

fuivi  ce  prince  à  cette  expédi-  tagnards  3    &  les   autres   les 

tion  ,  dit  qu'il  y  avoit  deux  Polis  ,  qui  habitoient  les  vil- 

fe&es  de  ces  philofophes;  les  les.  On  peut  voir  fou  livre 

uns  étoient  appelles  Brach-  xv ,  où  il  y  a  bien  des  chofes 

mânes  t  ôc  les  autres  Germa-  dignes  de  cunoiité. 
nef  i    que    les    Brachmanes 
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contribué  à  la  révolte  du  roi  Sabbas ,  Se  qui 
avoient  fait  aux  Macédoniens  le  plus  de 
maux.  Et  parce  que  ces  dix-là  paffoient  pour 
les  plus  habiles ,  les  plus  fubtils  &  les  plus 
concis  dans  leurs  r-éponfes ,  (a)  il  leur  pro- 
pofa  à  tous  des  queftions  qui  paroilïbient  in- 
J  îblubles  ,  les  menaçant  qu'il  feroit  mourir  le 
premier  celui  qui  auroit  répondu  le  plus  mai  * 
&  après  lui  tous  les  autres  ,  Se  commanda  au 
î  plus  vieux  d'être  lui-même  le  juge. 

Il  demanda  au  premier  ,  le/quels  étoient  en 
\plus   grand  nombre  ,   ou   les   vivans   ou  les 
morts  l  II  répondit ,  que  c'étoient  les  vivans  , 
parce  que  les  morts  n'étoient  plus. 

Il  demanda  au  fécond  ,  laquelle  nourriffoit 
le  plus  d'animaux  ,  la  terre  ou  la  mer  l  II 
répondit ,  que  c'était  la  terre  ,  parce  que  la 
mer  en  faifoit  partie. 

Au  troifiéme  il  demanda,  quel  animal  étoit 
le  plus  fin  ?  11  répondit,  que  c' étoit  celui  que 
l'homme  ne  connoijj oit  pas  encore. 

Au  quatrième  il  demanda ,  par  quelle  rai- 
Won  il  avoit  porté  Sabbas  àfe  révolter  l  II  ré- 
pondit ,  afin  qu'il  vécût  avec  gloire  ,  ou  qu'il 
mourut  miférablement. 

Le  cinquième  interrogé  ,  lequel  il  croyoit 
avoir  été  le  premier ,  ou  le  jour  ou  la  nuit , 
répondit ,  c'ejl  le  jour  ,  mais  il  n'a  précédé  la 
nuit  que  d'un  jour.  Et  comme  le  roi  étoit 
étonné  de  cette  réponfe  ,  il  ajouta  ,  qu  à  des 

{a)  Il  leur  propofa  a  tous  aux  fages  des  queftions  diiîi- 
des  quefilons.  )  C'ctoit  l'an-  ciles ,  pour  juger  de  leur  fa- 
cienne  couçume  de  propofçr    geffe  ic  de  leur  bon  efprir, 

G  vj 
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que/lions  ardues  il  falloit  né cejf aire  ment  aujffi 
des  réponfes  ardues, 

S'adreffant  donc  au  fixiéme ,  il  lui  demanda, 
par  quel  moyen  ,  fur-  tout  un  homme  y  pouvoit 
fe  faire  aimer?  Il  répondit  >fi  devenu  le  plus 
puijfant  y  il  fait  ne  pas  fe  faire  craindre. 

Le  feptiéme  interrogé  ,  comment  d'homme 
on  pouvoit  devenir  Dieu  ,  répondit  9  en  fai~ 
faut  ce  qu'il  efl  impojfible  à  l'homme  de  faire. 
Il  demanda  au  huitième  ,  laquelle  étoit  la 
plus  forte ,  de  la  vie  ou  de  la  mort  ?  Il  ré- 
pondit ,  que  c' étoit  la  vie  ,  puifqu'elle  fup-  ' 
portait  tant  de  maux. 

Enfin  ,  le  dernier  interrogé  ,  juj "qu'où  il 
étoit  bon  à  l'homme  de  vivre  9  répondit  , 
(a)  jufqu'a  ce  qu'il  ne  croie  plus  que  la  mort 
foit  préférable  à  la  vie. 

Alors ,  Alexandre  fe  tournant  du  côté  du 
juge  ,  lui  ordonna  de  prononcer.  Le  juge 
répondit,  qu'ils  avoient  tous  plus  mal  répondu 
l'un  que  l'autre.  Tu  dois  donc  mourir  le  pre* 
mier  P  repartit  Alexandre  ,  à  caufe  de  ce  beau. 

(a)  Jufqu'a  ce  qu'il  ne  croie  fens ,  &  un  fens  très-vrai  & 

plus  que  la  mort  foit  préféra-  très-jufte,  au  lieu  de  //à ,  il  faut 

ble  a  la  vie.  )  J'avoue  que  je  lire  f*ht  jufqu'a  ce  qu'il  foit 

ne  comprends  pas  bien  la  H-  bien  perfuadé  que  la  mort  efi 

nefie  de  cette  réponfe  ;  il  me  préférable  à  la  vie.  Car  il  eft 

femble  que  ce  fage  dit  le  con-  confiant  que  le  bon  tems  pour 

traire  de  ce  qu'il  doit  dire.  Il  mourir,  c'eftlorfqu'on  efi plu* 

y  a  fi  peu  de  gens  perfuadés  heureux  de  mourir  que  de  vi- 

que  la  mort  ek  préférable  à  vre.  Tant  que  l'on  croit  que 

la  vie,  que  cette  réponfe  ne  la  vie  efi  préférable  à  la  mort, 

dit  rien.  Je  crois  qu'il  y  a  une  on  fouhaite  de  vivre  ,  &l'on 

légère  faute  au  texte,  &  qu'il  ne  meurt  qu'à  regret,  &  par 

n'y  a  qu'une  petite  le:tre  à  conféquent  on  fe  trouve  très- 

changer  pour  faire  un  beau  malheureux. 
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jugement.  Point  du  tout ,  Seigneur  ,  répliqua 
le  juge ,  à  moins  que  tu  ne  veuilles  te  trouver 
menteur  ;  car  tu  as  dit  que  tujerois  mourir  le 
premier  celui  qui  auroit  répondu  le  plus  mal. 
Le  roi ,  ayant  pris  plaifir  à  la  fubtilité  Se 
à  la  vivacité  de  ces  réponfes  ,  les  renvoya 
tous ,  après  les  avoir  comblés  de  préfens  , 
{a)  Se  envoya  aux  principaux  de  ces  Indiens 
&  à  ceux  qui  avoient  la  plus  grande  répu- 
tation de  fagefle  qui  vivoient  en  repos  re- 
tirés chez  eux  ,  Onéflcrite  pour  les  prier  de 
venir  le  trouver.  Onéficrite  étoit  un  grand  phi- 
lofophe  ,  Se  il  avoit  été  un  des  difciples  de 
Diogene  le  Cynique.  On  dit  que  Calanus 
le  reçut  très-fierement ,  Se  lui  ordonna  d'a- 
bord avec  beaucoup  de  dureté  Se  d'infolence 
de  dépouiller  Tes  habits  Se  de  fe  mettre  tout 
nud  pour  entendre  fes  difeours,  qu'autrement 

(a)  Et  envoya  aux  princi-  tin  jufqu'au  foir,  fe  tenoient 

paux  de   ces  Indiens  Onéjî-  nuds  dans  la  même  fituation 

crite  pour  les  prier  de  venir  &  dans  la  même  pofture  où 

h  trouver.  )  Strabon,  qui  ra-  ils  s'étoient  mis  d'abord,  & 

conte  cette  hiftoire ,  ditqu'A-  que  le  foir  ils  rentroient  dans 

lexandre  ,    fâchant  que    ces  la   ville  ;  qu'il  avoit  parlé  à 

philofophes  n'ailoient   trou-  Calanus ,  qu'il  lui  avoit  dit 

ver  perfonne  ,  mais  qu'ils  or-  des  choies  admirables  ,    qui 

donnoient    qu'on    allât    les  font  rapportées  dans  Strabon, 

trouver  ,   fi  on  vouloir    Jes  liv.  xv  ,  &  il  paroît  que  ces 

voir  ou  les  entendre  ,  Se  ne  philofophes  avoient  eu  quel- 

trouvant  pas  qu'il  fût  de  fa  que  idée  de  la  félicité  du  pre- 

dignité  d'y  aller,   ni   de    la  mier  homme,  &  du  travail 

juitice  de  les  forcer  à  faire  auquel  il  s'afïujettit  par  fon 

quelque    chofe    contre  leurs  crime ,  &  auquel  fes  defeen- 

Joix  &  leurs  coutumes  ,  leur  dans  furent  allujettis.  Onéfi- 

envoya  Onétîcrite  ,   qui   lui  crite  étoit  un  grand  philofo- 

rapporta  que,  non  loin  de  la  phe,  mais  fort  amateur  de$ 

ville ,  il  avoit  trouvé  quinze  fables  &  des  fictions, 
hommes ,  qui ,  depuis  le  ma- 
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il  ne  parleroit  point  à  lui ,  non  pas  même 
quand  il  viendroit  de  la  part  de  Jupiter; 
mais  que  Dandamis  le  reçut  plus  humaine- 
ment Se  plus  poliment;  &  qu'après  l'avoir 
entendu  parler  de  Pythagore  ,  de  Socrate  Se 
de  Diogene ,  il  lui  dit ,  que  ces  hommes-là  Lui 
paroijjoient  avoir  été  des  gens  heureusement 
nés  pour  la  vertu  &  pour  lu  fagejje  ,  (a)  mais 
qu'ils  avaient  eu  pendant  leur  vie  un  peu  trop 
de  rejpecl  pour  les  loix. 

D'autres  difent  que  Dandamis  n'entra  point 
en  difeours  avec  lui ,  Se  qu'il  lui  dit  feule- 
ment, quelle  fi  grande  raij'on  a  obligé  Ale- 
xandre à  faire  un  fi  long  &  fi  pénible  voyage? 
Mais  pour  Caîanus  ,  il  eft  certain  que  le  roi 
Taxile  lui  perfuada  d'aller  trouver  Alexan- 
dre. Son  nom  propre  étoit  Sphines.  Mais 
comme  ,  pour  faluer  ceux  qui  l'abordoient , 
il  difoit  en  fbn  langage  Indien  cale  ,  qui 
fignlûefalut ,  les  Grecs  Tappellerent  fur  cela 
Calanus.  On  dit  que  ce  philofbphe  expofa  aux 
yeux  d'Alexandre  une  belle  image  8c  un  bel 
emblème  de  fon  empire.  Il  jetta  à  terre  un 
grand  cuir  de  bœuf  fort  fec  Se  fort  retire' ,  Se 
mit  le  pied  fur  un  des  bouts.  ;  ce  cuir  prefle 
par  un  bout  bai(Ta  Se  fit  élever  tous  les  autres 
bouts;  &  faifant  ainfi  le  tour  du  cuir,  Se  çreC- 

(a)  Mais  qu'ils  av oient  eu  paroijfoient  des  gens  fages  a 

pendant  leur  vie  un  peu  trop  mais   qu'ils  av  oient    tort    en 

de  refpecl  pour  les  loix.  )   Il  une  chofe  _,  c' étoit  de  préférer 

me  femble  que  Plutarque  dit  la  loi  ou  la  coutume  a  la  na- 

ceci  d'une  manière  trop  va-  ture ,  car  autrement  ils  n'au- 

gue.  Dandamis  ne  parle  point  voient  pas  honte  d'aller  nuds 

ainfi  en  général.  Il  dit  feu-  comme  nous,  en  vivant  de  peu} 

lement  que  ces  philosophes  lui  ce  qui  eft  très-différent. 
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fant  toutes  fur  les  extrémités ,  il  lui  fit  voir  que, 
pendant  qu'il  baifloit  d'un  côté ,  il  s'élevoit  de 
tous  les  autres,  jufqu'à  ce  que  s'étant  mis  au 
milieu  il  tint  le  cuir  en  état  Se  également  abaifle 
par-tout.  Par  cette  image  il  devoit  lui  démon- 
trer qu'il  devoit  réfider  au  centre  de  Tes  états  , 
Se  n'entreprendre  pas  de  fi  grands  voyages. 

Alexandre  employa  fept  mois  entiers  à 
defeendre  par  les  rivières  pour  arriver  à 
l'Océan.  Dès  qu'il  fut  arrivé  il  s'embarqua , 
(a)  Se  aborda  bientôt  à  une  ifle  qu'il  nomma 
Sciilouftis  ,  Se  que  d'autres  appellent  Pfil- 
toucis.  LA  il  defeendit  à  terre  ,  facrifia  aux 
dieux  ,  confidéra  la  nature  de  cette  mer  Se 
la  qualité  de  la  côte  qui  étoit  au-delà,  au- 
tant qu'il  lui  fut  poflible  d'en  approcher;  Se 
après  avoir  prié  les  dieux,  qu'après  lui  jamais 
h^mme  mortel  ne  paffât  les  bornes  de  fon  ex* 
péduion  3  il  rebroufTa  chemin.  Il  ordonna  à 
fes  vaiffeaux  de  faire  le  circuit  en  (b)  laif- 
fant  l'Inde  à  leur  droite  ,  leur  donna  Néarque 
pour  amiral ,  Se  Onéficrite  peur  chef  des 
pilotes;  Se  lui,  il  marcha  parterre  au  travers 
du  pays  des  Crites  ,  ou  il  fe  trouva  dans  une 
fi  extrême  difette  de  vivres,  qu'il  perdit  beau- 
coup de  monde  ,  Se  qu'il  ramena  à  peine  de 
ces  Indes  la  quatrième  partie  de  fon  armée 
qui  étoit  de  fix- vingt  mille  hommes  de  pied 

(a)  Et  aborda  bientôt  a  une  flux  5c  le  reflux  de  l'Océan  ; 

ijle  j    qu'il  nomma  Scillcuf-  ce  qui  caufa  d'abord  aux  fol- 

tis.  )  Arrien  l'appelle  Cilluta.  dats  une  grande  épouvante. 
Quinie-Curce  la  délîgne  fans         (b)  Ceit- à-dire  de  gagne* 

Ja  nommer.  Ce  fut  là  qu'ils  vi-  l'Océan  méridional  pour  en- 

rêne,  pour  la  premierefois,  le  trer  dans  le  golfe  Perfique, 
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Se  de  quinze  mille  chevaux.  Les  maladies , 
la  méchante  nourriture ,  les  exceflives  cha- 
leurs en  emportèrent  une  infinité  ;  mais  la 
famine  fit  encore  un  plus  grand  ravage  parmi 
ces  troupes  dans  ce  pays  flérile  qui  n'é- 
toit  ni  cultivé  ni  femé  ,  8c  dont  les  habitans 
étoient  des  fauvages  qui  menoient  une  vie 
dure  Se  malheureufe ,  Se  qui  n'avoient  pour 
tout  bien  que  des  brebis  maigres  qui ,  n'é- 
tant nourries  que  de  méchans  petits  poif- 
fons  que  la  mer  jettoit  fur  fes  rivages , 
avoient  la  chair  très-mauvaife  8c  très-puante. 
Enfin ,  après  avoir  traverfé  à  peine  ce 
pays  des  Orites  en  foixante  jours  de  mar- 
che,  (a)  il  arriva  fur  les  confins  de  la  Gé- 
drofie,  où  il  fe  trouva  dans  l'abondance  de 
toutes  chofes  ;  car  ,  outre  que  le  pays  eft 
gras  par  lui-même  ,  les  rois  Se  les  iatrapes  les 
plus  voifins  de  cette  contrée  lui  envoyèrent 
toutes  fortes  de  provifions.  Il  fit  là  quelque 
féjour  pour  rafraîchir  fon  armée  ;  après  quoi 
s'étant  mis  en  chemin  il  marcha  pendant  fept 
jours  dans  la  Carmanie  (b)  ,  menant  une  ef- 
pece  de  mafearade ,  8c  comme  une  baccha- 
nale avec  toute  forte  de  difïblution.  Il  étoit 
traîné  par  huit  chevaux  fur  un  chariot  ma- 
gnifique ,  au-deîïus  duquel  on  avoit  drefie  un 

(a)  Il  arriva  fur  les  confins  des,   maïs  plus  que  l'A  fie  ; 

de  la  Gédmfie  ,  où  ilfe  trou-  &  que  ce  pays  ne  vaut  guère 

va  dans  l'abondance  de  tou-  mieux  que  celui  deslcthyo- 

tes  chofes.  )  La  Gédrofie  en-  phages   qui    font  partie  des 

tre  les  Orit'es  &  la  Carmanie.  Orites. 

Strabon  dit  qu'elle  eft  moins  {b)  Au  couchant  de  la  Gé* 

biûlée  que  le  refte  des  In-  drofîe, 
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léchaffaut  en  forme  de  the'atre  quarré ,  où  il 
étoit  avec  fes  principaux  amis ,  banquetant 
nuit  &  jour  Se  faifant  la  débauche.  Ce  cha- 
riot étôit  précédé  Se  fuivi  d'une  infinité'  d'au- 
tres ,  dont  les  uns  en  forme  de  tentes  étoient 
couverts  de  r^hes  tapis  &  de  couvertures  de 
pourpre,  Se  les  autres  en  forme  de  berceaux 
étoient  ombragés  de  branches  d'arbres  toutes 
vertes ,  Se  qu'on  renouvelloit  inceflamment. 
Ces  chariots  portoient  fes  autres  amis  Se  ca- 
pitaines ,  tous  couronnés  de  chapeaux  de 
fleurs  ,  Se  tous  noyés  de  vin  Se  gorgés  de 
viande. 

Dans  tout  ce  train  vous  n'auriez  vu  ni 
lin  bouclier,  ni  un  cafque,  ni  une  javeline; 
par  tout  le  chemin  ce  n'étoît  que  foldats 
qui  ,  avec  de  grands  flacons  ,  des  taffes 
&  des  gobelets  ,  puifoient  continuellement 
du  vin  dans  des  tonneaux  défoncés  ou  dans 
des  urnes  ,  Se  buvoient  les  uns  aux  autres , 
les  uns  marchant  toujours  ,  Se  les  autres 
aflfis  à  des  tables  dreflees  par  tout  le  chemin. 
La  campagne  retentiflbit  du  fon  des  flûtes 
&  des  chalumeaux,"&  on  entendoit  par-tout 
le  bruit  des  chanfons,  des  danfesSc  desfolâtre- 
ries  de  femmes  qui  imitoient  les  excès  Se  les 
emportemens  des  bacchantes.  Cette  marche  fi 
désordonnée  Se  &  diflblue  étoit  fuivie  d'une 
figure  très-déshonnête  que  l'on  portoit  er* 
pompe  ,  Se  d'un  jeu  très-licencieux  ,  où  fe 
déployoit  toute  l'infolence  des  bacchanales , 
comme  fi  Bacchus  eut  été  là  en  perfonne  ,  Si 
gu'il  eut  préfidé  lui-même  à  la  fête. 
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(a)  Quand  il  fut  arrivé  au  palais  royal 
de  Gédrofie,  il  y  rafraîchit  encore  fon  ar- 
mée, en  célébrant  des  fêtes  &  des  jeux; 
«8c  Ton  dit  que  chargé  de  vin ,  il  affifta  aux 
jeux  qu'il  donna  pour  les  danfes  des  chœurs  , 
«où  Bagoas  ,  dont  il  étoit  amoureux ,  8c  qui 
fourniiïbit  aux  frais  d'un  de  ces  chœurs ,  rem-' 
porta  le  prix  ;  Se  fier  de  fa  victoire ,  il  traverfà 
le  théâtre  avec  fes  habits  de  la  fête  ,  &  alla 
s'afTeoir  auprès  du  roi.  Les  Macédoniens  le 
voyant ,  furent  fi  aifès  ,  qu'ils  fe  mirent  à 
battre  des  mains3c  à  jetter  de  grands  cris ,  Se 
qu'ils  prefferent  fi  fort  Alexandre  de  le  baifer, 
qu'il  le  prit  entre  fes  bras  8c  le  baifa  devant 
tout  le  monde. 

Là  il  fut  rejoint  par  Néarque ,  qui  rà<$ 
mena  fes  vailTeaux ,  &  qui  lui  fit  un  fi  grand 
plaifir ,  en  lui  racontant  tout  ce  qu'il  avoit  vu 
dans  fa  navigation ,  (b)  qu'il  vouloit  s'embar- 
quer lui-même  fur  l'Euphrate  avec  une  groffè 
Hotte ,  dans  le  defTein  d'aller  fur  l'Océan  , 
de  côtoyer  l'Arabie  &  le  bas  de  l'Afrique, 
&  de  fe  rendre  par  les  colonnes  d'Hercule, 
dans  la  mer  Méditerranée.  Pour  cet  effet  il 


(a)  Quand  il  fut  arrivé  au  quer  lui-même  fur  l'Euphra- 

palais    royal  de    GJdrofie.  )  te.  )  Mais  il  avoic  encore  bien 

Mais  il  a  quitté  la  Gédrofîe,  du  chemin  à  faite  pour  re- 

&  il  a  marché  fept  jours  dans  gagner  rEuphrate.  Il  n'avoit- 

la  Carmanie  :  comment  ar-  qu'à  s'embarquer  à  l'entrée 

rive-t-il  donc  au  palais  royal  du  golfe  Perlîque  ,  ou  à  un, 

de  Gédrofîe?  Cela  ne  s'ac-  des  fleuves  de  la  Carnanie, 

corde  point  :  faut-il  lire  ici  qui  vont  fe  décharger   tout 

«u  palais  royal  de  Carmanie?  auprès.  Je  foupçonne  qu'il  y 

Car  il  arriva  à  Carmana.  a  bien  <^es  fautes  dans  cette 

(&)  Qu'il  vouloit  s'embar-  géographie  de  Plutarque. 
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fît  conftruire  grand  nombre  de  vahTeaux  dans 
ville  de  Thapfaque  (a)  ,  Se  aiïembla  quantité 
de  pilotes  &  de  matelots.  Mais  l'expédition 
fi  hazardeufe  qu'il  avoit  faite  dans  les  Indes  , 
l'attaque  de  la  ville  des  Malliens,  &  la  grande 
perte  qu'il  avoit  faite  dans  le  pays  des  Orites 
par  la  famine  &  par  les  maladies  ,  tout  cela 
joint  enfemble  ayant  perfuadé  à  tout  le  monde 
qu'il  ne  fe  tireroit  jamais  de  tous  ces  dan- 
gers ,  donna  l'audace  aux  peuples  fournis  de 
?e  révolter,  &  infpira  aux  gouverneurs  des 
.provinces  &  aux  fatrapes  l'infidélité ,  l'ava- 
rice &  l'infolence.  En  un  mot ,  toutes  les 
parties  de  fon  état  furent  ébranlées  ,  comme 
par  une  tourmente  générale  ,  Se  tout  fut  li- 
vré à  un  elprit  de  nouveauté.  Jufques-là 
qu'Olympias  Se  Cléopatre  fe  liguant  contre 
Antip'ater,  partagèrent  entr'elles  le  royaume; 
Olympias  prit  pour  elle  l'Epire ,  Se  Cléo- 
patre la  Macédoine.  Alexandre  informé  de 
ce  partage  ,  dit ,  que  fa  mère  avoit  été  la  plus 
avi/ee  de  choi/ir  l'Epire  ,  car  jamais  les  Ma- 
cédoniens ne  pourroient  /apporter  d'être  gou- 
vernes par  une  femme. 

Cela  l'obligea  d'envoyer  une  féconde  fois 
Néarque  vers  la  mer  ,  réfolu  de  porter  la 
guerre  dans  toutes  ces  provinces  maritimes. 
Et  lui  cependant  parcourant  les  hautes  pro- 
vinces, il  puniffoit  fès  lieutenans  qui  avoient 
malverfé.  Il  tua  lui-même  de  fa  main  un  des 
fils  d'Abulites  ,  nommé  Oxyarte  ,  qu'il  perça 
de  fa  javeline.  Cet  Abulites  n'avoit  fait  au- 

{a)  Ville  de  Syrie  fur  l'Euphrace» 
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cune  des  provifions  de  vivres  qu'il  lui  avoit 
ordonnées  pour  fes  troupes ,  il  avoit  feulement 
ramafle  trois  mille  talens  d'argent  monoyé., 
qu'il  lui  amena.  Alexandre  ordonna  qu'on» 
mît  cet  argent  devant  fes  chevaux,  8c  comme 
fes  chevaux  n'en  mangeoient  point ,  à  quai 
me  Jert  donc  cette  provijion  que  tu  m  as  faite  ? 
lui  dit-il,  &  en  même-tems  il  le  fit  charger 
de  chaînes  Se  mettre  en  prifon. 

En  rentrant  en  Perfe  ,  la  première  chofè 
qu'il  fit ,  ce  fut  de  donner  de  l'argent  à  toutes 
les  femmes  des  Perfes  ;  (a)  comme  c'étoit 
de  toute  ancienneté  la  coutume  des  roiai 
toutes  les  fois  qu'ils  revenoient  de  quelque 
voyage  ,  ils  donnoient  à  chaque  femme  une 
pièce  d'or.  C'eft  pourquoi  l'on  dit  qu'il  ys 
a  eu  bien  des  rois  qui  ne  font  pas  fouvent 
rentrés  dans  leur  royaume,  de  peur  de  faire 
cette  libéralité  ;  mais  que  le  roi  Ochus  n'y 
entra  pas  une  feule  fois  par  un  efprit  d'a- 
varice, s'étant  toujours  banni  lui-même  de  fâ 
patrie  pour  conferver  fon  argent. 

Enfuite  le  roi  ayant  trouvé  qu'on  avoit 
ouvert  8c  fouillé  le  tombeau  de  Cyrus ,  il 
punit  l'auteur  de  ce  vol  fàcrilege  ,  quoi- 
qu'il fût  Macédonien  de  la  ville  de  Pella  f 
Se  homme  affez  confidérable  ;  il  s'appelloit 
Polymachus. .  Après  avoir  lu  i'épitaphe  qui 
étoit  en  langage  Perfien ,  il  commanda  qu'on 

(a)  Comme  c'était  de  toute  ces  peuples,  qui,  en  impo- 

ancienneté    la    coutume    des  fant  aux  rois  cette  nécefîîté , 

rois  de  Perfe.  )  Il  y  a  de  l'ap-  avoientvoulu  les  détourner  de 

parence  que  cette   coutume  faire  des  voyages  &  de  quit,~ 

eçoiç  ha  effet  de  la  fagelfe  de  ter  leurs  états. 
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la  mît  en  grec ,  Se  la  voici  comme  elle  fut 
traduite  :  O  homme,  qui  que  tu  fois ,  cy  de 
^quelque  pays  que  tu  viennes  ,  car  je  fais  jort 
pien  que  tu  viendras  3  je  fuis  Cyrus  ,  qui  ai  con- 
duis aux  Perfes  cet  empire  ;  ne  m! envie  donc 
point   ce  peu  de  terre  qui  couvre  mon  corps. 
Ces  paroles  touchèrent  extrêmement  Ale- 
xandre, en  lui  remettant  devant  les  yeux  ce 
grand  exemple  de  l'incertitude  Se  de  l'in£« 
|tabilité  des  grandeurs  humaines. 
•  Ce  fut  là  que  Calanus  fe  voyant  travaille 
d'une  colique  fort  douloureufe  ,  pria  le  roi 
de  lui  faire  drefler  un  bûcher  ,  fe  rendit  à 
jcheval  au  pied  de  ce  bûcher,  fit  fes  prières 
aux  dieux,  répandit  fur  lui-même  les  erTu- 
fions  facrées,  Se  s'étant  coupé  un  toupet  de 
\{es  cheveux ,  comme  on  coupoit  les  crins  aux 
victimes  pour  les  prémices  ,  il  embraffa  fes 
amis ,  dit  adieu  à  tous  les  Macédoniens  qui 
étoient  préfens  ,  Se  les  pria  de  fe  réjouir  ce 
jour  là,  de -boire  Se  de  faire  bonne  chère  avec 
le  roi ,  Se  les  affura  qu'il  reverroit  dans  peu 
de  tems  ce  prince  à  Babylonne.  Après  avoir 
proféré  ces  paroles  ,  il  monta  gaiement  fur 
le  bûcher  ,  fe  coucha ,  fe  couvrit  le  vifage  ; 
8e  quand  la  flamme  vint  le  faifir  il  ne  fit  pas 
Je  moindre  mouvement  ,    mais  *  avec    une 
confiance  qui  étonna  toute  l'armée,  il  de- 
meura dans  la  même  pofture  où   il  s'étoit 
mis,  Se  acheva  fon  facrince  ,  en  s'immolant 
félon  la  coutume  des  fages  de  fon  pays.  Plu- 
:   fieurs  années  après  un  autre  Indien  qui  fuivoit 
1  Céfar ,  fit  la  même  chofe  à  Athènes ,  où  Ton 
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montre   encore    aujourd'hui  Ton  tombeau  > 
qu'on  appelle  le  tombeau  de  P  Indien. 

Alexandre   e'tant  retourné  chez  lui  après 
cette  affreufe  cérémonie  ,  pria  à  fbuper  plu- 
fieurs  de  Tes  amis  &  de  (es  capitaines  ;  8c 
pour  obéir  à  Calanus  Se  lui  faire  honneur, 
il  propofa  une  couronne  pour  prix  à  celui] 
qui  boiroit  le  mieux.  Celui  qui  but  le  plus ,  c&f 
fut  Promachus  ,  (a)  qui  avala  jufqu'à  quatre- 
mefures  de  vin;  8c  ayant  reçu  le  prix  de  fà* 
victoire ,  cette  couronne  eftimée  un  talent  , 
il  furvécut  trois  jours.  De  tous  les  autres  con->  ; 
vives   il  y  en  eut ,  au  rapport  de  Charès , 
quarante-un  qui  moururent  de  cette  débau- 
che, un  froid  très- violent  étant  furvenu  tout-* 
à- coup  à  leur  ivrefTe. 

Quand  il  fut  arrivé  à  Sufe  ,  il  maria  tous 
fes  amis  ;  il  commença  par  époufer  lui-même 
la  princeiïe  Statira,  fille  ainée  de  Darius,  8c 
diftribua  aux  plus  grands  feigneurs  de  fa  cour 
Se  à  fes  favoris,  les  autres  dames  de  la  pre- 
mière qualité.  Il  célébra  ces  noces  avec  beau- 
coup de  magnificence  ,  Se  fit  un  feflin  royal, 
ori  il  reçut  auffi  tous  les  autres  Macédoniens, 
qui  s'étoient  déjà  mariés  dans  le  pays ,  re- 
nouvelant ainfi  les  réjouiffances  de  leur  ma- 
riage. On  d-it  qu'à  ce  feftin  il  y  eut  jufquM 
neuf  mille  conviés,  Se  qu'il  fit  donner  à  cha- 

(a)  Qui  avala  jufqu'à  qua-  chus  fcut  dix -huit  pintes  de 

tre  mefures  de  vin.  )  Cette  me-  vin.  Nous  avons  aujourd'hui 

fure  ,  appellée  x"^  Par  lçs  ^es  buveurs  qui  boiroient  da- 

Grecs,  &  congius  par  les  La-  vantaee  ;  mais  le  vin  de  ce 

rins ,  contenoit  quatre  pin-  pays-la  croit  bien  différent  du, 

tes  &  demie  >  ainfi  Proma-  nôtre. 
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feun  une  coupe  «d'or  pour  faire  les  libations* 
Tout  le  refte  de  la  fête  répondit  à  cette 
fbmptuofité  ,  jufques-là  qu'il  acquitta  toutes 
es  dettes  des  Macédoniens,  qui  montoient  à 
dix  mille  talens  ,  moins  cent  trente. 

Il  y  avoit  là  un  certain  Antigène  ,  qui  fè 
ht  mettre  fauffement  fur  le  rôle  des  endettés  , 
8c  qui  produisit  collufoirement  un  homme  , 
qui  aiTura  qu'il  lui  avoit  tant  prêté  de  fà 
banque.  Cet  argent  fut  payé  comme  celui  des 
autres  ;  mais  quelque  tems  après  la  fourberie 
fut   reconnue  ,   5c   Alexandre  en  colère  le 

Eha fia  de  fà  cour ,  Se  lui  ôta  fa  charge  de 
apitaine.  Cependant  cet  Antigène  étoit 
kl'une  valeur  fort  diftinguée  parmi  les  gens 
de  guerre  ;  car  étant  encore  jeune ,  &  fer- 
mant dans  les  troupes  de  Philippe  lorfqu'il 
aflîégeoit  la  ville  de  Périnthe  ,  il  reçut  dans 
l'œil  un  trait  lancé  par  une  des  batteries  ,  ne 
voulut  jamais  permettre  qu'on  lui  arrachât 
[ce  trait ,  Se  ne  cefTa  de  combattre  qu'après 
qu'il  eut  chaifé  les  ennemis ,  Se  qu'il  les  eut 
repoufles  jufques  dans  leurs  murailles.  Ce 
malheureux  fupportoit  fort  impatiemment 
cette  infamie  ,  où  un  fordide  intérêt  l'avoit 
précipité  ;  Se  il  y  avoit  beaucoup  d'apparence 
que  la  trifteffe  &  le  défe/poir  le  porteroient  à 
fe  tuer  lui-même.  Alexandre  craignant  cette 
extrémité  ,  calma  fà  colère  ,  lui  pardonna , 
8e  voulut  même  qu'il  retînt  l'argent  qu'il  avoit 
reçu. 

Nous  avons  dit  qu'il  avoit  choifi  parmi 
les  Perles  trente  mille  jeunes  enfans,  Se  qu'il 
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les  avoit  laifles  fous  des  maîtres  Se  des  gou- 
verneurs qui  dévoient  les  élever  ,  &  leutf 
apprendre  le  métier  de  la  guerre.  Quand  J 
les  vit  à  fon  retour ,  bien  faits  ,  robuftes ,  | 
xie  bonne  mine ,  Se  d'une  agilité  Se  légèreté 
merveilleufe  ,  dans  tous  leurs  exercices  ,  il 
fut  ravi;  mais  cela  jetta  les  Macédoniens  dans 
le  découragement,  par  la  crainte  qu'ils  eurent 
qu'Alexandre ,  entêté  de  ces  jeunes  hommes , 
ne  fît  déformais  moins  de  compte  d'eux. 
Voilà  pourquoi  quand  il  voulut  renvoyer 
vers  la  mer  les  invalides ,  les  malades  ,  Se  tous 
ceux  qui  étoient  hors  d'état  de  fervir  ,  ils 
prirent  pour  un  mépris  Se  pour  une  injure, 
qu'après  s'être  jervi  d'eux  à  tout  ce  qu'il  avoit 
youlu  ,  il  les  renvoyât  ainji  avec  honte  9  S* 
les  rejettât  à  la  tête  de  leur  patrie  &  de  leurs 
parens  dans  un  état  bien  différent  de  celui  ou 
■il  Us  avoit  pris.  Quil  donne  donc  aujji  congé  à 
tous  les  autres ,  &  qu'il  regarde  tous  les  Ma- 
cédoniens comme  invalides  &  ejlropiés  ,  puis- 
qu'il a  avec  lui  ces  jeunes  mignons,  ces  beaux 
danfeurs  ,  avec  le/quels  il  ira  conquérir  la  terre 
entière. 

Alexandre  fut  très-irrité  de  cette  muti- 
nerie ,  leur  lit  des  réprimandes  très-féveres  ; 
Se  après  les  avoir  chattes ,  il  donna  la  garde 
de  fa  perfonne  aux  Perfes ,  établiiTant  les  uns 
pour  fes  gardes-du-corps,  Se  faifant  des  autres 
fes  hérauts  ,  fes  huifliers  Se  les  exécuteurs  de 
fes  ordres.  Les  Macédoniens  le  voyant  mar- 
cher accompagné  de  ces  nouveaux  officiers  , 
£c  fe  voyant  rejettes  &  chattes  avec  igno- 
minie 9 
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tninie ,  furent  très-humiliés  ;  Se  après  avoir 
communiqué  enfemble,  ils  trouvèrent  qu'ils 
crevoient  de  dépit  &  de  jaloufie  ,  Se  qu'ils 
en  étoient  prefque  fous.  Enfin  revenus  à  eux 
Se  touchés  de  repentir,  ils  coururent  tous 
enfemble  fans  armes  Se  en  fimple  tunique  , 
devant  la  porte  du  palais  avec  de  grands  cris  St 
de  grands  gémiiTemens ,  fe  livrant  eux-mêmes 
à  fa  vengeance ,  Se  conjurant  Alexandre  de 
les  punir  comme  médians  Se  comme  ingrats. 

Le  roi ,  quoique  déjà  attendri ,  ne  faifoît 
pas  femblant  de  les  entendre;  ils  ne  fe  re- 
butèrent pas  ,  mais  demeurèrent  là  devant  fa 
porte  deux  jours  Se  deux  nuits ,  pleurant , 
fe  défefpérant ,  Se  i'appellant  leur  feigneur 
8e  leur  roi.  Enfin  Alexandre  ne  pouvant  plus 
tenir  ,  fit  ouvrir  les  portes  de  fon  palais  , 
fortit  ;  Se  voyant  ces  marques  de  douleur  , 
l'état  pitoyable  où  ils  étoient  Se  cette  grande 
humiliation,  il  pleura  lui-même  affez  long- 
tems  avec  eux  ;  Se  après  les  avoir  tancés  dou- 
cement, Se  leur  avoir  parlé  enfîiite  avec  beau- 
coup d'humanité,  il  donna  congé  à  ceux  qui 
n'étoient  plus  en  état  de  porter  les  armes  , 
Se  les  renvoya  comblés  de  magnifiques  pre- 
fens.  Il  écrivit  même  à  Antipater  ,  gouver- 
neur de  la  Macédoine  ,  qu'aux  jeux  publics 
Se  dans  les  théâtres  ,  il  leur  affignât  toujours 
les  premières  places  ,  Se  qu'il  les  fît  affeoir 
couronnés  ,  Se  voulut  que  les  enfans  de  ceux 
qui  étoient  morts  à  fon  fervice ,  tiraffent  la 
paye  de  leurs  pères  pendant  leur  bas  âge. 
Quand  il  fut  arrivé  à  Ecbatane  dans  la  Mê- 
le^ VIL  H 
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die  ,  Se  qu'il  eut  expédié  les  affaires  du 
royaume  les  plus  preflees  ,  il  fe  mit  encore 
à  célébrer  des  jeux  &  des  fêtes;  car  il  lui  étoit 
venu  de  Grèce  trois  mille  baladins  machiniiles 
&  autres  bons  ouvriers  pour  ces  fortes  de 
divertiffemens.  Mais  il  arriva  malheureufè- 
jment  dans  ces  jours -la  qu'Epheftion  fut  fur- 
pris  d'une  groiTe  fièvre.  Comme  il  étoit  jeune 
Se  homme  de  guerre ,  il  ne  pouvoit  fupperter 
la  diète  exacte  que  fa  fièvre  demandoit  ;  8c 
prenant  le  tems  que  fon  médecin  Glaucus 
e'toit  allé  au  théâtre  ,  il  fe  mit  à  dîner  ,  man- 
gea un  chapon  rôti,  Se  but  une  bouteille  de 
vin,  qu'il  avoit  fait  rafraîchir.  Il  fe  trouva 
fort  mal  de  fon  intempérance  ,  Se  mourut  peu 
de  jours  après. 

Alexandre  ne  fe  fervit  nullement  de  fa. 
raifon  pour  fupporter  modérément  cette  per- 
te ;  il  s'abandonna  tellement  à  fa  douleur  , 
qu'il  ordonna  d'abord  que  l'on  coupât  les 
crins  à  tous  les  chevaux  Se  à  tous  les  mulets 
pour  marque  de  deuil ,  que  l'on  abattît  les 
crénaux  de  toutes  les  villes  des  environs,  8c 
que  l'on  mît  en  croix  ce  pauvre  médecin , 
comme  fi  Ephetlion  ne  fut  mort  que  par  fa 
faute.  Il  défendit  aufli  les  flûtes  Se  toute  forte 
de  mufique  dans  fon  camp  pendant  long- 
tems.  Cela  dura  jufqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  un 
oracle  de  Jupiter  Aramon,  qui  lui  ordonnoit 
de  révérer  Epheftion,  Se  de  lui  facrifier  com- 
me à  un  demi-dieu.  Après  quoi ,  cherchant 
dans  la  guerre  la  confolation  à  fa  douleur, 
il  partit  comme  pour  la  chaife  des  hommes  ; 
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&  ayant  fubjugué  la  nation  des  Cufleens,  il 

les  pafTa  tous  au  fil  de  l'épe'e ,  jufqu'aux  fem- 
mes Se  aux  enfatis ,  Se  il  appella  cette  bou- 
cherie le  facrïjice  de  ïa  conjécration  d'Ephef- 
eion.  Et  voulant  employer  dix  mille  talens  à 
la  dépenfe  de  Ton  tombeau ,  de  Tes  funérail- 
les Se  de  fa  pompe  funèbre  ,  6c  furpaffer  en- 
core cette  exceffive  dépenfe  par  la  beauté  du 
deflTein ,  Se  par  la  fmguiarité  Se  la  magnifi- 
cence des  décorations  Se  de  tous  les  orne- 
mens  ,   il  defira  d'avoir  pour   entrepreneur 
Stafîcrates ,  grand  architecte  Se  grand  machi- 
nifte  j  qui  ,  dans   toutes   fes    inventions   Se 
dans  tous  fes  deffeins ,  faifoit  paroître  non- 
feulement  beaucoup  de   magniiieence  ,  mais 
une  hardieffe  fùrprenante   Se  une  grandeur 
dont  rien  n'approchoit.  C'étoit  le  même  qui, 
s'entretenanttavec  lui  quelque  tems  aupara- 
vant, lui  avoit  dit  que  de  toutes  les  monta- 
gnes qu'il  connoiiTbit,  le  mont  Athos,  dans 
la  Thrace,  étoit  le  plus  propre  à  être  taillé 
en  forme  humaine;  que  s'il  vouloit  donc  lut 
en  donner  l'ordre ,  il  lui  feroit  de  ce  mont  la 
plus  durable  de  toutes  les  ftatues,  Se  celle 
qui  feroit  la  plus  expofée  aux  yeux  de  l'u- 
nivers. De  fa  main  gauche  elle  foutiendroit 
une  ville  peuplée  de  dix  mille  habitans,  Se 
de  fa  droite  elle  verferoit  un  grand  fleuve  quî 
iroit  porter  Ces  eaux  dans  la  mer.  Mais  il 
refufa  cette  offre,  Se  alors  il  étoit  après,  avec 
des  ouvriers  ,  à  chercher  Se  2  imaginer  des 
deffeins  beaucoup  plus  étranges  Se  de  beau- 
coup plus  grands  frais, 
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Comme  il  s'avancoit  vers  Babylone ,  Néar- 
que ,  qui  étoit  déjà  revenu  de  la  grande  mer 
Océane ,  en  remontant  par  l'Euphrate  ,  lui 
dit  qu'il  avoit  rencontré  quelques  Chaldéens 
qui  l'avoient  averti  que  le  roi  devoit  renon- 
cer au  voyage  de  Babylone.  Mais  il  méprifa 
cet  avis ,  Se  continua  fa  marche.  En  arrivant 
près  des  murailles  de  la  ville ,  il  vit  grand 
nombre  de  corbeaux  qui  fe  battoient,  Se  dont 
quelques-uns  tombèrent  à  fes  pieds.  On  lui 
rapporta  en  même  tems  qu'Apollodore,  gou- 
verneur de  Babylone ,  avoit  fait  dans  fa  place 
un  facrifice  pour  confulter  les  dieux  fur  lui. 
D'abord  il  envoya  chercher  Pythagore  le  de- 
vin, qui  ne  nia  pas  le  fait  ;  Alexandre  lui  de- 
manda comment  il  avoit  trouvé  les  entrailles 
des  victimes  ;  Pythagore  lui  répondit  que  le 
foie  s'étoit  trouvé  fans  tête.  Grands  dieux  , 
$'écria  alors  le  roi,  voilà  un  terrible  préfage  ! 
Mais  il  ne  fit  aucun  mal  à  ce  devin ,  il  fe  re- 
pentit feulement  de  n'avoir  pas  fuivi  l'avis  de 
fsFéarque.  C:eft  pourquoi  il  campoit  ordinai- 
rement autour  de  Babylone ,  Se  fe  divertiA 
{bit  à  faire  diverfes  petites  parties  de  plaifir 
fur  l'Euphrate  ;  car  il  lui  arriva  plufieurs  au- 
tres lignes  qui  i'inquiétoient ,  &  quil'empê- 
choient  d'entrer  dans  la  ville.  Entr 'autres  un 
des  plus  grands  &  des  plus  beaux  lions  qu'on 
nourriiToit  à  Babylone ,  fut  attaqué  par  un 
âne  domeftique ,  qui  le  tua  à  coups  de  pieds. 
Un  jour j  après  s'être  déshabillé  8c  fait  frotter 
d'huile ,  il  fe  mit  à  jouer  à  la  paume  ;  fon  jeu 
f}ni;  lorfqu'il  voulut  fe  r'habjller,  les  jeunes 
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gens,  qui  avoient  joué  avec  lui,  virent  un 
homme  affis  fur  fon  fiége  dans  un  grand  filen- 
ce,  vêtu  de  fa  roble  royale,  &  la  tête  ceinte 
de  fon  diadème.  Interrogé  qui  il  e'îoit,  il  fut 
long-tems  fans  répondre;  enfin,  revenu  à  lui 
avec  peine,  il  dit,  qu'il  avoit  nom  Dionyfms  ; 
qu'il  étoit  de  Mejjene  ;  qu'ayant  été  obligé  de 
quitter  fon  pays  pour  quelques  affaires  qu'on 
lui  avoit  faites  ,  &  quelques  accufations  qu'on 
avoit  intentées  contre  lui ,  il  s' étoit  embarqué 
&  qu'il  étoit  venu  à  Babylone;  que  là  il  avoit 
été  détenu  long-tems  dans  les  fers ,  &  que  ce 
jour- là  même  le  dieu  Sérapis  s' étant  apparu 
à  lui  y  avoit  brifé  fes  chaînes  ,  l' avoit  mené 
djns  cette  chambre ,  &  lui  avoit  ordonné  de 
prendre  la  robe  du  roi  &  fon  diadème  s  &  de 
s* affeoir fur  fonjiége  ,  fans  dire  unfeul  mot. 

Ces  paroles  ouïes ,  Alexandre  fit  mourir 
cet  homme ,  félon  le  confeil  des  devins  ;  mais 
il  tomba  en  même  tems  dans  de  grandes  an- 
goilTes ,  fe  défiant  d'un  côté  &  défeipérant 
du  fecours  &  de  la  faveur  des  dieux ,  Se  de 
l'autre  entrant  dans  de  violens  foupçons  con- 
tre fes  amis.  Il  craignoit  fur-tout  Antipater 
&  fes  fils  ,  dont  l'un,  appelle  lolas ,  étoit  fon 
grand  échanfon  ;  l'autre  ,  nommé  Caiïandre , 
.nouvellement  arrivé  à  la  cour,  ayant  vu  quel- 
ques Barbares  adorer  le  roi ,  comme  c'étoit 
un  homme  nourri  dans  les  mœurs  des  Grecs, 
Se  qu'il  voyoit  une  chofe  qui  lui  étoit  toute 
nouvelle  ,  il  fe  mit  i  rire  à  gorge  déployée  ; 
de  quoi  Alexandre  fut  fi  irrité ,  que  le  pre- 
nant par  les  cheveux  avec  fes  deux  mains ,  il 
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battit  rudement  la  muraille  de  fa  tête,  (a)  En- 
fuite  ,  comme  Caiïandre  Te  mettoit  en  état  de  - 
répondre  à  ceux  qui  accufoient  Ton  père  An- 
tipater, le  roi  le  rabrouant  avec  beaucoup 
d'aigreur  :  Que  viens- tu  nous  chanter  9  lui  dit- 
il  ?  Quoi ,  des  hommes  qui  nauroient  jamais 
reçu  aucun  tort  de  ton  père  /croient  venus  de 
Ji  loin  3  &  auraient  entrepris  un /i  long  &  Jl 
pénible  voyage  pour  l'accufer  faujjement  ? 
Mais^  fiigneur  y  repartit  Caiïandre,  cejlcê 
long  voyage  même  qui  ejl  une  grande  preuve 
ce  la  j  au/jeté  de  leur  accujatton  ;  car  plus  ils 
/ont  venus  de  loin,  plus  ils  ont  éloigné  les 
preuves  &  ravi  à  l'innocent  le  moyen  defejuf- 
tifier.  A  ces  mots,  Alexandre  fe  prenant  à 
rire  5  voilà,  dit-il,  de  ces  fophifmes  d ' Arif- 
tote ,  pour  prouver  également  le  pour  &  le 
contre,  Cependant  vous  ne  laijjerc\  pas  d'être. 
punis  _,  s'il  Je  trouve  que  vous  aye\  /ait  la, 
moindre  injuftice  à  ces  gens-là. 

Cette  menace  infpira  une  telle  frayeur  X 
Caffandre ,  &  la  lui  imprima  fi  fortement  dans 
l'ame  ,  que  plufieurs  années  après,  étant  déjà 
fur  le  trône  de  Macédoine  ,  Se  maître  de  toute 
la  Grèce ,  fe  promenant  un  jour  à  Delphes  , 
&  vifitant  les  ftatues  dont  ce  lieu-là  eft  enrichi , 
tout  d'un  coup  il  apperçut  une  ftatue  d'A- 
lexandre ,  dont  il  fut  fi  faifi  qu'il  en  friiïbnna, 
qu'un  tremblement  courut  par  tout  fon  corps y 

(a)  Enfulte  comme  Cajfan-  gens  qui  étoient  venus  pour 

dre  fe  mettoit  en  état  de  ré-  aceufer  Antipater  ,  &  il  me 

pondre  h  ceux  qui  accufoient  femble  que  c'eft  ce  qu'il,  dftg 

fon  père  Antipater.  )    Mais  y  oit  établir. 
Plutarquc  n'a  rien  dit  de  ces 
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Se  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  fe  remettre 
des  vertiges  &  de  l'étourdiffement  que  lui 
caufa  cette  vue. 

Dès  qu'Alexandre  Te  fut  donc  abandonné 
a  toutes  ces  fiiperilitions ,  ii  fut  fi  effrayé  Se 
eut  l'efprit  fi  troublé ,  que  de  la  plus  petite 
chofe  qui  arrivoit ,  pour  peu  qu'elle  parut 
extraordinaire  ou  étrange ,  il  en  faifoit  d'a- 
bord un  monilre,  3c  en  tiroit  un  préfage 
fmiflre  ;  de  forte  que  le  palais  étoit  plein  de 
gens  qui  facrifioient  ,  d'autres  qui  faifoient 
des  expiations  Se  des  purifications ,  Se  d'au- 
tres enfin  qui  fe  mêloient  de  faire  des  pro- 
phéties ;  tant  il  eil  vrai  que  c'eft  un  terrible 
mal  que  le  défaut  de  confiance  dans  la  divi- 
nité, Se  le  mépris  qu'on  a  pour  elle.  Mais  un 
mal  bien  terrible  encore ,  c'en:  la  fuperfti- 
tion ,  qui ,  comme  l'eau ,  va  toujours  gagnant 
les  parties  baffes,  s'infinue  de  même  dans  les 
âmes  abattues  Se  humiliées  ,  Se  les  remplit  de 
folie  8c  de  crainte  ,  ce  qu'elle  fit  alors  à  Ale- 
xandre. Cependant ,  malgré  fes  frayeurs  fur 
quelques  oracles  qui  lui  furent  apportés  an 
fujet  d'Epheftion  de  la  part  du  dieu,  renon- 
çant à  fon  deuil ,  il  fe  livra  encore  à  la  dé-, 
bauche,  &  célébra  des  fêtes  Se  des  feftins. 

Un  jour  après  avoir  magnifiquement  traité 
Néarque,  il  fe  mit  au  bain  félon  fa  coutume 
pour  aller  fe  coucher  enfuite  ;  mais  il  ne  put 
refufer  Médius  le  Theffalien,  qui  vint  le  prier 
d'aller  l'après-foupe  faire  collation  chez  lui. 
Là  il  but  toute  la  nuit  Se  tout  le  lendemain  , 
&  à  la  fin  du  repas  il  fentit  quelque  mouvement; 
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de  fièvre,  non  comme  quelques-uns  dr/ênt, 
avant  qu'il  eût  achevé  de  boire  la  coupe  d'Her- 
cule ,  ni  furpris  tout- à- coup  d'une  violente 
douleur  au  dos ,  comme  s'il  eut  reçu  au  travers 
du  corps  un  grand  coup  de  pique  :  ce  font  des 
particularités  que  quelques  historiens  ont  jugé 
à  propos  d'écrire  pour  donner  à  cette  hiitoire 
le  dénouement  d'une  véritable  tragédie  ,  Se 
pour  la  rendre  par-là  plus  touchante  &  plus 
pitoyable.  Mais  Aridobule  écrit  qu'ayant  été 
attaqué  d'une  groffe  fièvre,  il  ientit  une  alté- 
ration fî  violente  qu'il  but  du  vin  ;  que  ce  vin 
lui  caufa  promptementun  grand  tranfport,  Se 
qu'il  mourut  le  trentième  du  mois  de  Daifius. 
Dans  les  éphémérides  ou  journal  de  fa  vie , 
voici  ce  que  l'on  trouve  écrit  fur  Ton  mal  :  Le 
dix-huitiéme  du  mois  de  Daifius  (a)  9  le  roi 
dormit  dans  fa  chambre  des  bains  a  caufe  de  fa 
fièvre.  Le  lendemain  dix-neuf 9  après  s'être  bai' 
gné ,  il  paffa  dans  fa  chambre  oit  il  joua  aux 
d&\  toute  la  journée  contre  Médius.  Lefoir  du 
me  me  jour ,  après  s'être  encore  baigné,  &  avoir 
facrifié  aux  dieux  9  il  foupa  9  &  eut  la  fièvre 
la  nuit.  Le  lendemain  qui  étoit  le  vingt ,  il 
fe  baigna ,  fit  le facrifice  ordinaire;  &  s3 étant 
couché  dans  la  chambre  des  bains  9  il  pajfa  tout 
te  jour  à  entendre  le  récit  que  Néarque  lui  fit  de 
fa  navigation  ,  &  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  dans 
la  grande  mer.  Le  vingt-un  ,  il  fit  encore  la 
même  chofe  ;  fa  fièvre  augmenta  ,  &  il  eut  une 
nuit  tres-mauvaife.  Le  vingt-deux  9  fafievré 
devint  beaucoup  plus  violente  >  &  ilfejît  porter 
{a)  Ceft  notre  mois  de  Juin. 
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près  du  grand  étang ,  où  il  s'entretint  avec  fes 
capitaines  fur  les  places  qui  étoient  vacantes 
dans  f on  armée ,  &  leur  dit  qu'ils  ne  dévoient  les 
donner  qu'à  des  officiers  éprouvés.  Le  vingt" 
quatre  ,  il  fut  beaucoup  plus  mal  y  mais  il  ne 
la  iff a  pas  d'offrir  le  facrifice  &  de  s'y  faire  por- 
ter. Ce  jour-là  il  ordonna  à  fes  principaux  ca- 
pitaines de  faire  la  garde  dans  la  cour ,  &  aux 
chefs  des  fies  &  capitaines  de  cinquante  hom- 
mes y  de  pafftr  la  nuit  &  de  faire  la  garde  de 
même  hors  du  palais.  Le  vingt-cinq  il  Je  fit  por- 
ter dans  le  palais  ,  qui  efl  au-delà  de  l'étang; 
il  dormit  un  peu ,  mais  fa  fièvre  ne  diminua, 
point  y  &  fes  capitaines  étant  entrés  dans  fa 
chambre ,  il  neparloitplus.  Le  ving-fxje  pajfa 
de  même  ,  de  forte  que  les  Macédoniens  crai- 
gnant qu'il  jùt  mort  ,  vinrent  avec  de  grands 
cris  aux  portes  du  palais  ,  &  menaçant  leurs 
Compagnons  ,  ils  les  forcèrent  de  leur  ouvrir. 
Des  que  les  portes  furent  ouvertes  ,  ils  entrè- 
rent en  foule  &.  en  tunique  comme  ils  étoient  ; 
ils  pafferent  Vun  après  £  autre  au  pied  de  fon 
lit.  Ce  même  jour  Python  &  Sileucus  ,  envoyés 
au  temple  de  Sérapis  ,  demandèrent  au  dieu  s'ils 
porteraient  Alexandre  dans  fon  temple.  Le 
dieu  leur  répondit  qu'ils  le  laiffaffent  oit  il  étoit. 
Le  furlendemain  ,  qui  étoit  le  vingt-huit  *  il 
mourut  fur  le  foir.  Toutes  ces  particularités 
font  la  plupart  mot  à  mot  dans  ces  éphe'méri- 
des.  Et  il  eft  certain  que  flir  l'heure  il  n'y  eut 
perfonne  qui  foupçonnât  du  poifon.  Mais  on 
dit  que  (îx  ans  après ,  fur  quelque  de'pofition, 
Dlympias  fit  mourir  beaucoup  de  gens ,  Se 

H  v 


178       ALEXANDRE. 

qu'elle  jetta  au  vent  les  cendres  d'Ioias  ,  qui 
étoit  mort ,  Se  qu'on  aceufoit  d'être  celui  qui 
avoit  verfé  le  poifon  dans  la  coupe.  Ceux  qui- 
aceufènt  Ariftote  d'avoir  confeillé  à  Antipater  , 
cette  action  abominable,  &  d'avoir  lui-même 
porté  le  poifon  ,  difènt  l'avoir  appris  d'un 
certain  Agnothémis  ,  qui  prétendoit  l'avoir  I 
fouvent  oui  dire  au  roi  Antigonus.  (a)  Et  l'on 
afliire  que  ce  poifon  e'toit  une  eau  froide  8c 
glacée  qui  diftille  d'une  roche  près  de  la  ville 
de  Nonacris ,  que  l'on  recueille  goutte  à  goutte 
comme  une  menue  rofée ,  (b)  Se  que  l'on  con- 
fèrve  dans  la  corne  du  pied  d'un  mulet,  n'y- 
ayant  nul  autre  vaiffeau  où  l'on  puiiïe  la  gar- 
der ;  car  elle  perce  ,  &  fait  tout  éclater  par 
fon  extrême  froideur  ,  &  par  fa  violente  acri- 
monie. Mais  la  plupart  tiennent  que  toute  cette  ; 
hifloire  du  poifon  eft  une  fable  faite  à  plaifir. 
Et  une  grande  preuve  qu'ils  en  allèguent ,  c'eft 
qu'après  la  mort  du  roi,  tous  fes  capitaines 
étant  entrés  dans  une  diflention  qui  dura  plu-~ 
fleurs  jours  ,  fon  corps  laide  là  fans  aucun  foir» 
ni  aucune  précaution,  dans  un  pays  où  les  - 
chaleurs  font  exceflives  Se  étouffées,  ne  donna 
aucune  marque  de  cette  corruption ,  mais  de- 

(a)  Et  Von  ajfure  quecepvi-  dans  la  corne  du  pied  d'un 
fon  é;oit  une  eau  froide  &  mulet  ,  n'y  ayant  nul  autre 
glacée ,  qui  diflilh  d'une  ro-  vaijfeau  ou  l'onpuijfe  la  gar- 
che  près  de  la  ville  de  Uona-  der.  )  Je  le  veux  -y  mais  com- 
cris.  )  Nonacris,  ville  d'Ar-  ment  auroit-on  pu  la  porter 
cadie  ,  près  de  laquelle  il  y  d'Arcadie  jufqu'à  Babylone? 
avoit  une  roche  d'où  décou-  Ne  fe  fercit-elle  pas  évape- 
loit  une  eau  qui  étoit  û  froi-  rée,  &  n'auroit-elle  pas  percé 
de  &  fi  mortelle  ,  qu'on  l'ap-  tout  ce  qu'on  auroit  pu  met- 
çel'oit  Vgflu  du  Styx.  tre  pour  boucher  ce  pied  de 

(b)  Bt  gue  Von  confine    mulet  où  on  J'auroit  yeiféei 
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meura  aufii  fain  ,  auffi  entier  &  auffi  frais  que 
dans  le  premier  moment  où  il  avoit  rendu 
l'efprit. 

La  reine  Roxane  fe  trouva  groffe  ,  Se  cela 
lui  attiroit  le  relpect  Se  la  vénération  des  Ma- 
cédoniens. Mais  comme  elle  étoit  extrême- 
ment jaloufe  de  la  reine  Statira ,  elle  la  trompa 
par  une  faillie  lettre  qu'elle  lui  écrivit  fous  le 
nom  d'Alexandre ,  comme  fi  ce  prince  lui  eut 
mandé  de  fe  rendre  auprès  de  lui.  L'ayant  at- 
tirée par  cette  rufe ,  elle  la  tua  ,  Se  tua  auffi  fà 
foeur  qu'elle  avoit  amenée ,  Se  jetta  les  deux 
corps  dans  un  puits  qu'elle  combla  enfuite  ; 
n'ayant  pour  ce  crime  d'autre  confident ,  ni 
d'autre  complice  que  Perdiccas.Car  ce  fut  lui 
qui  eut  d'abord  le  plus  d'autorité  ,  à  caufe  du 
prince  Aridee  ,  qu'il  traînoit  toujours  après 
lui,  moins  comme  fon  roi ,  que  comme  une 
garde  ,  qui  par  fa  préfence  lui  aduroit  l'auto- 
rité royale  qu'il  ufîirpoit  fous  fon  nom. 

Cet  Aridée  étoit  fils  de  Philippe ,  qu'il  avoit 
eu  d'une  courtifane  nommée  Philinna,  femme 
de  baiïe  condition.  Il  n' avoit  pas  le  jugement 
bien  fain  depuis  une  grande  maladie  qu'il 
avoit  eue  ,  Se  qui  ne  lui  étoit  venue  ni  par 
aucun  vice  de  fa  nature  ,  ni  par  hazard  ;  mais 
comme  dans  fon  enfance  il  promettoit  beau- 
coup ,  Se  faifoit  paroître  des  mœurs  aimables 
&  nobles ,  Olympias ,  à  qui  ces  qualités  étoient 
fufpectes  à  caufe  de  fon  fils  Alexandre  ,  lui 
donna  des  breuvages  qui  lui  troublèrent  l'ef- 
prit. 

Fin  de  la  yie  d' Alexandre. 
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JULE  CES  ARC). 

Oylla  devenu  le  maître  à  Rome ,  n'ayant 
pu  obliger  Céfar  ni  par  promettes ,  ni  par  me- 
naces ,  (a)  à  répudier  fa  femme  Cornélie  ,  fille , 
de  Cinna ,  qui  avoit  eu  la  fouveraine  puii-( 
fance  ,  confifqua  fa  dot.  L'inimitié  que  Céfar. 
avoit  pour  Syila  ,  venoit  de  la  parenté  qui 
étoit  entre  lui  &  Marius  ;  car  le  vieux  Marius 
avoit  époufé  Julie  ,  fœur  du  père  de  Céfar  1 
Se  de  ce  mariage  étoit  né  le  jeune  Marius,  qui, 
par-la  fe  trouvoit  coufin  germain  de  Céfar, < 
Sont  nous  écrivons  la  vie.  Au  commencement 
Sylla  négligea  cet  ennemi ,  à  caufe  des  gran- 
des affaires  qu'il  avoit  fur  les  bras  ,  &  des 
grands  meurtres  qui  l'occupoient ,  &  qui  ne 
lui  laiffoient  pas  le  loifir  de  penfer  à  celui-là. 
ib)  Et  Céfar  ,  qui  devoit  fe  contenter  d'être 

(*)  Quelques  écrivains  ont  Cornélie,  fille  de  Cinna.)  Il 

cru  que  cette  vie  de  Céfar  eit  l'avoit  époufée  en  renonçant 

imparfaite,  ôc  qu'il  y  manque  au  mariage  de  CofTutia,  iflue 

le  commencement  ;  mais  cet-  d'une  famille   confulaire  &tj 

te  conjecture  eft  trè>-malfon-  très-riche,  qu'il  avoit  fiancée 

«lée.  PlutarquepafTeles  corn-  fort  jeune,  il  ne  voulut  pas 

mencemens  de  la  vie  de  Ce-  fuivre  l'exemple  de  Pifon  ; 

far,  parce  que  jufqu'au  refus  qui,  pour  plaire  à  Sylla,  ré- 

qu'il  fît  de  répudier  Cornélie  pudia  Annia,  femme  de  Cin-.. 

en  réfiftant  à  Sylla,  il  n'y  a  na,  qu'il  avoit  époufée. 
rien  d'illuftre.  11  va  tout  d'un         (b)  Et  Céfar 3  qui  devoit  fe 

coup  à  ce  qui  commence  à- le  contenter  d  être  a'infi  oublié J 

faire  remarquer.  ofa  briguer  le  facerdoce  ,  & 

{a)  A  répudier  fa  femme  s'adrejja  au  peuple.  )  De  f»j 
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ainfi  oublié,  ofa  briguer  le  facerdoce,  Se  s'a- 
dreffa  au  peuple  pour  l'obtenir,  quoiqu'il  fut 
à  peine  entré  dans  l'âge  de  l'adolefcence  ; 
mais  traverfé  par  le  crédit  de  Sylla  ,  il  ne 
réuflit  pas  dans  fa  pourfuite.  Sylla  s'étant  ra~ 
vifé,  penfoit  à  le  faire  tuer  comme  tant  d'au- 
tres ;  &  fur  ce  que  quelques-uns  de  fes  amis 
lui  reprefentoient  qu'il  n'y  avoir  pas  de  raifort 
à  faire  périr  un  fi  jeune  enfant,  il  leur  répondit  : 
qu'ils  nétoient  pas  eux-mêmes  bien  J âges  de  ne 
pas  voir  dans  cet  enfant  plufieurs  Marius. 

Cette  parole  ayant  été  rapportée  à  Céfar,  il 
fe  déroba  &  le  tint  long-tems  caché  ,  errant 
ça  &  là  dans  le  pays  des  Sabins.  (a)  Un  jour 
qu'une  grande  maladie  le  forcoit  à  fe  faire 
porter  d'une  maifon  dans  une  autre ,  il  tomba 


vans  critiques  ont  fort  bien 
re:. arqué  que  Plutarque  fe 
tron:pe  ici;  car  il  n'eil:  pas 
vrai  que  Céfar  ne  brigua  le 
facerdoce  que  fous  la  domi- 
nation de  Sylla  ,  ni  que  quand 
il  le  brigua ,  il  fut  traverfé 
par  Sylla.  Il  paroît  par  l'bif- 
teire  que  Céfar  entré  dans 
fa  dix-feptiéme  année  ,  re- 
nonçant au  mariage  de  Cof- 
futia  ,  qui  lui  avoit  été  promi- 
fe  ,  époufa  Cornélie,  fille  de 
Cinna  ,  &  qu'alors  ,  par  le 
crédit  de  Cinna  &  de  Ma- 
rins, il  fut  défîgné  prêtre  de 
Jupiter  ,jlamen  D'ialis  ;  mais 
enfui  te  Sylla,  que  ù.  victoire 
avoit  rendu  toiit-puiffant  , 
l'ayant  fort  prefTé  de  répu- 
dier Cornélie  ,  &:  ne  l'ayant 
pu  obtenir,  il  le  priva  ûe  ce 


facerdoce  ',  c'eft  ainfî  que  le 
racontent  Velléius  &  Suéto- 
ne. On  peut  voir  fur  cela  les 
notes  de  Ruauld. 

(a)  Un  jour  qu'une  grande 
maladie.  )  Ruauld  a  fort  bien 
remarqué  que  ce  partage  avoit 
été  mal  expliqué  ;  car  Plutar- 
que n'a  pas  voulu  dire  que  la 
maladie  de  Céfar  l'avoir  obli- 
gé à  fe  faire  tranfporter  d'une 
maifon  dans  une  autre ,  mais 
que  la  crainte  de  Sylla  l'o- 
bligeant à  changer  fouvent 
de  demeure ,  un  jour  qu'une 
maladie  le  forçoit  à  fe  faire 
porter,  &  il  explique  pour- 
quoi il  n'alloit  pas  à  pied. 
Cette  maladie  étoit  une  fiè- 
vre quarte  dont  il  avoit  alors 
un  grand  accès. 
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pendant  la  nuit  entre  les  mains  de  quelques 
fbldats  de  Sylla ,  qui  avoient  ordre  de  faire 
une  recherche  exacte  dans  tous  ces  lieux  ,  Se 
d'arrêter  ceux  qui  y  étoient  cachet.  Il  fe  tira 
de  ce  danger  en  donnant  deux  talens  au  capi- 
taine de  ces  foldats  ,  nommé  Corneille  (a) , 
qui  le  laifTa  échapper.  Il  gagna  promptement 
la  mer ,  Se  fe  retira  en  Bithynie  auprès  du  roi 
Nicomede. 

Il  ne  fut  pas  long-tems  à  cette  cour  ;  Se  s'é- 
tant  r'embarqué .  il  fut  pris  près  de  Fille  de 
Pharmacufe  par  les  pirates  ,  qui  avoient  déjà 
de  groffes  flottes ,  Se  un  nombre  infini  d'autres 
vaiiTeaux  qui  gardoient  tous  les  paflages.  D'à- 
bord  ces  pirates  lui  demandèrent  vingt  talens 
pour  fa  rançon  ;  il  fe  mit  à  rire  de  cette  de- 
mande comme  de  la  demande  de  gens  qui  ne 
favoient  pas  quel  homme  ils  avoient  pris  ,  Se 
leur  en  promit  cinquante.  Après  quoi  il  en- 
voya fes  gens  l'un  dans  une  ville,  l'autre  dans 
une  autre  pour. lui  ramaifer  de  l'argent;  &  ce- 
pendant avec  un  feul  de  fes  amis  &  deux  do- 
meftiques ,  il  demeura  au  milieu  de  ces  pirates 
Ciliciens,  les  hommes  les  plus  fanguinaires  Se 
les  plus  grands  meurtriers  qu'il  y  eût  au  mon- 
de ;  &  il  les  traitoit  avec  tant  de  hauteur  & 
tant  de  mépris ,  que  toutes  les  fois  qu'il  vou- 
loit  repofer  ,  il  envoyoit  leur  commander  de 
ne  point  faire  de  bruit. 

Il  fut  avec  eux  trente-huit  jours  ,.  moins 
comme  leur  prifonnier  ,  que  comme  leur 
prince ,  qui  les  tenoit  auprès  de  lui  comme 

(a)  Il  s'appelloit  Cornélius  Phagitdi 
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ùs  gardes.  Pendant  tout  ce  tems-là  il  badinoit 
&  jouoit  avec  eux  dans  une  entière  fécurité, 
faiioit  avec  eux  tous  les  exercices  du  corps  ; 
fbuvent  même  il  compofoit  des  vers  &  des 
harangues  qu'il  leur  récitoit  ;  Se  quand  il  voyoit 
qu'ils  n'en  etoient  pas  touches  ,  il  les  appel- 
loit  en  face  ignorans  Se  barbares.  Souvent 
même  en  riant  il  les  menaçoit  qu'il  les  feroit 
pendre.  Et  ils  etoient  ravis  de  cette  franchife 
&  de  cette  liberté  qu'ils  prenoient  en  jeu  ,  Se 
qu'ils  attribuoient  à  une  {Implicite  de  jeunefTe. 
Mais  après  que  fa  rançon  fut  venue  de 
Milet ,  &  qu'elle  eut  été  payée  ,  il  ne  fut  pas 
plutôt  relâché  qu'il  arma  quelques  vaifleaux 
du  port  de  Mélos  (a) ,  courut  iur  ces  corfaires 
qu'il  trouva  encore  à  l'ancre  à  la  rade  de  l'ifle, 
en  prit  la  plus  grande  partie ,  reprit  tout  l'ar- 
gent qu'il  leur  avoit  donné  ,  Se  tout  leur  bu- 
tin. Et  après  les  avoir  remis  dans  les  prifons  de 
Pergame  ,  il  alla  trouver  Junius  ,  qui  com- 
mandoit  pour  lors  en  Afie  ,  Se  à  qui  il  appar- 
tenoit  comme  préteur  ,  d'ordonner  la  puni- 
tion de  ces  prisonniers.  Ce  préteur  qui  avoit 
les  yeux  ouverts  fur  leur  argent  ,  qui  étoit 
très-confidérable ,  répondit  qu'il  aviferoit  à 
loifir  à  ce  qu'il  faudroit  faire  de  ces  malfai- 
teurs. Mais  Céfar  qui  connut  fon  but ,  le  lai£- 
fa-là ,  s'en  retourna  promptement  a  Pergame  ; 
8c  avant  que  Junius  pût  donner  aucuns  ordres , 
il  fit  mettre  en  croix  tous  fes  prifonniers  , 
comme  il  le  leur  avoit  Souvent  promis  dans 

[a)  Une  des  ifles  Cydades. 
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leur  ifle  ,  lorfqu'ils  penfoient  qu'il  ne  faifoit 
que  rire  Se  que  badiner. 

Depuis  ce  tems-là ,  comme  la  puiflance  de 
Sylla  commençoit  à  baiffer,  les  amis  particu- 
liers de  Céfar  le  prefferent  de  revenir  à  Rome. 
Mais  auparavant  (a)  il  alla  à  Rhodes  pour  y 
étudier  quelque  tems  fous  Apollonius,  fils  de 
Molon  ,  que  Ciceron  avoit  auffi  entendu ,  qui 
enfeignoit  la  rhétorique  avec  beaucoup  de  ré- 
putation ,&  qui  avoit  d'ailleurs  toutes  les  qua- 
lités d'un  très-honnête  homme.  Car  on  dit  que 
Céfar  étoit  très-heureufement  né  pour  parler 
éloquemment  Se  pour  plaider  devant  un  peu- 
ple, Se  qu'il  avoit  cultivé  cet  heureux  naturel 
avec  beaucoup  de  foin  Se  d'ambition;  de  forte 
que  fans  contredit  il  tenoit  le  fécond  rang,  Se 
qu'il  n'avoit  même  renoncé  au  premier  ,  que 
parce  qu'il  avoit  mieux  aimé  travailler  à  fe 
rendre  le  premier  dans  le  métier  des  armes. 
Ce  qui  fit  qu'il  n'eut  pas  le  tems  de  parvenir 
par  le  travail  à  cette  éloquence  parfaite  pour 
laquelle  il  avoit  de  fi  grands  talens  naturels  , 
ayant  toujours  été  occupé  à  des  guerres  ,  ou 
au  maniement  des  affaires  publiques,  qui  enfin 

(a)  II  alla  a  Rhodes  pour  écoit  appelle  Apollonius  Mo- 
y  étudier   quelque  tems  fous  lo  -,    c'eft  ainfi  que   le  nom- 
Apollonius  j  fils  de  MoLm.  )  ment  Suétone  ,  Quintiiien  ÔC  , 
Selon  Suétone  ,   Céfar  avoit  Ciceron  lui-même  ;  il  eft  me-  j 
étudié  à  Rome  fous  Apoljo-  me   fourent    appelle  Molon1 
nius  avant  l'aventure  des  pi-  Amplement ,  ce  qui  feroit  ri- 
rates  i  mais  Plutarque  fait  ici  dicule  s'il  étoit  fils  de  Molon. 
mal  à  propos  deux  .hommes  Dans  la  vie  de  Ciceron  ,  PIu- 
d'un  feul.     Apollonius   n'a-  tarque  fait  encore  la  même 
voit  pas  un  père  appelle  Mo-  faute  ,     comme    le    favanc  - 
Ion,    c'étoit  lui-même  qui  Ruauld  l'a  remarqué, 
ûvoit  ces  deux  noms ,  &  qui 
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le  rendirent  maître  de  l'empire  Romain.  Aufîî , 
long-tems  après  dans  la  réponfe  qu'il  fit  au 
livre  que  Ciceron  avoit  compofé  à  la  louange 
de  Caton  ,  il  prie  fes  le&eurs  de  ne  pas  com- 
parer lejlyle  d'un  homme  de  guerre  avec  celui 
d'un  orateur  parfait  9  &  qui  avoit  tout  le  loijïr 
de  s'occuper  a  ces  fortes  d'études. 

Dès  qu'il  fut  de  retour  à  Rome  ,  il  appella 
en  juftice  Dolabella,  qu'il  aceufa  d'avoir  mal- 
verfé  dans  le  gouvernement  de  fa  province  ; 
Se  la  plupart  des  villes  de  Grèce  lui  fournirent 
des  de'pofitions.  Dolabella  fut  pourtant  ab- 
fous  ;  Se  Céfar  ,  pour  reconnoître  l'affection 
que  la  Grèce  lui  avoit  témoignée  dans  cette 
affaire  ,  Se  pour  lui  rendre  la  pareille ,  plaida 
pour  elle  contre  Antoine  ,  qu'elle  aceufoit  de 
concuffion  devant  Marcus  Lucullus  ,  préteur 
de  la  Macédoine,  &  fit  tant  par  fon  éloquence 
qu'Antoine  fe  voyant  fur  le  point  d'être  con- 
damné ,  en  appella  aux  tribuns  du  peuple , 
alléguant  pour  fondement  de  fon  appel,  qu'il 
n'étoit  pas  poffible  qu'il  obtint  juftice  en  Grèce 
contre  les  Grecs. 

Son  éloquence  dans  les  caufes  qu'il  plaidoit 
pour  les  uns  Se  pour  les  autres  lui  eut  bientôt 
acquis  beaucoup  de  crédit  dans  Rome,  en  lui 
attirant  les  bonnes  grâces  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  confidérable  parmi  fes  citoyens  ; 
&  le  bon  accueil  qu'il  faifoit  à  tout  le  monde , 
fa  politeflTe  Se  les  charmes  de  fon  commerce 
lui  procurèrent  l'affection  du  peuple.  Car  il 
étoit  d'une  politeQe  Se  d'une  civilité  au-delà 
de  fon  âge  3  &  la  fomptuofité  de  fa  table,  Tex- 
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ceflive  dépenfe  qu'il  faifoit  dans  fa  maifort ,  8c. 
fa  magnificence  dans  fa  manière  de  vivre  con-i 
tribuerent  beaucoup  à  augmenter  peu  à  peu  fa 
puiffance }  Se  à  le  pouffer  dans  le  gouverne- 
ment. 

Au  commencement  Tes  envieux  perfuade's 
que  les  fonds  pour  continuer  toute  cette  dé- 
penfe  ,  viendroient  bientôt  à  lui  manquer  ,  Se, 
que  cette  grande  puiffance  s'évanouiroit  in- 
continent, la  négligèrent,  Se  ne  fe  foucierent 
pas  d'en  empêcher  le  progrès,  quoiqu'ils  la 
viifent  déjà  dans  un  haut  point  parmi  le  peu- 
ple. Mais  quand  elle  fut  montée  au  comble  I 
qu'il  n'étoit  prefque  plus  poiïble  de  la  dé- 
truire ,  Se  qu'on  ne  put  plus  douter  qu'elle  ne 
tendît  ouvertement  à  bouleverfer  l'état,  Se  à 
changer  toute  la  forme  du  gouvernement ,  ils 
s'apperçurent  trop  tard  qu'il  ne  faut  jamais  re- 
garder comme  petit  le  commencement  d'une 
affaire  que  la  continuation  ne  rend  pas  d'abordi 
fort  grande,  Se  qui  du  mépris  qu'on  en  fait  ,, 
tire  tout  le  loifir  de  s'accroître  ,  Se  l'avantage 
de  ne  trouver  enfin  aucun  obflacle  ni  empê- 
chement. 

Le  premier  qui  parut  alors  foupeonner  Se 
craindre  la  douceur  de  fa  politique  comme  la' 
bonace  riante,  mais  trompeufe  ,  de  la  mer,  8ë 
qui  découvrit  la  cruauté  cachée  fous  ces  ma- 
nières fi  polies  ,  fi  aifées ,  fi  ouvertes ,  Se  Ci 
douces  en  apparence,  ce  fut  Ciceron.  Car  il 
dit  publiquement  :  Dans  tous  les  projets  que, 
cet  homme/orme ,  &  dans  toute  la  conduite  qu'il 
tient  dans  le  gouvernement  ,je  découvre  des  vues 
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toutes  tyranniques  ;  mais  ,  ajoute-t-il  ,  quand 
je  vois  qu'il  ajujlejes  cheveux  fi  curieuj'ement 
&  Jï  artifiement ,  {a)  &  qu'il  Je  gratte  la-tête  du 
bout  du  doigt  ,j 'avoue  que  je  ne  puis  m' imagi- 
ner qu'un  tel  homme  Je  mette  dans  Vefprit  un  fi 
malheureux  dejjein  de  renverfer  la  république. 
Mais  ceia  ne  fut  dit  que  long-tems  après. 

La  première  marque  qu'il  reçut  de  la  bien- 
veillance du  peuple,  ce  fut  lorfqu'il  difputa 
contre  Caïus  Popiiius  une  charge  de  tribun  de 
foldats  ,  Se  qu'il  l'emporta  fur  lui ,  ayant  été 
nommé  le  premier;  Se  la  féconde  encore  plus 
marquée  ,  lorfque  Julie  ,  femme  de  Marius  , 
étant  morte  ,  il  fit  dans  la  place  publique,  en 
qualité  de  Ton  neveu ,  fon  oraifon  funèbre ,  où 
il  étala  magnifiquement  fes  vertus  ;  Se  quand 
tm  emporta  le  corps  ,  il  eut  l'audace  de  pro- 
duire les  images  de  Marius  ,  qu'on  voyoit 
alors  pour  la  première  fois  depuis  la  victoire 
de  Sylla ,  Marius  Se  tous  ceux  de  Ton  parti 
ayant  été  décL-és  ennemis  de  la  république. 
Car  quelques-uns  s'étant  mis  à  crier  contre 
Céfar ,  le  peuple  fe  mit  de  fon  côté  à  crier 
contr'eux  ,  Se  à  battre  des  mains ,  marquant 
d'une  manière   très  -  éclatante  l'approbation 

(a)  Et  qu'il  fe  gratte  la  tête     faifoit  aux   efféminés  ,  igna* 
du  bout  du  doigt.  )  C'étoic  le     vis ,  témoin  Tépigramme  , 
'rep.oche  ordinaire  epe  l'on 


Digito  qui  caput  uno 


Scalpit ,  quid  credas  hune  fibi  y  elle  ?  virum. 
Je  ce  vers  de  Juvénal , 

Qui  digito  fcalpunt  uno  caput» 
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qu'il  donnoit  à  cette  aclion ,  &  Padmiratiofl» 
qu'il  avoit  pour  Ton  courage  d'avoir  après  uni 
fi  long  tems  ramené'  dans  la  ville  les  honneurs 
de  Marius,enles  arrachant  comme  des  enfers 
où  ils  étoient  enfevelis. 

C'étoit  une  coutume  des  Romains  prati- 
quée de  tout  tems,  de  faire  des  oraifons  funè- 
bres à  toutes  les  femmes  qui  mouroient  âgées; 
mais  on  n'en  faifoit  point  aux  jeunes.  Céfar 
fut  le  premier  qui  en  fit  une  à  fa  femme  décé- 
•de'e  à  la  fleur  de  fon  âge.  Cela  lui  fit  un  très- 
grand  honneur ,  lui  concilia  une  faveur  fingu- 
liere ,  &  porta  même  le  peuple  par  la  compai> 
fonài'aimer  comme  un  homme  doux,  humain, 
8c  qui  avoit  des  mœurs. 

Après  qu'il  eut  fait  les  funérailles  de  fa 
femme ,  il  fut  envoyé  quefteur  en  Eipagne 
fous  le  préteur  Antiftius  Veter  qu'il  honora 
toute  fa  vie,  &  dont  il  fit  le  fils  quefleurà  fonv 
tour  quand  il  fut  parvenu  à  la  préture.  A  fou 
retour  de  cet  emploi  il  époufa  en  troifiémes 
noces  Pompéia  ,  ayant  de  fa  première  femme 
Cornélie  une  fille  qui  depuis  fut  mariée  au 
grand  Pompée.  Comme  il  faifoit  une  dépenfe 
fans  bornes,  on  croyoit  qu'il  achetoit  à  grands 
frais  une  gloire  bien  courte  Se  bien  fragile  , 
lorfqu'ii  achetoit  réellement  a  vil  prix  les  plus 
grandes  chofes  ,  &  qu'il  donnoit  peu  pour 
avoir  beaucoup.  On  dit  qu'avant  que  de  par- 
venir à  aucune  charge  il  devoit  la  fomme  de 
mille  trois  cens  talens.  Mais  après  que  d'un 
côté  il  eut  encore  beaucoup  dépenfé  du  fien 
dans  la  charge  cju'on  lui  donna  d'intendant 
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cour  la  réparation  de  la  voie  Appienne , 
(a)  Se  que  de  l'autre  côté  ayant  été  fait  édile  ,  il 
eut  donné  au  peuple  trois  cens  vingt  paires  de 
gladiateurs,  &  que  ,  par  la  dépenfe  énorme 
&  par  Fexceiîive  magnificence  des  fpe&acles , 
des  fêtes  Se  des  feftins  qu'il  donna,  il  eut  effacé 
l'éclat  de  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé,  il 
gagna  fi  fort  la  bienveillance  du  peuple ,  qu'ils 
cherchoient  tous  de  nouvelles  charges  Se  de 
nouveaux  honneurs  pour  le  récompenser. 

Rome  étoit  alors  partagée  en  deux  fâchons  ; 
l'une  de  Sylla  ,  qui  étoit  très-puiffante  ,  Se 
l'autre  de  Marius  ,  qui  n'ofoit  lever  la  tête,  Se 
qui  s'en  ailoit  prefqu'entiérement  diflipée  par 
le  grand  abaiffement  où  elle  fe  trouvoit. 
Céfàr ,  voulant  relever  Se  ranimer  cette  der- 
nière ,  dans  le  tems  que  la  magnificence  Je 
fbn  édilité  faifoit  le  plus  de  bruit. &  occupoit 
Rome  ,  fit  faire  fecrettement  des  images  de 
Marius,  Se  des  victoires  chargées  de  trophées, 
&  une  nuit  il  alla  les  pofer  dans  le  capitole. 
Le  lendemain  matin ,  quand  on  vit  ces  images 
toutes  brillantes  d'or ,  merveilleufement  bien 
travaillées  ,  Se  qui  par  leurs  inscriptions  fai- 
(oient  connoître  que  c'étaient  les  victoires  de 
Marius  fur  les  Cimbres ,  on  fut  très-étonné 
de  l'audace  de  celui  qui  les  avoit   pofées, 

f  J  Et  que  de  l'autre  côté t  diateurs  5  mais  que  ce  grand 

tyant  été  fait  édile  t    il  eut  nombre  fit  fi  grande  peur   à 

donné  au   peuple   trois    cens  Tes  ennemis  ,  qu'on  le  limi- 

ringt  paires  de  gladiateurs.  )  ta  ,    &  il   en  donna  encore 

Suétone     marque     expreiTé-  moins    qu'il    n'avoit   réfolu. 

aient  qu'il  avoit  ramafTe  un  Aliquanto  paucioribus  t  quam 

£«- grand   nombre  de   gla-  dejlinaverat ,  paribus. 
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car  cela  n'étoit  pas  caché.  Le  bruit  qui  s'en  ré- 
pandit d'abord  fit  que  tout  le  monde  accourut 
scefpeclacle.Lesuns  crioientque  Céiarafïec- 
toit  la  tyrannie  en  refïuicitant  de  Ton  chef  8c 
fi  hardiment  des  honneurs  qui  avoient  été  en- 
terrés par  desloix  &  par  des  ordonnances  pu- 
bliques. Ils  difoient  que  c'étoit-làun  eflfai  qu'il 
faifbit  fur  le  peuple  déjà  amadoué  Se  alléché 
par  la  magnificence  de  les  jeux ,  pour  voir  s'il 
étoit  allez  apprivoifépar  {es  fêtes  Se  parles  au- 
tres excès  de  fon  ambition ,  pour  foufFrir  qu'ill 
jouât  à  de  tels  jeux ,  &  qu'il  entreprît  des 
nouveautés  fi  confidérables.  Les  partifans  de 
Marius  3  ayant  fur  cela  repris  courage  ,  Se  fer 
fortifiant  les  uns  Se  les  autres*  vinrent  en  très- 
grand  nombre  Se  firent  retentir  tout  le  capi- 
tole  de  leurs  acclamations  &  de  leurs  batte- 
mensdemains.il y  en  eutmêmeplufieursqui, 
voyant  le  voyage  de  Marius ,  verferent  des 
larmes  de  joie.  Céfar  étoit  élevé  jufqu'au» 
nues  par  tous  les  éloges  qu'on  lui  donnoit ,  & 
on  difoit  hautement  qu'il  étoit.  le  feul  digne 
parent  de  Marius. 

Le  fénat  s'aifemble  fur  cette  aventure  ,  & 
Catulus  Lutatius  ,  qui  de  tous  les  Romain* 
étoit  celui  qui  avoit  le  plus  de  réputation  Srt 
d'autorité  ,  s'étant  levé  ,  parla  très-fortemeni 
contre  Céfar  ,  Se  dit  alors  ce  mot  qui  a  été  fi 
relevé  depuis  ,  que  Céfar  nattaquoit  plus  h 
république  par  des  mines  &  des  fouter reins, 
qu'il  la  battoit  ouvertement  par  des  machines 
Mais  après  que  Céfar,  par  fes  réponfes,  eui 
perfuadé  le  fénat ,  tous  ceux  qui  avoient  déjj 
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pour  lui  une  grande  admiration  conçurent  en- 
core de  plus  hautes  efpérances ,  Se  l'exhor- 
tèrent à  ne  céder  à  perfonne  en  grandeur  de 
courage  ;  car  ,  avec  l'aveu  Se  le  confentement 
du  peuple  ,  il  furmonteroit  tous  Tes  concur- 
pns  ,  &  feroit  le  premier  de  Rome. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Métellus  qui 
étoit  fouverain  pontife.  Ce  facerdoce  fut  d'a- 
bord brigué  par  Ifauricus  3c  par  Catulus  ,  les 
deux  plus  illuftres  perfonnages  de  la  ville,  Se 
qui  avoient  le  plus  de  crédit  dans  le  fénat. 
Céfar  ne  leur  céda  point ,  mais  fe  préfenta  au 
peuple  &  fit  fâ  brigue  de  fon  côté.  Les  trois 
mgues  paroifïbient  aflez  égales  pour  rendre 
e  fuccès  douteux.  C'eft  pourquoi  Ifauricus  , 
qui  craignoit  d'autant  plus  cette  incertitude  , 
qu'il  étoit  d'une  plus  grande  dignité  ,  envoya 
fecrettement  à  Céfar  lui  offrir  de  grofl'es  fom- 
mes,  s'il  vouloit  renoncer  à  fon  ambition  &  fe 
déporter  de  fa  pourfuite.  Mais  Céfar  répondit, 
qu'il  en  emprunterait  encore  de  plus  grandes, 
cy  qu'il  les  employer  oit  pour  L'emporter  Jur  lui» 
Le  jour  de  l'élection  venu ,  Se  fa  mère  l'ac- 
compagnant jufqu'à  la  porte  de  la  rue  ,  les 
yeux  baignés  de  larmes  ,  il  l'emhrafïà  en  la 
uittant ,  Se  lui  dit  :  ma  mère,  vous  verre^  au- 
jourd'hui votre  fils  ou  fouverain  pontife  ,  ou 
anni  de  Rome.  Les  fjfTrages  étant  donnés, 
près  de  grandes  conteftations ,  il  l'emporta, 
e  qui  jetta  le  fénat  Se  les  gens  de  bien  dans 
une  furieufe  crainte  ;   car  ils  ne  doutèrent 
point  qu'il  ne  portât  le  peuple  à  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  hardi  Se  de  plusinfolent.  C'eft 
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pourquoi Pifon  Se  Catulus  fe  plaignoient  hau- 
tement de  Ciceron ,  de  ce  qu'il  l' avoit  épar- 
gné dans  l'affaire  de  Catilina  ,  où  il  avoit 
beaucoup  de  prife  fur  lui  ;  car  Catilina  ,  s'é- 
tantpropofé  non-feulement  de  changer  le  gou- 
vernement ,  mais  de  tout  bouleverfer ,  Se  d'a- 
néantir &  de  détruire  abfolument  l'empire  ,  Se 
fe  voyant  foupeonné  fur  quelques  indices  aHez 
légers ,  s'échappa  de  Rome  avant  que  toute  fit 
trame  fut  entièrement  éventée  ,  Se  le  fond  de 
fes  defleins  Se  de  fes  mefures  découvert;  mais 
il  laiifadans  la  ville  Lentulus  Se  Céthégus  pour 
entretenir  &  fomenter  la  conjuration.  Or,  fî 
Céfar  n'aida  point  en  fecret  à  nourrir  leur  au- 
dace Se  à  leur  fournir  les  moyens  de  l'exécu- 
ter ,  c'eft  ce  qui  eft  incertain. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  confiant,  c'eft  que  ces 
deux  complices,  ayant  été  convaincus  dans  le 
fénat  par  la  force  Se  par  l'évidence  des  preu- 
ves ,  lorfque  Ciceron,  qui  étoit  conful,  de- 
manda les  avis  de  chacun  fur  la  punition  qu'oïl 
en  devoit  faire,  tous  opinèrent  à  la  mort; 
mais  Céfar  s'étant  levé  ,  fit  un  long  difeours 
qu'il  avoit  préparé  avec  foin ,  où  il  foutenoit  : 
Que  défaire  mourir  des  hommes  de  cette  dignité 
&  d'une  Jî  grande  naiffance  ,fans  leur  avoir 
fait  Leur  procès  dans  les  formes  ,  cela  ne  lui 
paroiffoit  ni  jujle  ni  conforme  aux  coutume* 
Romaines  ,fi  ce  n'efldans  la  dernière  néceffitc. 
Que  y  fi  on  les  gardoit  dans  les  prifons  de  telles 
villes  de  l'Italie  que  Ciceron  voudroit  choifïr , 
jufqua  ce  que  Catilina  fut  défait  ,  alors  le 
Jènat  aur oit  la  liberté,  de  connaître  en  repos  Ô 
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à  loifir  de  V affaire  de  ces  deux  accvfe's  ,  &  a? en 
ordonner  ce  qui  lui  paroïtroitjufte  &  raij'on- 
nable. 

Cet  avis  ayant  paru  très-humain  ,  Se  ayant 
été  appuyé  par  une  éloquence  très-véhémente  r 
ceux  qui  opinèrent  enfuite  s'y  rangèrent  tous , 
Se  même  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  déjà 
opiné  changèrent  Se  revinrent  à  ce  fentiment. 
Mais,  quand  ce  fut  à  Caton  Se  à  Catulus  d'opi- 
ner, ils  s'oppoferent  très- fortement  à"  cet  avis 
de  Céfar  ;  Caton  fur-tout,  qui  dans  fbn  avis 
appuya  même  fur  les  foupçons  qu'il  y  avoit 
contre  lui ,  Se  le  chargea  vigoureufement ,  de 
forte  que  les  deux  complices  furent  livrés  à 
l'exécuteur  ;  Se  lorfque  Céfar  fortit  du  fénat, 
plufieurs  des  jeunes  gens  qui  accompagnoient 
Ciceron  pour  la  sûreté  de  fa  perfonne,  cou- 
rurent àlui  l'épéenue.  Maison  dit  queCurion, 
l'ayant  couvert  de  fa  robe,  le  fauva  de  leurs 
mains ,  Se  que  Ciceron  lui-même ,  lorfque  ces 
jeunes  gens  jetterent  fur  lui  les  yeux  comme 
pour  recevoir  l'ordre ,  leur  fit  fïgne  de  ne  le 
pas  tuer,  foit  qu'il  craignît  le  peuple,  foit  qu'il 
jugeât  ce  meurtre  entièrement  injufte  Se  con- 
traire aux  loix.  Et  (i  cela  eft  vrai ,  j'avoue  que 
je  ne  comprends  pas  comment  Ciceron  n'en 
dit  rien  dans  le  traité  qu'il  fit  fur  fon  confulat. 
Mais  dans  la  fuite  du  tems  il  fut  fort  blâmé  de 
ne  s'être  pas  fervi  de  l'occafion  fi  favorable 
que  cette  conjoncture  lui  orTroit,  Se  d'avoir 
craint  le  peuple  qui  favorifoit  Se  protégeoit 
extraordinairement  Céfar.  Car  même  peu  de 
jours  après  ,  Céfar  étant  entré  dans  le  fénat, 
Tome  VIL  I 
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&  tâchant  de  fe  juftifier  des  foupeons  Se  des 
préemptions  qu'on  avoit  contre  lui  ,  toute 
l'affemblée  fç  fouleva,  &  il  effraya  de  violens 
reproches. 

Comme  cette  féance  duroit  plus  long-tems 
que  de  coutume  ,  le  peuple  allarmé  vint  à  la 
porte  avec  de  grands  cris  afïïéger  le  fenat,  re- 
demander hautement  Céfar ,  Se  commander 
qu'on  le  lui  rendît.  C'eft  pourquoi  Caton,  qui 
craignoit  quelque  remuement  &  quelque  nou- 
veauté de  la  part  des  néceffiteux  de  Rome  , 
qui  étoient  comme  les  boutefeux  du  peuple  , 
Se  qui  avoient  mis  toutes  leurs  efpérances  en 
Céfar ,  confeilla  au  fenat  (a)  de  leur  faire  dis- 
tribuer du  bled  tous  les  mois,  (b)  ce  qui  n'a- 


(  a)  De  leur  faire  diftrïbûçr 
du  bled  tous  fes  mois,  )  On 
avoit  fort  mal  traduit ,  de 
leur  faire  dijlribuer  du  bled 
pour  un  mois.  S<T»pto-<cx.  %(** 
/axvgv  ,  ne  lignifie  pas  du  bled 
pour  un  mois,  mais  le  bled 
pour  tous  les  mois  ,  le  bled 
pour  chaque  mois.  ClBARIA 
WENSTRUA  ,  comme  parle 
Ciceron.  On  a  dit  de  même 
91  fur  a  menjîrua  ,  l'ufure  qui 
fe  paye  tous  les  mois.  Une 
marque  sûre  que  c'eft  ainfi 
que  ce  paffage  doit  être  en- 
tendu ;  c'eft  que  dans  la  vie 
de  Caton  d'Utique  ,  Plutar- 
que  dir  que  Catcn  perfuada 
au  fénai  de  gagner  la  popu- 
lace difetteufe  &  toujours  a- 
meutée  pour  les  [éditions  ,  en 
la  faifant  comprendre  dans 
la  dijlribution  du  bled  qu'on 
fkifoit  au  peuple.  Cette  dif- 


tribution  ne  fe  faifoit  pas  un 
feul  mois,  mais  tous  les  mois. 
La  remarque  fuivante  va  faire 
voir  combien  cette  erreur 
étoit  grande. 

(b)  Ce  qui  n'ajoutoit  par  an 
a  la  dépenfe  ordinaire ,  que 
cinq  millions  cinq  cens  mille 
drachmes.  )  Cela  faifoit  ce 
que  les  Romains  appelloienc 
ducenties  vicies  3  c'eft-à-dire 
vingt-deux  fois  decies  ,  vingt- 
deux  fois  cent  vingt -cinq 
mille  livres  ;  cette  évaluation 
en  drachmes  ou  deniers  Ro- 
mains ,  eft  fort  jufte.  Toute  la 
femme  faifoit  donc  deux  mil- 
lions fept  cens  cinquante  mille 
livres.  Plutarque  la  fait  beau- 
coup plus  forte  dans  la  vie  de 
Caton  d'Utique ,  car  il  la  por- 
te à  mille  deux  cens  cinquan- 
te talens  ,  ou  à  fept  millions 
cinq  cens  mille  drachmes ,  qui 


CÉSAR.  i95 

joutoit  par  an  à  la  dépenfe  ordinaire  que  cinq 
millions  cinq  cens  mille  drachmes.  Ce  nouvel 
établiffement  calma  vifiblement  pour  l'heure 
une  très-grande  crainte  ,  Se  relâcha  Se  diffipa 
la  plus  grande  partie  de  la  puiiïance  de  Céfarr 
dans  le  tems  même  qu'il  alioit  être  préteur, Se 
fe  rendre  plus  redoutable  par  cette  charge.  Sa 
préture  ne  produisit  pourtant  aucun  trouble 
dans  l'e'tat  ;  mais  il  lui  arriva  dans  fa  maifen 
une  aventure  fort  défagréable. 

Il  y  avoit  :i  Rome  un  jeune  homme ,  nommé 
Publius  Clodius  ,  patricien  de  nailTance  ,  qui 
vivoit  avec  beaucoup  d'éclat  ,  à  caufe  de  fes 
immenfes  richeffes,  &  qui  étoit  d'ailleurs  très- 
éloquent  ,  mais  qui,  en  infolence,  en  audace  Se 
en  témérité,  ne  cédoit  à  aucun  de  ceux  qui 
s'étoient  rendus  les  plus  célèbres  par  leur  in- 
famie Se  par  leur  fcéiérateffe.  Ce  jeune  homme 
devint  amoureux  de  Pompéia  ,  femme  de 
Céfar  ,  &  elle  n' étoit  pas  fâchée  de  cette  paf- 
fion.  Mais  l'appartement  de  cette  jeune  dame 
étoit  fi  exactement  gardé ,  Se  Aurélia ,  mère 

font  trois  millions  fept  cens  cinquante  mille  livres  par  an 

cinquante    mille    livres  ,    à  pour    fournir    feulement    le 

moins  qu'il  ne  faille  corriger  bled  à  la  (impie  populace  ;  & 

ce  palfage  par  celui  de  la  vie  l'on  voit  en  même  tems  par- 

de  Caton  ,  comme  Kuault  l'a  là  combien  fe  font  trompés 

cru,  ou  celui  de  la  vie  de  ceux  qui  ont  expliqué  ce  paf- 

Catonpar  celui-ci  j  car  il  n'y  fage  du  bled  d'un  feul  mois. 

a  pas  d'apparence  que  Plutar-  Cette  fomme  feroit  fi  gran- 

que  fe  foit  contredit.  Quoi  de  ,  qu'elle  fuffiroit  à  nourrir 

qu'il  en  (bit,  ce  paffageeft  trçs-  la  populace    d'un    royaume, 

conddérable;  car  il  nous  fait  Au  relte  cet  établifTement  de 

juger  combien    Rome    étoit  Caton  ne  dura  point ,  8c  n'eue 

peuplée,  puifqu'il  falloit  au  lieu  apparemment  que  pour 

att>ias  deux  millions  fept  cens  cette  première  fois. 


iotf  C  É  S  A  R. 

de  CéTar,  femme  d'une  grande  fàgeiTe,  obfèr-* 
voit  de  fi  près  fa  belle-fille ,  que  les  rendez- 
vous  avec  {es  amans  étoient  très-difficiles  & 
très-hazardeux. 

.(a)  Les  Romains  ont  une  déeffe  qu'ils  ado- 
rent fous  le  nom  de  la  bonne  <iéefTe  ,  comme 
les  Grecs  en  ont  une  qu'ilsadorent  fous  le  nom 
de  Gynaicea  ,  la  déejje  des  jemmes.  Les  Phry- 
giens ,  fe  l'appropriant ,  difent  que  c'e'toit  la 
mère  du  roi  Midas.  Les  Romains  prétendent 
que  la  bonne  déefle  efl:  une  Dryade  qui  eut 


(a)  Les  Romains  ont  une 
déefi'e  qu'ils  adorent  fous  le 
nom  de  la  bonne  déefjè.  )  Ci- 
ceron  nous  apprend  tput  ce 
qu'on  peut  favoir  de  cct:e 
çiéetîe,  &  du  facrince  qu'on 
lui  faifoit  ;  c'eit  clans  fon 
oraifon  de  Harufplcum  refpon- 
flSj  qui  efl  contre  Ciodius  : 
Car  ,  dit-il ,  quel  facrifice  fi 
ancien  y  a-t-il  que  celui  que 
nous  tenons  de  nos  premiers 
rois  ,  &  qui  étale  l'ancienne- 
té de  cette  ville  ?  Quel  facri- 
fice fi  fecret  ù  fi  caché  y  que 
celui  qui  exclut  non- feule- 
ment les  regards  curieux  _, 
mais  encore  ceux  des  pajfans  _, 
&  oà  la  méchanceté'  la  plus 
déterminée  s  ni  l'impudence 
même  la  plus  outrée ,  n'ofe- 
roient  entrer?  C'ejt  ce  facri- 
fice que  jamais  mortel  t  avant 
Ciodius.  j  n'a  violé  dans  au- 
cun fie  cU.,  Jamais  homme  ^ 
avant  lui,  n'a  entrepris  de  s'y 
montrer;  jamais  homme  n'a 
été  affe\  fcélérat  pour  le  mé- 
jirifer ,  n,i  pour  concevoir  fans 
horreur   la  feulç  penfée  dJy 


ajjijlcr.  Ce  facrifice  ,  qui  eji 
fiait  par  les  vierges  vejlales  y 
qui  ejl  fiait  pour  la  profpérité 
du  peuple  Romain  ,  qui  ejl 
fiait  dans  la  maifon  du  pre~ 
mier  magijlrat ,  qui  ejl  célé- 
bré avec  des  cérémonies  in- 
connues ?  &  h  une  déefijc  dont 
il  ejl  défendu  aux  hommes  de 
favoir  même  le  nom  ,  &c.  Puis 
donc  que,  dans  le  tems  mê- 
me que  cette  aventure  venoic 
d'arriver,  les  cérémonies  de 
ce  facrifice  étoient  entière^ 
ment  inconnues  au  public  & 
tenues  fecrettes  avec  tant  de 
religion  ,  &  le  nom  même  de 
la  deefiè  ignoré  de  tous  les 
hommes,  faut-il  s'étonner  que 
Plutarque  ne  nous  en  dife 
rien  de  certain  ?  Une  feule 
chofe  m'embarrafle  ici,  c'eft 
que  Ciceron  nous  dit  qu'il 
croit  défendu  aux  hommes  de 
favoir  le  nom  de  cette  déeife; 
les  femmes  le  favoient,  com- 
ment put-il  être  tenu  fi  caché î 
Cela  eft  bien  glorieux  aux 
dames  Romaines, 
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commerce  avec  le  dieu  Faune  ;  Se  les  Grecs 
aflurent  que  c'eft  celle  des  mères  de  Bacchus, 
qu'il  eft  défendu  de  nommer ,  Se  que  de-là 
vient  que  les  femmes  qui  célèbrent  fa  fetc  , 
couvrent  leurs  tentes  de  branches  de  vigne  ;  Se 
félon  la  fable  il  y  a  aux  pieds  de  la  ftatue  de 
la  déeffe  un  dragon  facré.  Mais  pendant  tout  le 
tems  que  dure  la  fête  ,  il  n'eft  permis  à  aucun 
homme  d'entrer  dans  la  maifon  où  Tort  célèbre 
ces  faintes  ce'rémonies ,  ni  aux  maris  môme 
d'y  refter.  Les  femmes  retirées  en  leur  parti- 
culier célèbrent  ces  facrifices  ,  où  elles  font , 
dit-on ,  beaucoup  de  chofes  conformes  à  ce 
qui  fe  pratique  aux  myfteres  d'Orphée. 

Quand  donc  le  tems  de  la  fête  elt  venu,  le 
conful  ou  le  préteur  (car  c'eft  chez  l'un  ou 
l'autre  qu'elle  doit  toujours  être  célébrée)  for- 
tent  de  leur. maifon  ,  Se  avec  eux  tout  ce  qu'il 
y  a  d'hommes.  La  femme  refte  feule  maîtrefle 
dans  fa  maifon  qu'elle  orne  Se  approprie.  La  plu- 
part de  ces  cérémonies  fe  font  pendant  la  nuit, 
Se  ces  veilles  font  mêlées  de  beaucoup  de  di- 
vertiffemens  Se  de  concerts  de  mufîqtie.  Cette 
année-là  c'éteit  à  Pompéia,  femme  de  Céfàr  , 
a  célébrer  cette  fête  ,  parce  que  Céfar  étoit 
préteur.  Clodius,  qui  n'avoit  point  encore  de 
barbe  ,  Se  qui  par  cette  raifon  fe  flattoit  qu'il 
ne  feroit  pas  connu,  prit  une  robe  de  femme 
8e  tout  Fajuftement  d'une  chanteufe  ,  Se  alla 
pour  entrer  dans  cette  maifon  ,  reffemblant 
parfaitement  à  une  jeune  femane.  Il  trouva 
heureufement  les  portes  ouvertes  ,  Se  fut  in- 
troduit fans  aucune  crainte  par  une  jeune  ef- 

mi 
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cîave  qui  étoît  la  confidente  de  cette  paflïofï. 
Cette  efclave ,  l'ayant  quitté  pour  aller  aver- 
tir fa  maîtreffe ,  fut  a(Tez  long-tems  fans  reve- 
nir. Clodius  n'ofa  pas  demeurer  dans  l'endroit 
où  elle  l'avoit  laifle  ;  &  comme  il  alloit  errant 
c,à  Se  la  dans  cette  grande  maifon ,  évitant  foi- 
gneufement  les  lumières  ,  une  des  femmes 
d' Auréliale  rencontre  ,  Se  en  femme  qui  croyoit 
parler  a  une  femme  ,  elle  l'agaça  &  voulut 
jouer  avec  lui;  il  reculoit  toujours  ,  mais  elle 
le  traîna  au  milieu  de  la  falle  ,  Se  lui  demanda 
qui  elle  étoit  Se  d'où  elle  étoit  ?  Clodius  ré- 
pondit qu'il  attendoit  la  fervante  de  Pompéia, 
appellée  Abra  ;  mais  fa  voix  l'ayant  décou- 
vert ,  cette  femme  d'Aurélia  fe    rapprocha 
prornptement  de  la  lumière  &  de  la  compa- 
gnie, criant  qu'elle  venoit  de  découvrir  un 
homme  déguifé  en  femme.  A  ce  cri  toutes  les 
-dames  font  éperdues  Se  effrayées  ;  Se  Aurélia 
fur  le  champ  fait  ceffer  le  facrifîce ,  couvre 
d'un  voile  les  choies  fâcrées  ;  Se  après  avoir 
ordonné  qu'on  fermât  foigneufement  toutes 
les  portes  ,  elle  fait  elle-même  la  revue  dans 
toute  fa  maifon  avec  des  flambeaux,  cherchant 
Clodius.  Enfin  elle  le  trouva  caché  dans  la 
chambre  de  la  jeune  efclave  qui  l'avoit  intro- 
duit. Clodius,  reconnu  par  toutes  les  dames  , 
fut  mis  dehors.  Les  dames  fortirent  auffi  in- 
continent pendant  la  nuit ,  Se  découvrirent  à 
leurs  maris  tout  ce  qui  venoit  d'arriver. 

Le  lendemain  dès  le  matin  le  bruit  fe  répan- 
dit par  toute  la  ville  que  Clodius  avoit  com- 
mis un  attentat  horrible ,  3c  tout  le  monde  dis- 
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foit  qu'il  devoir  être  puni  pour  faire  répara- 
tion non-feulement  à  la  maifon  qu'il  avoic 
offenfée  ,  mais  à  la  ville  &  aux  dieux.  Sur 
Pheure  même  un  des  tribuns  Paccufe  d'impiété, 
Se  l'appelle  en  juftice.  Les  principaux  du  fénat 
s'élèvent  en  même  tems  contre  lui  Se  le  char- 
gent de  plusieurs  autres  débauches  Se  diiTolu- 
tions  ,  entr'autres  d'un  commerce  criminel 
avec  fa  propre  fœur  qui  étoit  mariée  à"  Lu- 
cullus.  Le  peuple  fe  met  entre  deux  ,  Se  s'op-^ 
pofant  aces  ardentes  pourfuites, défend  vive- 
ment Clodius  ,  ce  qui  lui  fut  d'un  grand  fe* 
cours  auprès  de  {es  juges  qui  fe  trouvèrent 
tout  étonnés  Se  qui  craignirent  le  peuple.  Mais 
Céfar  répudia  aufli-tôt  Pompéia  ;  Se  ayant  été 
appelle  en  témoignage  contre  Clodius  au  ju- 
gement du  procès,  il  dit,  qu'il  rtavoit  aucune 
connoijjance  de  tout  ce  qrfon  alle'guoit  contre 
lui.  Comme  ce  difeours  parut  fort  étrange  , 
Taccufateur  lui  demanda  pourquoi  il  avoir 
donc  répudié  fa  femme  :  C'ejl,  dit-il,  parce 
que  je  veux  que  ma  femme  foit  exempte  même 
de  foupeon.  Les  uns  difent  que  Céfar  parla 
ainfi ,  p enfant  véritablement  ce  qu'il  difoit;  Se 
les  autres  croient  que  ce  ne  fut  que  pour  com- 
plaire au  peuple  qui  avoit  entrepris  de  fauver 
Clodius.  Il  fut  donc  abfous,  (a)  la  plupart  des 

(a)  La  plupart  des  juges  voit  le  traduire  à  la  lettre  en 
ayant  donne  leurs  avis  fur  fa  langue,  il  s'eft  contenté 
plufieurs  affaires  en  même  de  l'expliquer  ;  &  c'eft  ain(î 
tems.)  Plutarque  a  voulu ren-  que  doit  faire  tout  bon  tra- 
ire ici  ce  que  les  Latins  di-  dacteur  fur  les  chofes  qui  ne 
foient  ferre  fententiat  yer  fa-  peuvent  palTcr  d'une  langue 
turam  ;  &  comme  il  ne  pou-  dans  une  autre.  Les  Latins 
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juges  ayant  donné  leurs  avis  fur  plufieurs  af- 
faires en  même-tems  ,  d'un  côté  pour  ne  pas 
s'expofer  au  reflentiment  du  peuple ,  s'ils  le 
condamnoient  ;  Se  de  l'autre  pour  ne  pas  fe 
perdre  d'honneur  Se  de  réputation  auprès  des 
gens  de  bien  par  une  abfolution  formelle. 

(a)  Le  gouvernement  de  l'Efpagne  échut  à 
Céfar  à  l'ifTue  de  fa  préture.  Ses  créanciers 
qui  le  virent  fur  fon  départ ,  8c  qu'il  n'étoit 
pas  en  état  de  fatisfaire ,  fe  mirent  à  l'impor- 
tuner &  à  crier  contre  lui  ;  c'éft  pourquoi  il 
eut-recours  à  Craffus  qui  étoitle  plus  riche  des 
Romains  ,  Se  qui  avoit  befoin  de  l'activité  Se 
de  la  chaleur  de  Céfar.  pour  fe  fbutenir  contre 
Pompée.  Craffus  s'obligea  envers  les  plus  dif- 


«lifoient  ferre  fentendas  psr 
faiuram  }  lorfqu'en  donnant 
ion  avis  fur  une  chofe  ,  on 
3e  donnoic  en  même  tems  fur 
plufieurs  ,    ce  qui  faifoit  fa- 
xura  îex ,  lorfque  le  peuple 
étoit  confuké  en  même  tems 
vna  rogatione  _,   fur  plufieurs 
chefs.  En  cette  occafion  ,  fi 
Jes   juges  avoient  prononcé 
uniquement    fur  l'affaire  de 
Clodïus  ,  &c  qu'ils  Feuflent 
tondamné ,  ils  auroient  of- 
fenfé  le  peuple  ;  au  lieu  qu'en 
prononçant   en   même  tems 
fur  plufieurs  chefs,  la  chofe 
étoit  plus  couverte  en  quel- 
que façon.  Les  inconvéniens 
de  cette  manière  de  juger  per 
faturam   ayant  été    connus  , 
el'e  fut  abrogée  par  la  loi  Ca- 
eïlia  ce  Didla ,  Se  les  juges  fu- 
rent obliges  de  prononcer  fc- 
pa  amène  fur  chaque  fait,  ce 


qu'on  appelîoit  dividere  fen* 
tentiam. 

(a)  Le  gouvernement  de  l'Ef- 
pagne échut  a  Céfar  h  Vijfue 
de  fa  préture.  )  Ceux  qui  ne 
font  pas  verfes  dans  l'anti- 
quité Romaine,  croiroient  fur 
ce  paffage  que  le  gouverne- 
ment de  toute  l'Efpagne  échut 
à  Céfar,  ce  qui  eit  faux.  Il 
n'eut  que  celui  de  l'Efpagne 
ultérieure.  Hx  pr attira  ulte- 
riorem  forûtus  Hifpaniam  ', 
dit  Suétone.  Cafaubon  aceufe 
fur  cela  Plutarque  de  négli- 
gence, où  il  foupçonne  qu'il 
y  a  faute  au  texte ,  Se  que  Plu- 
tarque avoit  écrit  ,  ~»r  txT-îç 
K«p<«v.  On  peut  voir  fur  cela 
les  notes  de  Ruauld.  AnU 
madv.  xx.  L'Efpagne  ultérieu- 
re comprenoit  la  Lufitanie  2ç 
la Bétique,c'eft-à-direk  Por- 
tugal &  i'Andaioufie. 
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ficiles  Se  les  plus  intraitables  de  Tes  créanciers, 
fe  rendit  caution  pour  lui  de  huit  cens  trente 
talens  ,  Se  procura  par-là  à  Céiar  la  liberté  de 
partir  pour  Ton  gouvernement. 

On  dit  que  dans  ce  voyage  ,  comme  il  tra- 
versent les  Alpes  &  qu'il  paflfoit  dans  une  pe- 
tite ville  de  Barbares,  qui  n'avoit  que  peu 
d'habitans,  Se  tous  tres-miferables  ,  Tes  amis 
qui  l'accompagnoient  lui  dirent  en  riant  Se  en 
badinant  :  Seroit-il pojfible  que  dans  cette  bico- 
que il  y  eut  des  brigues  pour  les  charges  &  pour 
les  emplois  ,  des  débats  pour  les  premiers  hon- 
neurs ,  &  des  envies  &  des  jaloufiss  entre  les 
plus  puiffansf  Et  que  Céfàr  lui  répondit  très- 
ferieufement  :  Pourquoi  non  ?  Pour  moi  je  fais 
bien  quejaimerois  mieux  être  le  premier  dans 
ce  que  vous  appelle^  une  bicoque  3  que  le  fécond 
à  Rome, 

Une  autre  fois  en  Espagne  Te  trouvant  de 
îoifir  ,  il  fe  mit  à  lire  quelque  chofe  de  la 
vie  d'Alexandre  ;  Se  après  avoir  lu  ,  il  fut 
long-tems  tout  penfif  en  lui-même  ,  Se  enfin 
il  fe  mit  à  pleurer.  Ses  amis  étonnés  lui  de- 
mandèrent la  caufe  de  fes  larmes  :  Eh  quoi  , 
leur  dit-il ,  ne  trouve^  vous  pas  que  c'ejl  uns 
chofe  trifle  pour  moi  qu*  Alexandre  ,  à  l' 'âge 
que  j'ai  ,  eût  déjà  conquis  tant  de  royaumes  , 
&  que  moi  ,je  n'aie  encore  fait  aucun  exploit 
éclatant1.  Aufll  ne  fut-il  pas  plutôt  arrivé  en 
Efpagne,  qu'il  commença  à.  mettre  la  main  à 
l'œuvre  ,  de  forte  qu'en  peu  de  tems  il  eut 
affemblé  dix  nouvelles  cohortes  qu'il  joignit 
aux  vingt  c[ui  y  étoient  déjà, &  avec  ces  trou- 
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pes  il  marcha  contre  les  Calleciens  Se  les 
Lufitaniens,  les  défit  &  péne'tra  jufqu'à  l'O- 
céan ,  en  foumettant  des  nations  qui  n'avoient 
jamais  obéi  aux  Romains.  Et  s'il  fut  bien 
gouverner  les  affaires  de  la  guerre,  il  ne  fut 
pas  moins  bien  conduire  celles  de  la  paix  ; 
car  il  rétablit  l'union  8c  la  concorde  dans  les 
villes ,  Se  régla  très-fagement  les  procès  Se 
les  differens  qui  naiiïbient  journellement  entre 
les  débiteurs  Se  les  créanciers.  Car  il  ordonna 
que  les  créanciers  prendroient  les  deux  tiers 
des  revenus  de  leurs  débiteurs  jufqu'à  leur 
entier  rembourfement  ,  Se  que  les  débiteurs 
jouiroient  de  l'autre  tiers,  jufqu'à  ce  qu'ils 
fuffent  acquittés.  Ce  règlement  fatisfit  les 
uns  &  les  autres  ,  Se  en  quittant  l'Efpagne  , 
il  y  laiiïa  une  grande  réputation  Se  emporta 
beaucoup  de  richeffes.  Il  enrichit  auffi  fes 
foldats  qui ,  très-contens  de  lui,  l'honorèrent 
du  titre  d'imperator. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Italie  il  fe  trouva 
dans  un  grand  embarras,  (a)  Les  loix  Ro- 
maines vouloient  que  ceux  qui  demandoient 
le  triomphe  demeuraffent  hors  de  la  ville  , 
Se  que  ceux  qui  briguoient  le  confulat  fuifent 
dans  la  ville  actuellement.  Ne  pouvant  point 

(a)  Les  loix  Romaines  voit-  dans  la  ville  s'ils  y  étoient 

îoient   que   ceux  qui   deman-  entrés ,  &  fç   faire  décerner 

doient  le  triomphe,    demeu-  le  triomphe  par  force.  Au  lieu 

ra/fent  hors  de  la  ville.  )   Ces  que   ceux   qui    demandoient 

loix  étoient  fort  fages  ;  car  ,  le  conflilar  étant  feuls  ,   on 

comme  ce  jx  qui  demandoient  n'avoit  rien  à  craindre  ,  &  il 

le  triomphe  revenoient  avec  falloit  que  le  peuple  eût  la 

des  troupes ,  ils  auroient  pu  fatisfaction  de   les  voir    fe* 

eauler  de  grands   defordres  fuppluns. 
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donc  concilier  des  loix  fi  oppofées  ,  car  il 
était  arrive'  juftement  dans  le  tems  de  l'é- 
lection des  confuls ,  il  prit  le  parti  d'envoyer 
au  fe'nat  le  prier  de  lui  accorder  la  permifîior* 
de  briguer  le  confulat  par  le  moyen  de  (es 
amis  fans  entrer  dans  la  ville.  Caton  s'oppofa 
d'abord  très-fortement  à  fa  requête  en  faifant 
valoir  la  loi ,  Se  quand  il  vit  que  la  plupart 
gagnés  par  CeTar  penchoient  à  la  recevoir, 
il  tâcha  d'éloigner  la  conclufion,  en  gagnant 
du  tems  Se  en  confumant  le  jour  entier  à 
parler  Se  à  expliquer  Tes  raifons.  (a)  Cela 
fit  que  CeTar  fe  réfolut  à  laifler  là  le  triom- 
phe Se  à  pourfuivre  le  confulat. 

Etant  donc  incontinent  entré  dans  la  ville , 
il  prit  un  parti  qui  abufa  tout  le  monde  , 
mais  qui  ne  trompa  nullement  Caton  ;  ce 
Fut  de  remettre  bien  enfemble  Pompée  Se 
Craffus  ,  les  deux  plus  grands  8e  les  plus 
puiflans  perfonnages  de  Rome.  Céfar ,  les 
ayant  donc  rendu  amis  ,  attira  à  lui  par  cette 
reconciliation  ,  la  grande  puifTmce  de  l'un 
Se  de  l'autre  ,  Se  on  ne  fe  donna  pas  de 
garde  que ,  par  cette  action  qui  paroiiïbit 
au-dehors  pleine  d'honnêteté  ,  il  renverfà 
entièrement  la  république.  Car  il  n'eft  pas 
vrai ,  comme  quelques-uns  le  penfent ,  qus 

(  a  )  Cela  fit  que  Céfar  fe  ré-  jour  ,  au  lieu  que  l'autre  écoï« 

folut   a  l&ifjer  là  le  trium-  une  puiûance  de  durée   qut 

phe ,  &  a  pourfuivre  le  con-  lui  dormoit  le  tems  de  venir 

fulaî.  )  En  effet  le  confulat  à  bout  de  fes  de  (Teins.  Céfar 

valoit  bien  mieux  pour  lui  laiffe  là  l'éclatant ,  &  va  au 

que   le   triomphe.    Celui-ci  folide. 
u'étoit  qu'un  honneur  d'un 
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ce  fut  l'inimitié  de  CeTar  8e  de  Pompe'e  qur 
cauia  les  guerres  civiles ,  ce  fut  plutôt  leur 
amitié' ,  parce  qu'ils  ne  s'unirent  d'abord  que 
pour  ruiner  i'ariftocratie  ;  Se  quand  elle  fut 
ruinée  ils  fe  diviferent ,  chacun  voulant  ufur- 
per  la  principale  autorité.  Caton  qui  pro- 
phétifa  plufieurs  fois  ce  qui  en  arriveroit  , 
n'en  remporta  d'abord  que  la  réputation  d'un 
homme  fâcheux ,  difficile  ,  Se  qui  vouloit  fe 
mêler  de  tout  ;  mais  dans  la  fuite  on  lui 
rendit  juftice  ,  Se  l'on  vit  que  c'étoit  un  con- 
feiller  fage  ,  mais  malheureux. 
.  Cependant  Céfar>  appuyé  de  l'amitié  de 
Craflus ,  Se  de  Pompée ,  Se  marchant  entre 
ces  deux  grands  perfonnages  qui  lui  fervoient 
comme  de  gardes  ,  defeendit  à  la  place  où 
il  fut  nommé  coniul  avec  beaucoup  d'éclat , 
Se  on  lui  donna  pour  collègue  Calpurnius 
Bibulus.  Il  ne  fut  pas  plutôt  inftallé  dans  fa 
charge  ,  qu'il  publia  des  loix  moins  conve- 
nables à  un  conful ,  qu'à  un  tribun  âes  plus 
féditieux  &  des  plus  infolens;  car  pqur  plaire 
au  peuple,  il  propofa  quelques  partages  de 
terres  Se  quelques  distributions  de  bleds.  Les 
principaux  &  les  plus  gens  de  bien  du  fénat 
s'y  étant  oppofés  de  toute  leur  force,  comme 
il  ne  cherchoit  depuis  long-tems  qu'un  pré- 
texte, il  fe  mit  à  crier  Se  à  protefter,  qu'on 
le  for  coït  malgré  lui  de  recourir  au  peuple  y 
cy  que  la  rigueur  &  lïoppqfuion  du  fénat  le 
réduif oient  à  la  dure  nécejjué  de  rechercher  fa, 
protection  ;  comme  en  effet  il  fe  retira  vers 
lui. 
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Là ,  produisant  d'un  côté  Craffus ,  Se  de 
l'autre  Pompée ,  il  leur  demanda  tout  haut , 
4* ils  r9  approuvaient  pas  f es  loix  ;  Ils  répon- 
dirent qu'ils  les  approuvaient  II  les  exhorta 
donc  à  le  fecourir  ôc  à  venir  le  foutenir 
contre  ceux  qui  s'y  oppofoient  avec  me*- 
naces  Se  l'épée  au  poing.  Ils  le  promirent; 
Se  Pompée  ajouta  .que  contre  ces  e'pe'es  il  vien- 
drait avec  l'e'pée  &  le  bouclier.  Ce  mot  déplut 
extrêmement  au  fénat  qui  le  trouva  peu  digne 
de  la  gravité  de  ce  perfonnage  ,  peu  con- 
forme à  la  confédération  que  le  fénat  avoit 
pour  lui  ,  peu  convenable  au  refpecl  qui 
étoit  dû  à  cette  compagnie,  5c  au  contraire 
le  mot  d'un  furieux  Se  d'un  étourdi  ;  mais 
il  fut  très-agréable  au  peuple. 

Céfar  n'oublioitrien  pour  s'affurer  de  plus 
en  plus  de  la  puhTance  de  Pompée.  11  avoit 
alors  fa  fille  Julie  qui  étoit  fiancée  a  Ser- 
vilius  Cspio;  malgré  cet  engagement  il  la 
fiança  à  Pompée  ,  Se  dit  qu'il  donneroit  à 
Servilius  la  fille  de  Pompée  qui  n'étoit  pas 
abfolument  libre  ;  car  elle  étoit  promife  à 
Fauflus  ,  fils  de  Sylla.  Peu  de  tems  après 
Céfar  époufa  Calpurnie ,  fille  de  Pifon ,  Se 
défigna  Pifon  conful  pour  l'année  fuivante. 
Ce  fut  là  que  Caton  cria  de  toute  fa  force 
en  plein  fénat ,  Se  prit  à  témoins  les  dieux 
Se  les  hommes  ,  proteftant  que  c'étoit  une 
chofe  infupportable  de  voir  le  maquignonage 
que  ces  gens-là  faifoient  des  plus  grandes 
charges  par  ces  mariages  ,  Se  comment  en 
trafiquant  de  femmes  ils  fe  donnoient  les  uns 
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aux  autres  les  premières  dignités  ,  les  gou- 
vernemens  8c  le  commandement  des  armées. 
Bibuius ,  fécond  conful  ,  voyant  qu'il  n'a- 
vançoit  rien  en  s'oppofant  à  ces  loix  , 
Se  qu'au  contraire  il  avoit  été  fouvent  en 
danger  d'être  tué  avec  Caton  dans  les  af- 
femblées  publiques ,  il  fe  renferma  dans  fa 
maifon  où  il  pafla  le  refte  du  tems  de  fou 
confulat. 

Pompée  ,  d'abord  après  fon  mariage,  rem- 
plit la  place  d'hommes  armés  ,  Se  fit  con- 
firmer les  loix  que  Céfar  avoit  faites  en  fa- 
veur du  peuple ,  8c  décerner  a.  Céfar  pour 
cinq  ans  le  gouvernement  de  la  Gaule ,  tant 
de-cà  que  de-là  les  Alpes  ,  auquel  il  ajouta 
toute  l'Illy rie  avec  quatre  légions.  Caton  ayant 
voulu  s'oppofer  à  ces  réglemens ,  Céfar  le 
fit  prendre  8c  mener  en  prifon  ,  dans  Tem- 
pérance qu'il  en  appelleroit  aux  tribuns.  Mais, 
comme  il  rnarchoit  fans  dire  une  feule  pa- 
role ,  Céfar  qui  vit  que  non-feulement  le9 
principaux  fupportoient  difficilement  cette 
violence,  mais  encore  que  le  peuple,  par 
refpedt  pour  la  vertu  de  Caton ,  fuivoit  dans 
un  morne  filence  8c  avec  une  contenance 
trifte  &  humiliée  ,  pria  lui-même  en  fecret 
un  des  tribuns  de  tirer  Caton  des  mains  de 
fes  licteurs.  De  tous  les  fénateurs  ,  il  y  en 
eut  très-peu  qui  le  fuiviffent  au  fénat  ;  les 
autres  très-offenfés  fe  retirèrent.  Et  Confi- 
«îius  ,  un  des  plus  âgés  de  ceux  qui  l'avoient 
fuivi ,  lui  ayant  dit ,  que  tous  les  autres  n'à- 
vo'wnt  ofè  venir  par  la  crainte  oh  ils  e'toient 
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de  fes  armes  &  de  fes  foldats.  Et  toi ,  lui 
répondit  Céfar  ,  pourquoi  la  même  crainte 
ne  £a-t-elle  pas  obligé  auffi  à  gagner  ta, 
mai/on  f  Ceft ,  lui  repartit  Confidius  ,  que 
la  vieillejfe  bannit  de  moi  toute  crainte  ; 
car  Le  tems  qui  me  refte  à  vivre  ejl  Jî  court  3 
qu'il  ne  demande  ni  ménagement  ni  pré~ 
yoyance. 

De  tous  les  décrets  qui  furent  faits  fbus 
le  confulat  de  Céfar,  le  plus  honteux  fut 
celui  par  lequel  il  fit  élire  tribun  du  peuple 
le  même  Clodius  qui  l'avoit  déshonoré,  Se 
qui  avoit  violé  les  fecrettes  Se  myflérieufes 
veilles  que  les  dames  célébroient  dans  fa 
jnaifon  ;  mais  le  deffein  de  ruiner  Cicéroft 
fut  le  feul  motif  qui  le  fit  élire.  Auffi  Céfar 
ne  partit  pour  fon  gouvernement  qu'après 
qu'il  les  eut  brouillés  ,  &  qu'il  eut  fait  bannir 
Cicéron  de  l'Italie.  Car  on  dit  que  tout  cela 
fe  pafTa  avant  les  guerres  des  Gaules.  Mais 
les  guerres  qu'il  fit  dans  la  fuite  ,  Se  les  glo- 
rieufes  campagnes  où  il  dompta  les  Gaules, 
lui  ayant  donné  comme  un  nouveau  com- 
mencement de  vie ,  &  l'ayant  jette  dans  une 
route  toute  différente  du  paffé ,  le  font  pa- 
roître  un  auffi  grand  homme  de  guerre  Se 
auffi  excellent  capitaine  qu'aucun  autre  de 
ceux  qui  ont  été  regardés  comme  les  meil- 
leurs généraux ,  Se  qui  ont  été  le  plus  généra- 
lement admirés  de  tout  le  monde  pour  leur 
conduite  &  pour  leur  courage.  Car  ,  foit 
qu'on  lui  compare  les  Fabius  ,  les  Scipion  , 
les  Métellus  Se  ceux  de  fon  teins  3  ou  qui 
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ont  été  peu  de  tems  avant  lui ,  les  Sylia  9 
les  Marius,  les  deux  Lucullus ,  Se  Pompée  ' 
lui-même  ,  dont  la  gloire  vole  jufqiiaux 
deux ,  en  quelque  efpece  de  vertu  militaire 
que  ce  foit  ,  on  trouvera  que  les  exploits 
de  Céfar  l'emportent  fur  tous  les  autres.  Il  } 
a  furpaffé  l'un  par  la  difficulté  des  lieux  oh 
il  a  fait  là  guerre  ;  l'autre  par  l'étendue  des 
pays  qu'il  a  conquis;  celui-ci  par  le  nombre 
Se  par  la  force  des  ennemis  qu'il  a  vaincus  ; 
•celui-là  par  la  férocité  Se  l'infidélité  des  na- 
tions qu'il  a  adoucies  Se  apprivoifées  ;  cet 
autre  par  l'humanité  ,  la  douceur  Se  la  clé- 
mence envers  fès  prifonniers;  cet  autre  enfin, 
par  les  préfens  Se  les  bienfaits  dont  il  a  ré- 
cornpenfé  fes  troupes  ;  Se  que  tous  enfemble 
il  les  a  furpafles  par  le  grand  nombre  des 
batailles  qu'il  a  gagnées  ,  Se  par  la  multi- 
tude infinie  des  ennemis  qu'il  a  tués.  Car 
en  moins  de  dix  ans  ,  qu'il  a  fait  la  guerre 
dans  les  Gaules  ,  il  a  pris  d'aflaut  plus  de 
huit  cens  villes ,  dompté  trois  cens  nations  , 
Se  combattu  à  diverfes  fois  en  bataille  ran- 
gée contre  trois  millions  d'ennemis  ,  dont  il 
en  a  taillé  en  pièces  un  million  &  fait  un  • 
million  de  prifonniers.  D'ailleurs  il  a  tou- 
jours trouvé  tant  d'affection  Se  tant  de  bonne 
volonté  dans  fes  foldats  ,  que  ceux  qui  fous  ' 
les  autres  chefs  ne  différoient  en  rien  des 
autres  hommes,  devenoient  invincibles  quand 
il  s'agiffoit  de  la  gloire  de  Céfar,  Se  cou- 
roient  tête  bailfée  aux  plus  grands  périls 
avec  une  fureur  que  rien  ne  pouvoit  ni  arrêter 
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£1  foutenir.  Je  n'en  rapporterai  que  trois  ou 
quatre  exemples. 

Aciiius  ,  dans  le  combat  naval  qui  fut 
donné  près  de  Marfeiile ,  s' étant  jette  dans 
une  galère  ennemie  ,  eut  d'abord  la  main 
-droite  abattue  d'un  coup  d'épée  ;  mais  avec 
le  bouclier  qu'il  tenoit  de  la  gauche  ,  il 
pouffa  toujours  fa  pointe  ;  Se  donnant  dans 
le  vifàge  des  entremis ,  il  les  renverfa  tous 
&  fe  rendit  maître  de  la  galère. 

Le  centurion  Caiïius  Scéva,  au  combat  de 
Dyrrachium  contre  Pompée  ,  ayant  eu  un 
ceil  crevé  d'un  trait  ,  l'épaule  percée  d'un 
javelot  ,  Se  la  cuifle  traverfée  d'un  autre  , 
(a)  Se  reçu  fur  fon  bouclier  cent  trente 
coups  ,  appella  les  ennemis  comme  pour  fie 
rendre;  Se  deux  d'entr'eux  s'étant  approchés, 
il  abattit  l'épaule  de  l'un  d'un  coup  d'épée  3 
&  ayant  bleffé  l'autre  au  vifage  ,  il  lui  fit 
tourner  le  dos  ,  8c  à  la  fin  encore  il  fe  fauva  , 
fes  compagnons  étant  accourus  à  fbn  fe^» 
cours. 

Dans  la  Grande  Bretagne  ,  les  chefs-de- 
files  s'étant  engagés  dans  un  lieu  marécageux 
Se  plein  d'eau  ,  Se  y  étant  fort  preffes  par  les 
Barbares  ,  un  foldat  de  Céfar ,  à  la  vue  de 
ce  général  qui  étoit  fp éclateur  du  combat,  fe 

(a)  Et  reçu  fur  fon  bouclier  fefterces  ,  vingt-cinq  mille  H» 
cent  trente  coups.  )  Céfar  oui  vres  ;  le  fit  pafler  du  huitième 
conte  lui-même  cette  action  rang  au  premier  j  &:  qu'outre 
dans  fon  troiiîéme  livre  de  la  les  prix  militaires  qu'il  don- 
guerre  civile ,  dit ,  deux  cens  na  aux  foldats  de  fa  cohorte  , 
trente  coups.  Et  il  ajoute  qu'il  il  doubla  leur  p^-e, 
lui  donna  deux  cens   mille 
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jetta  au  milieu  des  ennemis ,  Se  fit  de  fi  gratt  j$ 
efforts,  8e  tant  d'a&ions  d'une  valeur  écla- 
tante ,  qu'il  les  obligea  à  prendre  la  fuite , 
Se  fauva  Tes  officiers.  Enfuite  pafTant  le  marais 
après  tous  les  autres  avec  des  peines  infinies 
au  travers  de  cette  eau  bourbeufe  ,  partie 
à  nage  &  partie  à  pied ,  enfin,  il  gagna  l'autre 
rive  ,  mais  fans  Ton  bouclier.  Céfar ,  plein 
d'admiration  pour  fon  grand  courage  ,  courut 
à  lui  avec  de  grands  cris  de  joie  Se  de  grandes 
louanges  pour  l'accueillir  &  le  carefier.  Mais 
lui ,  tout  morne  ,  la  tête  baillée  &  le  vifage 
couvert  de  larmes ,  il  fe  jetta  à  fes  pieds  , 
Se  lui  demanda  pardon  de  ce  qu'il  n'avoit  pas 
confervé  fon  bouclier. 

En  Afrique  ,  Scipion  ,  ayant  furpris  un 
des  vaiffeaux  de  Céfar  ,  que  montoit  Gra- 
nius  Pétronius  qui  venoit  d'être  fait  ques- 
teur ,  paifa  au  fil  de  l'épée  tout  l'équipage  ; 
Se  quant  au  quefleur  ,  il  lui  dit  qu'il  lui 
donnoit  la  vie.  Le  quefteur  répondit  ,  que 
ce  n'e 'toit  pas  la  coutume  desjoliats  deCefarde 
recevoir  la  vie ,  mais  de  la  donner  aux  autres; 
Se  tirant  fon  épée  il  fe  la  pafia  au  travers  du 
corps. 

Or  ce  grand  courage  Se  cette  ambition  de 
bien  faire,  c'étoit  Céfar  qui  les  faifoit  naître, 
Se  qui  les  nourriffoit  en  eux ,  par  les  grandes 
récompenfes ,  Se  par  les  grands  honneurs  dont 
il  les  combloit  fans  aucun  ménagement  ,  fai- 
sant voir  que  les  richeffes  qu'il  amaflbit 
dans  toutes  {es  guerres ,  il  ne  les  gardoit 
ni  pour  fatisfaire  fon  luxe ,  nijpour  vivre  dans 
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les  pîaifirs  ,  mais  qu'elles  e'toient  chez  lui 
comme  des  prix  en  réferve  pour  la  valeur, 
Se  qu'il  ne  fe  trouvoit  riche  qu'autant  qu'il 
étoit  en  état  de  récompenfer  ceux  de  Tes  fol- 
dats  qui  fe  rendoient  dignes  de  fes  dons  ; 
8e  ce  qui  contribuoit  encore  à  produire  ce 
bon  effet  ,  c'eft  qu'il  s'expofoit  le  premier 
aux  plus  grands  périls,  Se  qu'il  ne  s'exemp- 
toit  d'aucun  des  travaux  de  la  guerre. 

Il  eft  vrai  que,  pour  ce  mépris  des  dan- 
gers ,  on  n'en  étoit  point  étonné  à  caufe  de 
■cet  ardent  defir  ce  gloire  dont  il  étoit  en- 
flammé ,  mais  pour  fa  patience  dans  les  tra- 
vaux ,  comme  elle  étoit  beaucoup  plus  grande 
que  fes  forces  ne  permettoient ,  il  n'y  avoit 
perfonne  qui  n'en  fut  furpris  ;  car  il  étoit 
d'un  tempérament  très-foibie,  grêle  de  corps , 
d'une  chair  blanche  Se  molle,  fouvent  tra- 
vaillé de  grands  maux  de  tête ,  Se  fujet  au 
mal-caduc ,  dont  il  fentit  la  première  atta- 
que à  Cordoue  en  Efpagne.  Cependant  il  ne 
tira  point  de  ces  indifpofitions  un  prétexte 
de  fe  délicater  Se  de  vivre  dans  la  mollette  • 
au  contraire ,  il  chercha  dans  la  guerre  un  re- 
mède à  fes  indifpofitions  ,  en  les  combattant 
par  de  longues  8e  fréquentes  marches,  par  un 
régime  fimple  Se  frugal ,  8c  par  des  gîtes  à 
l'air  en  rafe  campagne ,  Se  en  endurciffant 
ainfi  fon  corps  à  toutes  les  fatigues  ,  fans  l'é- 
pargner. 

Quand  il  fe  repofoit,  c'étoit  ordinairement 
chemin  faifant,  ou  dans  un  charriot,  ou  dans 
Une  litière,  mettant  ainfi  fon  repos  à  profit, 
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3c  le  réduifant  en  a&ion.   Le  jour  il  allo'i;| 
vifiter  les  châteaux ,  les  villes ,  les  camps  for- 
tifiés, ayant  à  côté  de  lui  dans  fon  charrioil 
un  des  fecrétaires  qu'il  entretenoit  pour  faire 
écrire  fous  lui  en  voyageant,  3c  derrière  lu; 
un  foldat  qui  portoit  fon  épée;  &  dans  cet'l 
équipage  il  faifoit  une  fî  grande  diligence 
que  la  première  fofs  qu'il  fortit  de  Rome  avec) 
charge  publique',  il  arriva  fur  les  bords  dfl| 
Rhône  le  huitième  jour. 

Il  étoit  très-bon  homme  de  cheval ,  &  cef| 
exercice  lui  étoit  devenu  très-aifé  par  l'habi- 
tude; car  il  s'étoit  accoutumé  à  pouffer  des] 
chevaux  à  toute  bfide,  en  tenant  fes  mains 
entrelacées  derrière  le  dos.  Et  dans  cette  ex-l 
pédition  des  Gaules  il  s'accoutuma  à  di&er 
des  lettres  en  marchant  à  cheval  ^  3c  il  four- 
niflfoit  en  même  tems  à  deux  fecrétaires,  8c 
à  un  plus  grand  nombre  encore,  félon  Op- 
pius.  (a)  On  prétend  auffi  que  Céfar  fut  le 


(a)  On  preten  i  aufjî  que  &■- 
far  fut  le  premier  qui  imagi- 
na de  communiquer  par  lettres 
avec  fes  amis  3  ou  dans  fon 
camp ,  ou  a  la  ville.  )  L'ufage 
des  lettres  n'a  été  imaginé  que 
pour  écrire  aux  abfens ,  &  na- 
turelle -nent  on  n'écrit  point 
à  ceux  qui  font  dans  le  mê- 
me lieu.  Cependant  il  ell  bien 
difficile  de  croire  qu'avant 
Céfar  perfonne  ne  fe  fût  avi- 
fé  d'écrire  d'un  quartier  de 
la  ville  à  un  autre ,  quand  on 
ne  pouvoit  voir  les  gens  à  qui 
on  avoit  affaire ,  &  qu'on 
avoic  des  chofes  prefTées   à 


leur  communiquer.  On  cens, 
même  à  des  gens  qui  font 
dans  la  même  maifon  ,  quand 
on  n'a  pas  le  tems  de  def- 
cendre  ou  de  monter  à  leur 
appartement.  C'eft  ce  qui  a 
fait  croire  que  Plutarque  par- 
loit  ici  de  lettres  en  chiffres  x 
&  il  eft  vrai  que  Céfar  avoic 
inventé  une  forte  de  chiffre 
fort  nouveau  ,  en  mettant 
toujours  la  lettre  de  Palpha- 
beth  qui  étoit  la  quatrième  , 
c'eft-à-dire  la  troisième  après 
celle  que  le  mot  demandoit. 
Par  exemple,  au  lieu  d'un  a 
il  mectoiç  un  dy&.  au  liea 
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kremierqui  imagina  de  communiquer  par  let- 
tres avec  Tes  amis ,  ou  dans  Ton  camp  ou  à 
la  ville,  quand  la  nécefîite'  des  affaires  le  de- 
inandoit,  Se  que  le  tems  ne  lui  permettait 
i>as  de  s'entretenir  avec  eux  de  bouche ,  à 
taufe  du  nombre  infini  de  Tes  occupations , 
fe  de  la  vafle  étendue  du  camp  ou  de  la 
Aille. 

:i    Pour  ce  qui  efl:  de  fa  (implicite  dans  Ton 

«rivre  ,  Se  du  peu  de  façon  qu'il  y  faifoit ,  on 

en  rapporte  une  preuve  bien  fènfible.  Valé- 

mus  Léo  ,  qui  étoit  fon   hôte  à  Milan ,  lui 

)i<  tonnant  un  jour  à  fouper  ,  lui  fervit  un  plat 

:!  i'afperges  où  Fon  avoit  mis  de  l'huile  de  fen- 

ns  eur ,  au  lieu  de  bonne  huile  ;  il  en  mangea 

il  out  bonnement  fans  faire  femblant  de  rien , 

tei  k  gronda  fort  fès  amis,  qui  s'en  plaignirent: 

ir-  ar  il  vous  devoit fuffire  ,  leur  dit-il,  de  n'en 

kwint  manger;  &  celui  qui  Je  plaint  de  cette 

'P*  yoffiéretc  ejl  lui-même  très-greffier. 

le     Un  jour,  dans  un  voyage,  il  furvint  une 

I  grande  tempête ,  qu'il  fut  obligé  de  fe  re- 

irer  dans  la  chaumière  d'un  pauvre  homme, 

îù  n'ayant  trouvé  qu'une  petite  chambre  qui 

uffiioit  à  peine  pour  un  homme  feul ,  il  dit  à 

es  amis  :  les  lieux   les  plus  honorables  ,  il 

aut  les  céder  aux  plus  grands  ,  &  les  plus 

xêcejjaires  aux  plus   malades  ,    Se  laiffa   la 

hamore  à  Oppius ,   qui  étoit  incommodé  , 

le  voulut  qu'il  y  couchât  pendant  que  lui  5c 

'un  d  un  gj  8c  ainfi  de  fui-  chiffres.  Plutarque  parle  af- 

e.  Suct.  56.  Mais  un  chiffre  furément   des  lettres  écrites 

ouveau  ne   fait    pas    qu'un  dans  le  même  lieu  d'un  <juar  : 

i.omme   foit    inventeur    des  ner  à  un  autre. 
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fes  amis  coucheroient  à  la  porte  fous  une 
avance  que  faifoit  le  toit. 

La  première  des  guerres  qu'il  fit  dans  les 
Gaules,  ce  fut  contre  les  Helve'tiens  &  le» 
Tigurins ,  qui ,  après  avoir  brûle'  leurs  douze 
villes  &  quatre  cens  villages ,  s'e'toient  avan- 
ce's  Se  vouloient  patter  par  la  province  des 
Romains,  comme  autrefois  les  Cimbres  &» 
les  Teutons,  auxquels  ils  n'e'toient  inférieurs 
ni  en  audace  ni  en  nombre  ;  car  (a)  ils  étoient 
trois  cens  mille  hommes  en  tout ,  dont  il  \ 
en  avoit  cent  quatre-vingt-dix  mille  portam 
Jes  armes.  (/>)  Céfar  envoya  d'abord  contre  leïi 
Tigurins  Labiénus ,  qui  les  rencontra  fur  lai 
Saône,  ck  les  tailla  en  pièces,  (c)  Mais, 
comme  il  menoit  lui-même  fon  arme'e  à  unei 


(a)  Ils  étoient  trois  cens  mil-  Mais  Céfar  dit  lui-même  qu'i 

le  hommes  en  tout.  )  Céfar  en  laiffa  Labiénus  à  la  garde  de 

met  davantage  :  On  trouva*  retranchement  ,    qu'il  avoi 

dit-il,  dans  le  camp  des  en-  fait  depuis  le  lac  deGenevt 

nemis  3  en  lettres  grecques  3  le  jufqu'au  mont  Jura,  êc  qw 

nombre   de   ceux  qui   étoient  lui  en  perfonne ,  avec   trofl 

fortis  en  âge  de  porter  les  ar-  légions  ,    il  alla  attaquer  la 

mes  3  &  celui  des  femmes ,  des  Tigurins  comme  ils  paiïoien» 

vieillards  &  des  enfans.  Il  y  la  Saône ,  &  qu'il  en  tua  un< 

avoit  deux  cens  foixante-treis  grande  partie. 

mille  Suijjes  ,  trente-Jîx  mille  (c)  Mais  comme  il  menoh 

Stulingiens  3  trente-deux  mil-  lui-même  fon  armée    a    unt 

le   Bvyens  j   avec  vingt-trois  ville   de  J'cs   alliés.  )  A  Bi- 

mille    de  Bule ,   &   quatorze  brade  3  qui  eft  Autun.  Cela* 

de  Laufane  3  qui  faij oient  en  décrit  ce  combat  dans  fon  pre- 

tout  trois  cens  foixante-huit  mier  livre  de  la  guerre  des 

mille  perfonnes  ,    dont  il  y  Gaules.    Ce  fut  là  que  pout 

avoit  quatre-vingt-douie  mil-  ôter  toute  efpérance  de  re- 

le  combattons.  Livre  i  de  la  traite,  &  pour  rendre  le  pé- 

guerre  des  Gaules.  ril  égal ,  il  renvoya  fon  che- 

(  b  )  Céfar  envoya  d'abord  val ,  &  enfuire  tous  les  au* 

contre  les  Tigurins  Labiénus.)  très  firent  de  même. 
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ville  de  fes  alliés ,  les  Helvétiens  tombèrent 
fur  lui  à  Pimprovifte.  Il  g-^gna  donc  promp- 
fcemen:  un  lieu  fort  d'ailiette  ,  où  il  aifembla 
pe  rangea  fes  troupes ,  Se  quand  on  lui  eut 
amené'  Ton  cheval  de  bataille  :  je  menfr- 
virai,  dit-il  ,  après  la  victoire  pour  La  pour* 
fuite  ,  marchons  feulement  aux  ennemis  ,  Se 
dia  les  charger  à  pied. 

Le  combat  fut  fort  long  Se  fanglant  ;  Se 
iprès  qu'il  eut  rompu  tout  ce  qui  étoit  en 
bataille,  il  eut  encore  beaucoup  d'affaires  à 
"orcer  leur  camp  ,  qu'ils  avoient  remparé  ce 
eurs  charriots  ,  Se  qui  étoient  défendus  non~ 
ïêulement  par  ceux  qui  étoient  échappés  de 
a  défaite  ,  Se  qui  s'étoient  ralliés  derrière 
meurs  retranchemens ,  mais  encore  par  leurs 
l^nfans  Se  par  leurs  femmes  ,  qui ,  combattant 

Îde  deiïus  leurs  charriots  avec  la  dernière  opi- 
niâtreté, fè  firent  tailler  en  pièces.  De  forte 
lue  le  combat ,  qui  avoit  commencé  vers  la 
èptiéme  heure  du  jour  ,  ne  finit  que  vers  le 
milieu  de  la  nuit. 

A  ce  grand  exploit ,  qui  fut  fuivi  d'une 
victoire  fi  fignalée ,  il  en  ajouta  un  plus  grand 
encore  ;  il  rafiembla  tous  les  Barbares  qui 
étoient  échappés  delà  bataille,  w^c  qui  étoient 
au  nombre  de  plus  de  cent  mille,  les  obligea 
d'aller  habiter  les  terres  qu'ils  avoient  aban- 
données ,  Se  leur  commanda  de  rebâtir  les 
Villes  qu'ils  avoient  brûlées  ;  ce  qu'il  fit  de 
peur  que  les  peuples  de  la  Germanie ,  trou- 
vant un  fi  bon  pays  fans  habitans  ,  ne  pafïa£- 
fent  le  Rhin  Se  n'allaflent  s'y  établir, 
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La  féconde  guerre  fut  contre  les  Germains 
eux-mêmes  pour  la  défenfe  des  Celtes,  quoi- 
qu'il eût  auparavant  fait  déclarer  leur  roi 
Ariovitle .  ami  Se  allié  du  peuple  Romain; 
(a)  mais  c'étoient  des  voifms  infupportables 
à  ceux  qu'il  avoit  fournis  ;  &  il  étoit  aifé  de 
voir  que,  fi  Foccafion  s'en  préfentoit,  ils  ne 
fe  contenteroient  pas  des  terres  qu'ils  avoient 
occupées  dans  la  Franche-Comté,  mais  qu'ils 
vouloient  encore  s'étendre  Se  envahir  la 
Gaule  entière ,  dont  ils  chafleroient  les  habi- 
tans.  Céfar  voyant  donc  que  la  frayeur  s'é- 
t.oit  emparée  de  l'efprit  de  fes  officiers  ,  Se 
fur-tout  des  plus  nobles  Se  des  plus  jeunes, 
qui  n'étoient  venus  fervir  {bus  lui  que  dans 
l'efpérance  de  s'enrichir  Se  de  vivre  dans  le 
luxe  Se  dans  les  délices  ,  il  les  aflembla  tous,\, 
oit  à  ceux  qui  avoient  peur ,  qu'ils  ri  avoient 
quàje  retirer  &  à  ne  pas  s' expo  fer  à  contre-* 

(a)  Mais  c'étoient  des  voi-  vis  par  beaucoup  d'autres,  at- 
fins  infupportables  a  ceux  tirés  par  la  bonté  du  terroir  ^ 
qu'il  avoit  fournis  ,  &  il  étoit  de  forte  qu'ils  étoient  alors 
aifé  de  voir.  )  Ce  paffage  doit  fix  -  vingt  mille  ;  que  ceux 
être  éclairci  par  ce  que  les  dé-  d'Autun  avoient  été  battus  ea 
pûtes  des  Celtes  dirent  à  Ce-  deux  batailles,  &  réduits  à 
far ,  &  qui  eft  rapporté  dans  donner  leurs  er.far.s  pour 
le  premier  livre  de  la  guerre  otages  à  ceux  de  la  Franche- 
desGaules.Qu'iiy avoitdeux  Comté;  que  ii  on  n'y  don- 
factions  parmi  les  Celtes;  que  noit  ordre,  tous  les  Alle- 
]es  Auvergnats  étoient  chefs  mands  paiTeioient  le  Rhin  ," 
de  l'une,  &:  ceux  d'Autun  l'é-  $c  viendtoient  s'établir  dans 
toient  de  l'autre  ;  que  lespre-  les  Gaules,  Se  qu'Ariovifte 
miers ,  aidés  de  ceux  de  la  étoit  devenu  fiinfoîent  Se  G. 
Franche-Comté,  avoient  im-  furieux,  que  iî  les  Romains 
ploré  le  fecours  des  Ger-  refufoient  de  les  fecourir,  iU: 
mains  ,  qui  avoient  palTé  le  feroient  obligés  d'abandon- 
Rhin  au  nombre  de  quinze  ner  leur  pays  pour  s'aftran- 
œillej  que  ceux-ci  furent  fui-  <:hk  de  la  tyrannie. 

cœur  y 


CÉSAR.  217 

CcCiir  9  puifqu'ils  étoientjî  mous  &Ji  lâches  ; 
Se  leur  déclara  ,  qu'avec  fa  dixième  légion 
toute  feule  il  ireit  attaquer  les  Barbares;  car 
ils  n'e'toient  pas  plus  redoutables  que  les  Cim- 
bres  y  ni  lui  non  moins  bon  capitaine  que 
Marins.  La  dixième  légion  ,  touchée  de  cette 
marque  d'eftime ,  lui  députa  fes  officiers  pour 
lui  en  marquer  fa  reconnoifTance.  Les  autres 
légions  rejetterent  toute  la  faute  fur  leurs 
chefs ,  &  tous  enfemble  ,  pleins  d'ardeur  3c 
de  bonne  volonté ,  ils  le  fuivirent  pendant 
fix  journées  jufqu'à  la  feptiéme  ;  il  campa  à 
deux  cens  ftades  de  l'ennemi. 

Cette  arrivée  de  Céfar  refroidit  extrême- 
ment l'audace  d'Ariovifte  ;  car ,  au  lieu  qu'il 
s'étoit  flatté  que  les  Romains  n'auroient  pas 
le  courage  de  l'attendre ,  s'il  alloit  à  eux , 
il  voyoit  qu'ils  venoient  à  lui.  Comme  il  ne 
s'y  attendoit  point,  il  fut  étonné  de  la  témé- 
rité de  Céfar,  Se  il  vit  que  fon.  armée  en 
étoit  troublée.  Mais  ce  qui  émouffoit  encore 
plus  la  pointe  de  leur  courage  ,  (4)  ce  furent 
les  prédictions  de  leurs  femmes  qui  fe  mê- 
loient  de  deviner;  (b)  car,  après  avoir  Con- 
te) Ce  furent  les  prédictions  r«v  Bap/3ap«y ,  les  femmes  mê- 
de  leurs  femmes.  )  II  y  a  dans  me  des  Barbares  t  &par  celui 
le  grec  ,  là  ^«ftsv/x«t*  Tùy  de  Céfar ,  matresfamilias  e.j- 
îfpôy  >w«/z&y  ,   les  prédictions     rum. 

des  femmes  facrées  ;  mais  j'ai  (  b  )  Car  après  avoir  confi- 

fuivi  ici  la  corre&ion  de  M.  déré  les  tournoyemens  &  les 
jde  Thou ,  qui  avoic  marqué  tourbillons  que  les  courons 
à  la  marge,  il  faut  peut-être  font  dans  les  fleuves.)  Plai- 
lire  ïJi'im  au  lieu  d'Ispwi- ,  de  fante  forte  de  divination  ï 
leurs  propres  femmes  ;  ce  qu'il  mais  il  n'y  a  rien  dans  la  na- 
confirme  par  le  texte  de  ture  dont  la  fuperiKcion  n'aie 
Dion,  qui  dit,  «î  yvvaTxts  àv-     fait  tirer  àcs  augures  j  touç 
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fidéré  les  tournoyemens  Se  les  tourbillons  que 
les  courans  font  dans  les  fleuves,  Se  les  bruits 
différens  des  eaux  ,  elles  rendoient  leurs  ora- 
cles, Se  leur  defendoient  d'engager  le  combat 
avant  la  nouvelle  lune. 

Céfar ,  informé  de  cette  difpofition  où  ils 
étoient ,  Se  voyant  qu'ils  fe  tenoient  en  re- 
pos ,  crut  qu'il  e'toit  plus  avantageux  pour  lui 
de  les  aller  attaquer  pendant  qu'ils  étoient 
ainfi  découragés,  que  de  demeurer  là  fans 
rien  faire  en  attendant  le  tems  qu'ils  croyoient 
favorable.  Il  alloit  donc  efearmoucher  contre 
eux  jufques  dans  leurs  retranchemens  Se  fur  les 
collines  où  ils  étoient  campés ,  Se  il  les  piqua 
Se  irrita  tellement  par  ces  infultes,  que,  pleins 
de  furie  ,  ils  defeendirent  dans  la  plaine  pour 
donner  le  combat.  Là,  ayant  été  défaits  8c 
mis  en  fuite,  O)  Céfar  les  pourfuivit  pen- 

pirle  aux  fuperftitieux.  Céfar  cens  pas  ,   c'eft-à-dire  douze 

n  explique  point  le  genre  de  lieues   à    vingt -cinq   ftades 

«divination  dont  ces  femmes  par  lieue.  Il  y  a  faute  a;i  tex- 

fefervoient,  il  dit  feulement:  te  ;  d'autant  plus  que  Céfar 

Quod  apud  Germanos  ea  con-  ne  met  que  cinq  mille. pas. 

juetudo  effet  ut  matresfamilias  Atque  omnes  t    dit-il,   terga 

eorum  fortibus  &  vaticinatio-  verterunt  _,  neque  prius  fuge- 

nibus  decîararent  utrum  pree-  re  dejliterunt  quam  ad  flumen 

iium  committi  ex  ufu  effet ,  Rhenum    millia  pajfuum    ex 

nec  ne  ;  &:  il  ajoute  qu'en  cette  eo  loco  circiter  quinque  perve- 

cccafwn   elles  dirent  que  les  nerunt;  &  une  marque   sûre 

Germains   ne  pouvoient  pas  que  Céfar  avoit  écrit  millia 

efpérer  de  remporter  la  vie-  quinque  ,    &  non   pas  millia 

toire  ,  s'ils  donnoient  le  corn-  quinquaginta  ,  comme  il  y  a 

bat  avant  la  nouvelle  lune.  dans  quelques  éditions  ,  c'eft 

(a)  Céfar  les  pourfuivit  pen-  que  fon  tradufteur  grec  a  mis 

dant  trois  cens  Jlades  jufques  <ràAt<z'~ltTTcifâ.xcTT&,  quarante 

fur  les  bords  du  Rhin.)  Cela  Jlades,  qui  font  justement  cinq 

eft  inoui,   trois  cens   lfades  mille  pas.     Plutarque  avoic 

font  trente  -  fepe  mille  cinq  mis  apparemment  trente  fia- 
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clant  trois  cens  ftades  jufques  fur  les  bords  dit 
Rhin ,  rempliflant  toute  la  plaine  de  morts 
&  de  dépouilles.  Ariovifte ,  qui  avoit  pris  la 
fuite  des  premiers  ,  pafla  le  Rhin  avec  un 
petit  nombre  des  Tiens  dans  une  nacelle  qu'il 
trouva  fort  à  propos  attachée  au  rivage.  On 
dit  qu'il  y  eut  fur  la  place  quatre-vingt  mille 
morts. 

Céfar,  après  avoir  glorieufement  terminé 
deux  grandes  guerres  dans  cette  feule  cam- 
pagne ,  laiffa  fes  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  la  Franche -Comté  fous  les  ordres  de 
Labiénus  ;  Se  pour  avoir  l'œil  de  plus  près 
fur  ce  qui  fe  pafTeroit  à  Rome,  il  alla  dans  la 
Gaule  (a)  en-deçà  du  Pô,  qui  faifoit  partie 
de  fon  gouvernement  ;  car  le  fleuve  de  Ru- 
bicon  fépare  le  refte  de  l'Italie  de  la  Gaule 
qui  eft  en-deçà  des  Alpes.  Là  il  tint  les  états , 
&  pratiqua  8c  gagna  beaucoup  de  gens  ;  car 
il  y  avoit  une  affluence  merveilleufe  de  monde 
qui  fe  rendoit  auprès  de  lui  pour  le  voir  Se 
pour  lui  faire  la  cour.  Il  donnoit  tout  ce* 
qu'on  lui  demandoit ,  &  les  renvoyoit  tous 
comblés  de  préfens ,  Se  encore  plus  de  pro- 
meuves Se  d'efpérances.  Pendant  tout  le  tems 
que  dura  cette  expédition ,  Pompée  ne  s'ap- 
perçut  pas  que  tantôt  Céfar  défaifoit  fes  en- 
nemis avec  les  armes  de  fes  citoyens  ,  Se  tan- 
tôt qu'il  gagnoit  fes  citoyens  avec  l'argent 
de  fes  ennemis. 

Sur  les  nouvelles  qu'il  reçut  dans  la  Gaule 

des ,  dont  les  copiftes  ont  faic         (a)  Dans  la  Lombardie. 
enfuke  trois  cens, 
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que  les  Belges ,  qui  font  les  plus  puiflans  des 
Gaulois ,  Se  qui  occupent  la  troifiéme  partie 
de  la  Gaule ,  s'étoient  révoltés  ,  Se  qu'ils 
avoient  levé  8c  aflemblé  quantité  de  troupes, 
il  marcha  à  eux  avec  une  extrême  diligence. 
Il  les  trouva  qui  pilloient  Se  ravageoient  le 
pays  de  leurs  voifms ,  alliés  des  Romains , 
les  attaqua ,  défit  tout  ce  qui  fe  trouva  en- 
femble,  les  tailla  en  pièces,  car  ils  ne  rirent 
pas  beaucoup  de  réfiftance ,  &  fit  un  fi  grand 
carnage  .  que  les  étangs  Se  les  fleuves  les  plus 
profonds  furent  remplis  de  morts,  de  manière 
que  les  Romains  les  paffoient  à  pied.  De  tous 
les  révoltés ,  ceux  qui  étoient  les  plus  voifins 
de  l'Océan  fe  rendirent  fans  combat. 

Delà  il  mena  fon  armée  contre  les  (a)  Ner- 
viens ,  les  plus  fauvages  Se  les  plus  belliqueux 
des  Belges ,  qui  habitoient  un  pays  couvert 
de  bois  Se  tout  coupé  de  haies  Se  d'arbres  en- 
trelacés. Après  avoir  retiré  leurs  biens,  leurs 
vieillards ,  leurs  femmes  Se  leurs  enfans  au 
fond  d'une  forêt ,  le  plus  loin  qu'ils  avoient 
pu  de  l'ennemi,  dans  un  marais  inacceffible, 
ils  fe  mirent  en  marche  au  nombre  de  foi- 
xante  miile,  5c  allèrent  fondre  fur  Céfar  dans 
le  tems  que  fes  troupes  étoient  occupées  à 
travailler  à  la  clôture  de  leur  camp ,  Se  qu'il 
ne  s'attendoit  point  à  cette  attaque  fubite. 
D'abord  ils  renverferent  fa  cavalerie;  Se  en- 
veloppant fa  douzième  Se  fa  feptiéme  légion, 
ils  tuèrent  ou  mirent  hors  de  combat  tous 
leurs  officiers  Se  chefs  de  bandes.  Si  Céfar 

(a)  Ceux  du  Haynaut  &  du  Cambichs. 
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ft'eût  arraché  le  bouclier  à  un  foldat ,  Se  que  , 
fendant  la  preffe  de  ceux  qui  combattoient 
devant  lui,  il  ne  fe  fût  jette  fur  les  Barbares, 
(a)  Se  que  la  dixième  légion,  voyant  du  haut 
de  la  colline  le  danger  auquel  il  étoit  expofé, 
ne  fût  accourue  Se  n'eût  renverfé  Se  taille'  en 
pièces  les  premiers  rangs  des  Barbares,  il  ne 
fe  fût  pas  fauve'  un  feul  Romain.  Mais,  ra- 
nimés par  cette  audace  de  Céfar,  ils  combat- 
tirent tous  au-delà  de  leurs  forces.  Cepen- 
dant ,  avec  tous  ces  grands  efforts  ,  Us  ne 
purent  faire  tourner  le  dos  aux  Nerviens  ,  il 
fallut  les  hacher  en  pièces  dans  la  place  même 
qu'ils  occupoient.  On  dit  que  de  foixante 
mille  il  ne  s'en  fauva  que  cinq  cens,  Se  que 
de  quatre  cens  fe'nateurs  ou  confeillers  qu'ils 
avoient  dans  leur  arme'e,  il  n'en  e'chappa  que 
trois. 

Le  fénat,  fur  les  nouvelles  de  ce  grand  fuc- 
cès  ,  ordonna  quinze,  jours  de  prières  Se  de 
procefïions  publiques  pour  remercier  les 
dieux,  ce  qu'on  n'avoit  encore  jamais  fait 
pour  aucune  autre  victoire  ;  car  le  péril  avoit 
paru  fort  grand  ,  tant  de  nations  s'étant  fou- 
levées  en  même  tems  ;  Se  parce  que  c'étoit 
Céfar  qui  étoit  vainqueur ,  l'affection  que  le 
peuple  lui  portoit  rendit  fa  victoire  Se  plus 

(a)  Et  que  la  dixième  lé-  à  fon  fecours  ,  envoyée  par 

gjon.)   C'elt  ainfî  qu'il  faut  Labiénus.  La  douzième  avoit 

lire,    la  dixième  légion 3  &:  aflez   d'affaires    ailleurs,    & 

non  pas  la  douzième  t  com-  elle  éroit   fort  prefTée.    Au 

me  il  y  a  dans  le  cexre  ;   car  refte  ce  combat  eft  admira- 

Céfar  dit  lui-même  que  ce  blement  décrit  dans  Céfar, 

fut  la  dixième  légion  qui  vint  livre  lit 
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confidérable  8c  plus  éclatante.    Après  qu'il 
avoit  donné  ordre  aux  affaires  des  Gaules  au- 
delà  des  monts,  il  revenoittoujourspaffer l'hi- 
ver autour  du  Pô ,  pour  tenir  la  main  à  ce 
qui  fe  pafïbit  à  Rome ,  où  non-feulement  ceux 
qui  briguoient  les  charges  le  trouvoient  tou- 
jours prêt  à  fournir  aux  frais ,  &  après  s'être 
fait  élire  par  le  moyen  de  fon  argent  dont  ils 
s'étoient  fervis  pour  corrompre  le  peuple ,  ils 
faifoient  enfuite  dans  leur  magiftrature  tout 
ce  qui  pouvcit  augmenter  fa  puiflance ,  mais 
encore  les  plus  illuftres  &  les  plus  grands  per- 
fonnages  de  la  ville ,  fe  rendoient  auprès  de 
lui  à  Luques,  comme  Pompée,  Craflus,  Ap- 
puis, gouverneur  de  la  Sardaigne,  Népos , 
proconful  en  Efpagne  ;  de  forte  qu'il  avoit 
autour  de  lui  fix-vingt  licleurs  qui  portaient 
les  faifceaux  ,  Se  plus  de  deux  cens  fénateurs. 
Ils  ne  fe  féparerent  qu'après  avoir  tenu  un 
grand  confeil ,  où  il  fut  réfolu  que  Pompée 
Se  CrafTus  feroient  confuls  l'année  fuivante , 
&  que  l'on  continueroit  à"  Céfar  fon  gouver- 
nement des  Gaules  pour  autres  cinq  ans,  8c 
qu'on  lui  fourniroit  l'argent  neceffaire  ,  ce 
qui  parut  très-étrange  8c  très-déraifonnable 
à  tous  les  gens  fages  ;  car  ceux  mêmes  qui 
avoient  reçu  de  Céfar  tant  de  richeffes,  vou- 
loient  perfliader  au  fénat  de  lui  donner  de 
l'argent ,  comme  s'il  n'en  eût  point  eu ,  ou 
plutôt  ils  le  forçoient  à  le  faire,  quoiqu'il 
gémît  en  fecret  de  ces  belles  ordonnances.  Il 
eft  vrai  que  Caton  n'étoit  pas  préfent ,  car  ils 
l'avoient  éloigné  exprès  en  l'envoyant  à  l'ex- 
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pédition  de  Cypre  ;  mais  Favonius ,  le  plus 
zélé  imitateur  de  Caton  ,  y  étoit ,  &  voyant 
qu'il  ne  gagnoit  rien  à  s'oppofer  à  ces  dé- 
crets, il  fe  leva  brufquement,  gagna  la  porte 
Se  fe  mit  à  crier  au  peuple  ;  démarche  encore 
très-inutile ,  car  perfonne  ne  voulut  feule- 
ment l'écouter,  les  uns  par  refpecl:  pour  Pom- 
pée Se  pour  Crafïus ,  &  les  autres  par  la  fa- 
veur Se  par  la  bienveillance  qu'ils  portoient 
à  Céfar,  Se  parce  qu'ils  ne  vivoient  que  de 
l'eipérance  qu'ils  avoient  en  lui. 

(a)  Céfar  étant  retourné  au  printems  à  l'ar- 
mée qu'il  avoit  lai  (fée  dans  les  Gaules,  il 
trouva  une  furieufe  guerre  allumée  dans  le 
pays  ;  deux  grandes  nations  des  Germains  , 
les  Ufipetes  (b)  Se  les  Tenchteres,  avoient 


(  a  )  Céfar  étant  retourné  au 
printems  a  l'armée  qu'il  avoit 
laiffée  dans  les  Gaules  j  il 
trouva  une  furieufe  guerre  al- 
lumée dans  le  pays.  )  Ce  que 
Plutarque  va  dire  de  la  guer- 
re des  Ufîpetes  &  des  Tench- 
teres ,  fe  pafTa  fous  le  confu- 
lat  de  Craflusôc  de  Pompée; 
mais  auparavant  &  après 
l'affaire  de  Namur,  qu'il  a 
omife ,  il  s'étoit  pafle  des  cho- 
fes  considérables  dont  il  ne 
fait  aucune  mention.  En  un 
mot  Plutarque  patte  ici  tout 
le  troilïéme  livre  de  Céfar  de 
la  guerre  des  Gaules  fans  en 
dire  un  feul  mot;  il  paflTe  la 
guerre  des  Romains  dans  le 
Valais  ;  la  révolte  de  ceux  de 
Vannes  &  leur  défaite  ;  la 
défaite  de  ceux  d'Evreux ,  de 


Lifieux  &  de  Coutances  ;  la 
conquête  de  la  Gafcogne  ,  & 
les  courfes  de  Céfar  fur  les 
terres  de  Tcrouenne  &z  de 
Gueldres.  Il  eii  vrai  que  la 
plupart  de  ces  chofes  furent 
exécutées  par  {es  lieutenans 
Galba,  CrafTus  ,  Titurius  Sa- 
binus  ;  mais  la  bataille  na- 
vale contre  ceux  de  Vannes  ^ 
où  Céfar  étou,  la  réduction 
de  cette  place ,  Se  fon  expé- 
dition contre  ceux  de  Té- 
rouenne  &  de  Gueldres,  mé- 
ritoient  qu'il  en  dît  un  mot 
en  pafTant ,  quand  ce  n'au- 
roit  été  que  pour  marquer  la 
fuite  &  la  liaifon  des  faits. 

(b)  Les  peuples  de  la  Mark 
&  de  la  Weltphalie ,  &  ceux 
de  Munfter  &  de  Cleves. 
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paffé  le  Rhin  pour  s'emparer  des  terres  qui 
font  en-deçà.  Et  fur  la  bataille  que  Céfar 
leur  donna ,  (a)  il  écrit  lui-même  dans  fes 
commentaires ,  que  ces  Barbares  lui  ayant 
envoyé  des  députés ,  Se  ayant  obtenu  de  lui 
une  fufpenfion  d'armes ,  ne  laifferent  pas  de 
l'attaquer  en  chemin,  Se  qu'avec  huit  cens 
chevaux  ils  en  mirent  en  fuite  cinq  mille  de 
fa  cavalerie ,  qui ,  fur  la  foi  donnée ,  ne  fe 
doutoient  de  rien,  Se  ne  s'attendoient  pas  à 
cette  attaque  ;  que  le  lendemain  ils  lui  en- 
voyèrent de  nouveaux  députés,  comme  pour 
excufer  le  paiTé  Se  pour  faire  prolonger  la 
trêve ,  mais  en  effet  pour  le  tromper  encore 
s'ils  en  trouvoient  Toccafion  ;  qu'il  les  fit 
arrêter,  Se  marcha  contre  les  Barbares,  efti- 
mant  que  c'étoit  une  fimplicité  Se  une  pure 
folie  de  fè  piquer  de  foi  avec  des  gens  G  per- 
fides ,  Se  qui  venoient  de  commettre  une  fi 
grande  infidélité.  Tanufius  (3)  écrit  que,  lor£ 
crue  le  fénat  ordonna  des  prières  Se  des  pro- 


(a)  Il  écrit  lui-même  dans  rions ,  année  par  année.  Ces 

fes  commentaires.  )  Le  texte  derniers  font  vTro/xv^ctTct ,  & 

porte,  dans  J'es  éphémérides.  les  autres   i^y/iw  i&.t<, ,   diur- 

Et  par-là  on  voit  que  Plu-  na.  Servjus  parle  de  ces  éphé- 

tarque  appelle  ici  les  éphé-  mérides ,  &  en  rapporte  une 

mérides  les  commentaires  de  aventure  fînguliere  qui  étoit 

Céfar.  Et  c'elt  ce  que  Ruauld  arrivée  à  Céfar.  Piutarque  ne 

lui  a  reproché  j  car  ce  font  devoit   donc  pas  confondre 

deux  ouvrages  très-difïèrens.  ces  deux  ouvrages.  On  peut 

JLes    éphémérides    de    Céfar  voir  fur  cela  la  remarque  de 

étoient  des  journaux  ,    où  il  Ruauld  ,  animadverf.  XXI. 

avoit  marqué  ce  qui  lui  étoit  (b)  C'effc  Tanulîus  Gémi- 

arrivé  jour  par  jour ,  &  tes  nius ,  grand  ami    de   Cice- 

commentaires  font  une  hif-  ron  ■■,  il  avoit  écrit  une  hif- 

joke  fui  rie  de  tes   expédia  îoùe  &  des  annales. 
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cefîîons  pour  cette  viftoire  ,  Caton  fut  d'avis 
qu'il  falloit  livrer  CeTar  aux  Barbares  pour 
détourner  de  delTus  la  ville  la  punition  due 
au  violement  de  la  trêve ,  Se  pour  la  faire 
tomber  fur  la  tête  de  fon  auteur. 

De  tous  ceux  qui  avoient  pafle  le  Rhin,  il 
y  en  eut  quatre  cens  mille  qui  furent  taillés 
en  pièces.  Les  autres  qui  fe  fauverent  de  cette 
défaite ,'  en  très-petit  nombre  ,  Se  qui  repaf- 
ferent  ce  fleuve  ,  furent  recueillis  par  les  Si- 
cambres ,  autre  nation  des  Germains,  (a)  Cé- 
far ,  profitant  de  ce  prétexte  ,  d'ailleurs  avide 
de  gloire ,  Se  ravi  d'être  le  premier  des  Ro- 
mains qui  eût  pafle  le  Rhin  avec  une  armée, 
bâtit  un  pont  fur  ce  fleuve  qui  eft  fort  large , 
qui  en  cet  endroit-là  répand  fort  loin  fes  eaux 
des  deux  côtés,  Se  dont  le  cours  eft  fort  roide 
Se  fort  rapide;  de  forte  que  les  groffes  pièces 
de  bois  Se  les  troncs  d'arbres  que  les  ennemis 
jettoient  dans  le  courant ,  étant  poiuTés  avec 
impétuofité  contre  le  pont  par  la  violence  de 
l'eau,  portoient  de  fi  grands  coups  aux  pieux 
qui  le  foutenoient,  qu'ils  les  rompoient  ou 
les  ébranloient.  Mais ,  pour  les  défendre  con- 
tre ce  choc ,  il  arma  au  pied  ceux  du  haut 
d'un  éperon ,  qui ,  s'avançant  contre  le  COU- 


te}  Céjar  profitant  de  ce  pré-  pondirent  que  la  domination 

texte.  )  La  cavalerie  ennemie  Romaine  finilToit  au  Rhin  , 

qui  ne  s'étoit  pas  trouvée  au  6c  que  ,  comme  il  ne  vouloic 

combat,  s'étoit  retirée  chez  pas  que  les  Germains  paiTaf- 

les  Sicambres.  Céfar  envoya  lent  le  Rhin  malgré  lui ,  il  n'é- 

fommer  ces  peuples  de  lui  re-  toit  pas  jufte  non  plus  qu'il 

mettre  cette   cavalerie,  qui  voulût  étendre  fa  dominatioa 

ui  avoiç  fait  la  guerre ,  ils  ré-  au-delà  de  ce  fleuve. 
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rant ,  les  foutenoit  Se  détournoit  tout  ce  quî 
venoit  donner  contre;  &  ceux  d'en  bas  il  les 
appuya  chacun  de  grottes  pièces  de  bois  en 
forme  d'arc-boutans  pour  les  foutenir  contre 
la  violence  des  vagues.  Et  par  ce  moyen , 
ayant  calmé  la  fureur  du  fleuve  qui  s'élevoit 
contre  ce  pont ,  il  fit  voir  un  fpe&acle  au- 
delà  de  toute  croyance  ,  ce  pont  parfait  & 
achevé  en  dix  jours.  Il  fit  donc  palier  fon  ar- 
mée, fans  que  perfonne  osât  s'y  oppofer;  car 
les  Sicambres  Se  les  Sueves  mêmes ,  les  plus 
belliqueux  &  les  plus  aguerris  de  tous  les 
Germains,  s'étoient  retirés  dans  le  fond  de 
leurs  forêts  Se  de  leur?  profondes  vallées. 
Céfar,  après  avoir  brûlé  Se  faccagé  leur  pays, 
Se  fecouru  8e  fortifié  les  alliés  des  (a)  Ro- 
mains ,  repaffa  en  Gaule  Se  fit  rompre  fon 
pont,  n'ayant  employé  que  dix-huit  jours  en 
tout  dans  la  Germanie. 

Son  expédition  contre  la  Grande-Breta- 
gne eft  d'une  audace  qu'on  ne  fàuroit  trop 
admirer;  car  il  fut  le  premier  des  Romains 
qui  pénétra  avec  une  armée  jufqu'à  l'Océan 
occidental ,  &  qui ,  embarquant  des  troupes 
fur  la  mer  Atlantique ,  porta  la  guerre  dans 
cette  ifle  ;  (b)  Se  lorfque  l'on  doutoft  même 


(a)  Les  Ubiens.  fans  cefle  des  fecours  aux  Gau- 
lé )  Et  lorfque  Von  doutait  lois?  On  ne  doutoir  donc 
même  de  fon  exiftence  à  caufe  point  de  l'exiflence  de  l'ifle, 
de  VexceJJîve  grandeur  qu'on  mais  on  doutoit  des  grandes 
lui  donnoit.  )  Comment  les  chofes  qu'on  en  difoit  3  car 
Roma'ns  auroient-ils  douté  la  fable  fe  joue  des  choies 
•de  Pexillence  de  l'Angleter-  inconnues  comme  d'un  do» 
le,  puifiju'elle  avoi*  eavoyé  naaine  qui  lui  appartient. 
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de  fbn  exiftence ,  à  caufe  de  l'exceflîve  gran- 
deur qu'on  lui  donnoit ,  Se  qu'elle  étoit  un 
fujet  de  conteftation  Se  de  difpute  entre  les 
hiftoriens,  dont  la  plupart  foutenoient  que 
Ton  nom  Se  tout  ce  qu'on  en  difoit  étoient  des 
fables ,  qu'elle  n'avoit  jamais  été  Se  qu'elle 
n'étoit  point ,  il  entreprit  de  la  conquérir  Se 
d'étendre  l'empire  Romain  au-delà  de  la  terre 
habitable.  Il  fit  deux  expéditions  dans  cette 
ifle  ;  Se  par  les  divers  combats  qu'il  y  donna , 
il  fit  plus  de  mal  aux  ennemis  qu'il  ne  fit  de 
bien  à  fes  troupes  ;  car  il  n'y  avoit  rien  de 
bon  à  gagner  avec  des  peuples  fi  pauvres  , 
&  qui  menoient  une  vie  fi  miférable.  Il  ne 
finit  donc  pas  cette  guerre  fi  heureufement 
qu'il  le  defiroit  ;  mais  ayant  feulement  reçu 
du  roi  du  pays  des  otages ,  Se  réglé  les  im- 
pôts que  l'ifle  devoit  payer ,  il  retourna  dans 
la  Gaule. 

En  y  arrivant ,  il  trouva  des  lettres  qu'on 
étoit  fur  le  point  de  lui  porter  dans  l'ifle ,  Se 
que  fes  amis  lui  écrivoient  pour  lui  appren- 
dre la  mort  de  fa  fille ,  qui  étoit  morte  en 
couches  chez  fon  mari  Pompée  ;  ce  qui  caufa 
une  très -grande  douleur  Se  à  Pompée  Se  à 
Céfar.  Leurs  amis  communs  en  furent  aufïî 
fort  troublés  ,  voyant  que  par  cette  mort  l'al- 
liance qui  étoit  entre  ces  deux  perfonnages, 
Se  qui  entretenoit  la  paix  Se  la  concorde  dans 
l'état  j  d'ailleurs  malade  Se  travaillé  par  des 
divifions  fecrettes  Se  toutes  prêtes  à  éclater , 
etoit  entièrement  rompue  ;  car  même  l'en- 
fant dont  elle  étoit  accouchée ,  Se  qui ,  s'il 
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eut  vécu ,  eût  encore  pu  entretenir  leur  union, 
mourut  peu  de  jours  après  fa  mère.  Le  peu- 
ple, malgré  les  tribuns,  enleva  le  corps  de 
Julie  Se  le  porta  dans  le  champ  de  Mars,  où 
elle  fut  enterrée. 

Ça)  Céfar,  ayant  été  contraint  de  partager 
fon  armée  en  plufieurs  corps  à  caufe  de  fon 
exceiïive  grandeur,  Se  de  la  diftribuer  dans 
plufieurs  quartiers  des  Gaules ,  afin  qu'elle  y 
pafsk  l'hiver,  reprit  le  chemin  d'Italie,  fé- 
lon la  coutume.  Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  parti 
que  toute  la  Gaule  fe  fouleva,  Se  que  plu- 
fieurs groffes  armées ,  s'étant  mifes  en  cam- 
pagne ,  allèrent  attaquer  les  Romains  dans 
leurs  quartiers,  Se  les  infulter  jufques  dans 
leurs  retranchemens.  Les  plus  vaillans  de  ces 
révoltés ,  Se  ceux  qui  étoient  en  plus  grand 
nombre  fous  la  conduite  d'Ambiorix  ,  allè- 
rent fondre  fur  le  camp  de  Cotta  Se  de  Ti- 
turius  Sabinus ,  (b)  Sç  taillèrent  en  pièces  la 

{à)  Céfar  ayant  été  contraint  s'entre-fecourir  allez  promp- 

départager  fon  armée  en  plu-  teinenr.    Céfar  femble  avoir: 

fieurs  corps  j  a  caufe  de  fon  voulu  prévenir  ce  reproche  ea 

excejjîve  grandeur.  )  Il  avoir  écrivant  dans  fon  cinquième 

huit  légions  enfemble.  Céfar  livre,  que  toutes  ces  légions, 

dit  lui-même  ,  liv.  v,  que  la  à  la  réferve  d'une ,  qui  étoic 

féchereffe  avoir  mis  la  difette  plus  éloignée  &  dans  un  pays 

«dans  le  pays ,  ce  qui  l'obligea  tranquille  où  il  n'y  avoir  rien 

de  répandre  fes  rroupes  pour  à  craindre  ,   étoient  renfer- 

Jes  faire  fubfifter,  &  il  ne  les  mées  dans   l'efpace  de  cinq 

quitta  qu'après  qu'elles  fe  fu-  cens  mille  pas  ,  ou  vingt-cinq 

lent  bien  retranchées  &  éta-  ou  nente  lieues.  Mais  les  géo- 

blies  dans  leurs  quartiers.  Le  graphes  yen  trouvent davan- 

feul    reproche   qu'on  puiffe  tage. 

peut-être  faire^à  Céfar,  c'elt         (b)  Et  taillèrent  en  pièces  la 

d'avoir  pris  des  quartiers  trop  légion  &  les  cinq  cohortes.') 

éloignes,  &  qui  ne  pouvaient,  Pluçarque  paile  ceci  çrop  lé-j 
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légion  3c  les  cinq  cohortes  qu'ils  comman- 
doient. 

Après  cette  vicloire  ils  allèrent  avec  foi- 
xante  mille  hommes  attaquer  la  légion  qui 
étoit  aux  ordres  de  Ciceron  dans  un  autre  camp 
à  cinquante  milles  du  premier,  (a)  Et  peu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  le  forçaffent ,  prefque  tous 
ceux  qui  le  défendoient  ayant  été  blefTés  en 
plufieurs  aflauts ,  Se  faifant  plus  que  leurs  for- 
ces ne  pouvoient  permettre  ;  car  les  malades 
Se  les  blefTés  ne  fe  donnoient  aucun  relâche 
ni  jour  ni  nuit. 

Céfar,  qui  étoit  déjà  fort  loin,  ayant  été 
enfin  averti  de  l'état  où  Ciceron  fe  trouvoit , 
revient  fur  fes  pas  en  toute  diligence  avec 


gérement ,  &  ne  die  pas  un 
mot  de  la  perfidie  d'Ambio- 
rix  ,  qui  mérite  d'être  rele- 
vée y  car  c'eft  ici  ce  qu'il  y  a 
«ie  plus  inftruftif.  Ambiorix  , 
après  avoir  taillé  en  pièces 
ceux  qui  étoient  fortis  pour 
couper  du  bois  &c  des  fasci- 
nes ,  alla  attaquer  le  camp  ; 
mais  ayant  été  repouiTé  avec 
perte,  il  demanda  qu'on  lui 
envoyât  quelqu'un  pour  trai- 
ter avec  lui.  Il  fait  femblant 
d'être  des  amis  de  Céfar,  & 
comme  ami  de  Sabinus,  il 
lui  confeilla  de  pourvoir  de 
bonne  heure  à  l'a  retraite  , 
parce  que  les  Germains  a- 
voient  palTé  le  Rhin  en  grand 
nombre  ,  ôc  qu'ils  tombe- 
roienr  fur  lui  en  deux  jours. 
Ce  rapport  fait  au  camp ,  il  y 
eut  grande  conteftation.  Cot- 
(a  s'oppofoit,  au  deiïein  de  fç 


retirer  ,  mais  Sabinus  l'em- 
porta. Us  décampent  à  la  poin- 
te du  jour ,  ôc  ils  ne  font  pas 
plutôt  en  marche  qu'ils  font 
enveloppés  par  les  Gaulois , 
6c  taillés  en  pièces. 

(a)  Et  peu  s'en  fallut  qu'ils 
ne  le  forçajjenù,  )  Car  ils  lai 
donnèrent  plufieurs  aflauts 
fans  relâche.  Enfin  Ambio- 
rix voulut  furprendre  Cice- 
ron ,  comme  il  avoir  furpris 
Cotta  Se  Sabinus.  Mais  Ci- 
ceron ne  fut  pas  fî  crédule  , 
fâchant  bien  que  jamais  il  ne 
faut  prendre  confeil  de  fon 
ennemi.  L'attaque  recom- 
mença avec  une  nouvelle  fu- 
rie y  ôc  ce  fut-là  que  fe  pafia 
l'aventure  de  deux  braves 
centurions  ,  Pulfion  &  Va- 
rénus ,  aventure  aufïi  agréa- 
ble que  les  plus  belles  fictions 
de  lapoefie. 
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fept  mille  hommes  qu'il  aflfembla  à  la  hâte ,  Se 
marcha  à  grandes  journées  pour  le  dégager, 
Les  affiégeans ,  informés  de  fon  approche , 
lèvent  le  fiége ,  &  avec  toutes  leurs  forces  ils 
vont  au-devant  de  lui ,  méprifant  le  petit  nom- 
bre de  fes  troupes  ,  Se  comme  sûrs  de  l'enle- 
ver. Céfàr ,  pour  les  tromper ,  fit  femblant 
de  fuir  devant  eux  ;  Se  ayant  gagné  un  pofte 
commode  pour  une  petite  troupe  qui  eft  for- 
cée de  fe  défendre  contre  une  grande  multi- 
tude ,  il  travailla  à  s'y  retrancher ,  défendit  à 
fes  gens  de  tenter  aucun  combat  Se  de  fortir 
pour  efearmoucher ,  Se  leur  commanda  d'é- 
lever leur  rempart  Se  de  bien  boucher  leurs 
portes,  pour  faire  paroître  Se  plus  de  foi- 
blefle  &  plus  de  frayeur  ,  Se  pour  attirer  par- 
là  le  mépris  des  Barbares.  Cela  réuiTit  comme 
il  l'avoit  penfé;  les  Gaulois  viennent  à  la  dé- 
bandade attaquer  le  rempart  avec  infblence. 
Alors  Céfar ,  qui  tenoit  fes  légions  Se  fa  cava- 
lerie toutes  prêtes,  fort  tout-à-coup  par  tou- 
tes les  portes ,  Se  les  furprend  tellement  qu'ils 
prennent  la  fuite ,  Se  qu'il  en  fait  une  terrible 
boucherie.  Ce  grand  fuccès  appaifa  toutes  les 
révoltes  des  Gaulois  dans  ces  quartiers-là, 
outre  qu'il  paffa  tout  l'hiver  dans  les  Gaules, 
Se  qu'il  alloit  en  perfonne  dans  tous  les  en- 
droits fufpecls ,  prenant  foigneufement  garde 
à  toutes  les  nouveautés  ,  &  les  prévenant  par 
fâ  préfence;  car,  pour  remplacer  les  légions 
qu'il  avoit  perdues  ,  il  en  reçut  trois  d'Ita- 
lie ,  dont  deux  étoient  des  légions  que  Pom- 
pée lui  pretoit,  Se  une  qu'il  avoit  nouvel- 
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lement  levée  dans  la  Gaule  autour  du  Pô. 

(a)  Sur  ces  entrefaites ,  dans  le  fond  des 
Gaules ,  les  femences  de  révolte  qu'on  avoit 
déjà  jettées  depuis  long-tems  en  fecret  parmi 
les  peuples  du  pays  les  plus  belliqueux,  Se 
qui  étoient  nourries  Se  entretenues  par  les 
chefs  les  plus  redoutables  Se  les  plus  puif- 
fans ,  pouflerent  tout- à-coup  Se  produisirent 
la  plus  grande  Se  la  plus  terrible  de  toutes 
les  guerres  qu'on  eût  encore  vues ,  tant  par 
le  grand  nombre  de  troupes  qu'ils  avoient 
ramaflees  de  toutes  parts ,  Se  par  la  quantité 
d'armes  qu'on  avoit  afTemblées,  Se  des  grands 
fonds  qu'ils  avoient  faits  ,  que  par  le  nombre 
des  places  fortes  qu'ils  avoient  occupées,  Se 
par  la  difficulté  des  lieux  où  ils  s'étoient  re- 
tirés, joint  qu'on  étoit  alors  dans  la  plus  rude 
faifon  de  l'année;  on  voyoit  par -tout  les 
fleuves  couverts  de  glaces ,  les  forêts  char- 
gées de  neiges,  les  campagnes  devenues  des 
étangs  par  les  débordemens  des  torrens  Se  des 
rivières ,  Se  les  chemins  cachés  ici  fbus  les 
monceaux  de  neige  ,  Se  là  fbus  des  marais 
Se  des  eaux  débordées  qui  en  déroboient  la 
vue  Se  la  connoiffance. 

Il  paroiflbit  donc  abfolument  impoflïbleque 
Céfar  s'opposât  aux  defTeins  des  Gaulois,  re- 
doutables d'ailleurs  par  leur  nombre;  car  il  y 

{a)  Sur  ces  entrefaites.  )  Plu-  niere  victoire  de  Cél^r  ôc  Paf- 

tarque  paffe  encore  ici  tout  le  faire  de  Vercingentôrix  qu'il 

fixiéme  livre  des  commentai-  va  conter,  comme  la  défaite 

res  de  Céfar,  où  il  y  a  pour-  de  ceux  de  Trêves,  le  fécond 

tant  des  chofes  confîdérables  pafage  du  Rhin  par  Céfar,  5c 

qui  fe  pallerent  entre  la  der-  la  pourfuite  d'Ambiorix. 
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avoit  plufîeurs  nations  qui  s'étoient  liguées 
fur  les  fermens  les  plus  folemnels.  Les  plus 
confidérables  de  ces  nations  ,  c'étoient  les 
Arverniens  (a)  &  les  Carnutes  (b) ,  &  ils 
avoient  donné  toute  la  conduite  8c  l'inten- 
dance de  cette  guerre  à  Vercingentorix,  dont 
les  Gaulois  avoient  aflafliné  le  père ,  parce 
qu'il  vouloitfe  faire  roi.  Vercingentorix  donc , 
déclaré  général ,  partagea  fes  troupes  en  plu- 
fleurs  corps ,  fur  lefquels  il  établit  plufîeurs 
capitaines  fous  lui ,  Se  attira  dans  fon  parti 
tout  ce  qui  eft  jufqu'à  la  Saône  ,  à  deifein  de 
faire  prendre  les  armes  tout  d'un  coup  à  toute 
la  Gaule ,  pendant  que  tout  fe  préparoit  à 
Rome  pour  fe  foulever  contre  Céfar.  Et  s'il 
avoit  attendu  un  peu  plus  tard  ,  Se  que  Céfar 
eût  été  engagé  dans  les  guerres  civiles,  la 
frayeur  qu'il  auroit  répandue  dans  toute  l'I- 
talie ,  n'auroit  pas  été  moindre  que  celle 
qu'y  avoient  autrefois  femée  les  armes  des 
Cimbres. 

Mais  Céfâr,  qui  de  tous  les  capitaines  du 
monde  étoit  celui  qui  favoit  le  mieux  fe  fer- 
vir  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  utile  à  la 
guerre,  Se  fur-tout  profiter  du  tems ,  n'eut 
pas  plutôt  appris  cette  révolte  générale  qu'il 
partit  en  diligence.  Par  la  promptitude  de  fa 
marche ,  faite  avec  un  travail  incroyable  au 
milieu  de  l'hiver  le  plus  rude ,  il  fit  voir  aux 
Barbares  qu'il  avoit  avec  lui  une  armée  in- 

(a)  Les  Arverniens ,  ceux        (b)  Carnutes,  ceux  de  Char-. 
d'Auvergne ,  fur-tout  ceux  de     çres  &  d'Orléans, 
Clennonc  &  de  S,  Flour. 


CESAR.  233 

vlncible  ,  Se  que  rien  ne  pouvoit  arrêter;  car 
lorfqu'il  auroit  paru  même  incroyable  qu'un 
courier  fût  venu  en  plufieùrs  jours  du  lieu  où 
il  étoit  jufqu'à  eux,  on  le  voyoit  arrivé  en 
beaucoup  moins  de  tems  avec  toute  Ton  ar- 
mée ,  ravageant  leur  pays ,  détruifant  leurs 
châteaux  ,  forçant  leurs  villes  Se  recevant 
tous  ceux  qui  venoient  fe  rendre  à  lui ,  jus- 
qu'à ce  que  les  Eduens  (a)  s'étant  auffi  ré- 
voltés ,  eux  qui  s'appelloient  auparavant  frè- 
res des  Romains ,  Se  qui  étoient  fort  honorés 
parmi  eux,  Se  s' étant  joints  aux  autres  Gau- 
lois ,  jetterent  l'épouvante  Se  le  décourage- 
ment dans  fes  troupes.  Voilà  pourquoi  il  dé- 
campa très-promptement ,  traverfa  le  pays  des 
Lingons  (b)  pour  s'approcher  des  Séqua* 
niens  (c) ,  qui  étoient  fes  amis  Se  plus  voifîns 
de  l'Italie  que  le  refte  de  la  Gaule. 

Les  ennemis ,  qui  l'avoient  fuivi ,  fondirent 
fur  fes  troupes  dans  leur  marche ,  Se  les  envi- 
ronnant avec  plufieùrs  milliers  de  combat- 
tans,  ils  tombèrent  en  même  tems  avec  toute 
leur  cavalerie  fur  fes  ailes  Se  fur  le  front  de 
fon  corps  de  bataille.  Céfàr ,  fans  s'étonner, 
partage  de  même  fa  cavalerie  en  trois  corps , 
Se  foutient  les  efforts  des  Barbares.  On  fe  bat 
en  même  tems  par-tout  avec  beaucoup  d'a- 
charnement, (d)  Enfin  Céfar  ,  par  le  courage 

(a)  Peuples  des  diocèles  (d)  Enfin  par  le  courage  des 
d'Autun,  de  Lyon,  de  Ma-  Germains.  )  Il  y  a  dans  le 
con ,  de  Châlons -fur -Saône  grec,  loîç  /*?»  «xâ*Îç  x«T«7ro- 
&  de  Nevers.  xt/jtùv  ,   ce  qui  ne  peut  être 

(b)  Le  diocèfe  de  Langres.     entendu  ,    au   moins    je    ne 

(c)  Peuples  du  diocèfe  de  l'entends  point  :  je  fuis  per- 
Befançon,  fuadé  qu'il  y  a  là  une  faute 
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des  Germains  qu'il  entretenoit  dans  Tes  trou-  | 
pes ,  &  qui  gagnèrent  le  haut  d'une  colline , 
rompit  les  Gaulois  ;  &  après  un  combat  fort 
long  Se  fort  opiniâtre ,  il  remporta  par-tout 
l'avantage.  Mais  il  femble  qu'au  commence- 
ment de  cette  guerre  il  reçut  quelque  échec  ; 
car  les  Arverniens  montrent  encore  dans  un 
de  leurs  temples  une  épée  qui  y  eft  appen- 
due  ,  comme  une  de'pouilie  gagnée  fur  Céfar. 
Il  eft  vrai  que  iong-tems  après ,  comme  on  la 
montroit  à  Céfar ,  il  fè  prit  à  rire  ;  &  fes 
amis  le  prefFant  de  la  faire  ôter,  il  ne  le 
voulut  jamais,  la  regardant  comme  une  chofe 
fàcrée. 

Cependant  ceux  qui  s'étoient  fâuvés  fe  re- 
tirent avec  leur  roi  Vercingentorix  vers  {a) 
Alexie ,  où  ils  fe  renferment.  Céfàr  les  y 
fuit  &  campe  le  lendemain  devant  la  place , 
quoiqu'elle  lui  parût  imprenable ,  tant  à  caufe 
de  la  force  &  de  la  hauteur  de  fes  murailles, 
qu'à  caufe  du  grand  nombre  de  troupes  qui 
la  défendoient.  Pendant  le  fiége  il  fe  trouva 
expofé  à  un  danger  fi  grand ,  que  l'imagina- 
tion en  eft  étonnée ,  8c  qu'on  ne  fauroit  l'ex- 
primer ;  car  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  bra- 

très- considérable  ,     &   qu'il  mani  ah  dextro  latere  fum- 

faut  lire  ,    "Toîç  Tif  partit,  xa-  mum  jugum  nacli  hojîes  loco 

tWaXe/rôi ,  &  cela  fur  le  tex-  depellunî ,  &c.  liv.  vil.  C'eft 

te  même  de  Céfar ,  qui  dit  fur  cela  que  Plutarque  dit , 

en   propres   termes    que  les  loîç      Ti^àyn^     à«nwroA.ty*«i 

Germains    ayant    gagné    le  txpâr»<«,  ce  qui  eft  très-grec, 

haut  d'une  colline,     ôc  en  pour  dire,  il  vainquit  en  ache- 

ayant    chafTé  les    Barbares  ,  vant  leur  défaite >  par  le  moyen 

furent  caufe  que  tout  le  refte  des  Germains. 

prit  la  fuite  ;  Tandem  Ger-  (a)  Alife  près  de  Flavigny. 
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fives  gens  dans  toute  la  Gaule ,  s'étant  afTem- 
| blé ,  vint  en  armes  au  fecours  de  la  place, 
:J!(a)  au  nombre  de  trois  cens  mille  combat1- 
Itans ,  &  ceux  qui  étoient  dedans  montaient 
I  à  plus  de  foixante-dix  mille  hommes  de  bon- 
|  nés  troupes  ;  de  forte  que  CeTar ,  enfermé  Se 
il  aflfiégé  au  milieu  de  deux  fi  puiflantes  armées, 
I  fut  forcé  de  fe  retrancher  Se  de  fe  couvrir  de 
Jdeux  circonvallations,  l'une  intérieure  con- 
il  tre  ceux  de  la  place ,  Se  l'autre  extérieure 
il  contre  le  fecours  ;  car  fi  ces  deux  puiffances 
:|fe  fuiTent  jointes,  c'en  étoit  fait  de  Céfar. 
:j  C'eft  donc  avec  beaucoup  de  raifon  Se  de 
I  juftice  que  ce  fiege  d' Alexie  lui  a  fait  plus 
■]  d'honneur  Se  lui  a  acquis  plus  de  réputation 
I  Se  de  gloire  que  tous  fes  autres  exploits;  car 
r|  il  n'y  en  a  point  où  fon  habileté ,  fon  grand 
,1  fèns  Se  fon  audace  paroiffent  avec  plus  d'é- 
:j  clat.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable , 
,1  (^)  c'eft  que  Céfar  déroba  aux  aflîégés  la 


(a)  Au  nombre  de  trois  cens 
mille  combattans.  )  Par  la  re- 
vue générale  qui  fe  fit  dans 
l'état  d'Aucun  ,  on  trouva 
qu'il  y  avoit  huit  mille  che- 
vaux, ôc  deux  cens  quarante 
mille  hommes  de  pied.  Quel- 
le apparence  que  Céfar  pût 
réfifter  à  une  il  nombreufe 
armée  ,  fur-tout  ayant  à  fe 
défendre  en  même  tems  con- 
tre ceux  de  la  ville  ,  qui 
étoient  au  nombre  de  plus  de 
foixante-dix  mille  hommes? 

(b)  Cejî  que  Céfar  déroba 
aux  ajjîégés  la  connoijfante* 
de  la  venue  d'un  fi  grand  jt- 


cours.  )  Je  ne  fais  pas  quels 
mémoires  Plutarque  a  fui- 
vis  j  car  Céfar  lui-même  die 
que  ,  comme  on  voyoit  de  la 
ville  tout  ce  qui  fe  paffoit 
au-dehors ,  les  afïîégés  for- 
ment pour  féliciter  les  au- 
tres de  leur  venue.  Comment 
Plutarque  a-t-il  pu  conce- 
voir qu'on  ait  caché  aux  af- 
fiégés  l'arrivée  d'un  fecours 
de  trois  cens  mille  hommes? 
Cela  eft  impoflible.  Il  va 
encore  plus  loin  ,  il  dit  que 
les  troupes  mêmes  de  Céfar, 
qui  gardoient  la  circonva^- 
latioa  intérieure  ,    n'appri- 
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connoiffance  de  la  venue  d'un  fi  grand  le- 
cours ,  8c  qu'ils  n'en  furent  rien  qu'après 
qu'il  eut  défait  cette  multitude  dans  un  grand 
combat  ;  Se  une  chofe  plus  furprenante  en- 
core ,  c'eft  que  Tes  troupes  mêmes  qui  gar- 
doient  la  circonvallation  intérieure  du  côté 
de  la  ville  >  n'apprirent  fa  vi&oire  que  par  les 
cris  des  hommes  8c  par  les  lamentations  des 
femmes  d'Alexie ,  qui  voyoient  des  deux 
côte's  de  la  ville  quantité  de  boucliers  ornés 
d'or  Se  d'argent ,  grand  nombre  de  cuirafTes 
fouillées  de  fang,  quantité  de  vaiffelle  d'or  8c 
d'argent,  8c  plufieurs  pavillons  Gaulois  que 
les  foldats  Romains  portoient  dansleur  camp , 
fi  grande  fut  la  promptitude  avec  laquelle  toute 
cette  grande puiiTance  s'évanouit,  &  fe  diffipa 
comme  un  fantôme  ou  comme  unfbnge  ;  la  plus 
grande  partie  ayant  été  tuée  dans  le  combat. 

Les  affiégés  ,  après  s'être  fait  beaucoup  de 
peina  à  eux-mêmes,  8c  en  avoir  beaucoup 
fait  à  Céiàr,  fe  rendirent  enfin;  8c  leur  gé- 
nérai Vercingentorix,  ayant  pris  fes  plus  bel- 
les armes ,  &  un  cheval  magnifiquement  har- 
naché ,  fortit  des  portes ,  8c  après  avoir  fait 
quelques  paiïades  autour  de  Céfar  ,  qui  étoit 
aiîis  fur  fon  tribunal  devant  fon  camp ,  il  mit 
pied  à  terre  ,  dépouilla  fes  armes  Se  vint  fe 
mettre  aux  pieds  de  Céfar ,  où  il   demeura, 

rent  fa  victoire  que  par  les  cris  convallation,  afin  que  chacun 

des  hommes  &c  parles  lamen-  sût  le  porte  où  il  devoir  com- 

tations  des  femmes  d'Alexie;  battre.  Plutarque  avoir  vu, 

&  cela  eft  encore  contraire  au  fans  doute ,  quelque  relation 

rapport  de  Céfar  ,  qui  écrit  infîdelle ,  mais  il  devoir  con- 

qu'il  avoir  mis  fon  armée  en  fui  ter  le  véritable  original , 

bataille  fur  l'une  &  l'autre  cir-  puifqu'il  lui  étoic  connu. 
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dans  un  profond  fîlence  jufqu'à  ce  que  Céfar 
le  donna  en  garde  à  Tes  gens  ,  afin  qu'on  le 
re'fervât  pour  fon  triomphe.  * 

Il  y  avoit  long-tems  que  CeTar  avoit  formé 
le  defTein  de  détruire  Pompée ,  comme  auiîi 
Pompée  ,  de  fon  côté  ,  n'avoit  en  vue  que  de 
ruiner  Céfar;  car  Craflus  qui  étoit  le  feul  qui, 
comme  un  athlète,  pouvoit  prendre  la  place 
de  l'un  des  deux  qui  viendroit  à  manquer,  Se 
faire  tête  au  furvivant ,  ayant  été  tué  par  les 
Parthes,  il  ne  reftoit  d'autre  parti  à  Céfar, 
pour  fe  rendre  très-grand ,  que  de  détruire  celui 
qui  l'étoit;  Se  à  celui-ci ,  pour  empêcher  fà 
perte  ,  que  d'ôter  du  monde  celui  qu'il  crai- 
gnoit.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  avoit  pas  long-tems 
que  Pompée  s'étoit  avifé  que  Céfar  étoit  à 
craindre;  car  il  l'avoit  toujours  méprifé,  dans 
la  penfée  qu'il  ne  lui  feroit  pas  bien  difficile 
de  rabaifTer  Se  de  perdre  celui  qu'il  avoit  lui- 
même  élevé.  Mais  Céfar  au  contraire,  ayant 
toujours  eu  ce  but  dès  le  commencement,  de 
ruiner  tous  fes  rivaux ,  fit  comme  un  athlète  qui 
va  courir  la  campagne  pour  fe  fortifier  Se  s'e- 
xercer ,  il  s'éloigna  de  Rome  ;  Se  en  s'exer- 
çant  dans  toutes  ces  guerres  des  Gaules ,  il 
aguerrit  Se  fortifia  fon  armée,  Se  augmenta 
fa  réputation  par  fes  grands  exploits,  jufqu'à 
le  difputer  au  grand  Pompée  ,  de  forte  qu'il 
n'attendoit  plus  que  des  occafions  pour  écla- 
ter Se  pour  exécuter  fon  entreprife. 

Pompée  lui  en  fournit  bientôt  des  prétex- 
tes de  fon  côté ,  Se  il  en  tira  encore  de  nou- 
veaux des  conjonctures  Se  du  mauvais  gou- 
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vernement  qui  étoit  à  Rome ,  où  l'on  fôu£ 
froit  que  ceux  qui  briguoient  les  charges  mif 
fènt  au  milieu  de  la  place  des  tables ,  Se  qu'ils 
achetaient  publiquement  à  beaux  deniers 
comptans ,  avec  une  impudence  horrible  ,  les 
voix  du  peuple,  qui,  après  avoir  honteufe- 
ment  trafiqué  de  fon  fuffrage  ,  venoit  aux  a£ 
femblées,  non  donner  fimplement  fa  voix  a 
celui  qui  l'avoit  payé ,  mais  combattre  poui 
lui  avec  des  armes  offensives;  Se  il  arrivoil 
fouvent  qu'il  ne  fe  féparoit  qu'après  avoir 
fouillé  de  fang  Se  de  morts  le  tribunal,  laif 
fant  toujours  la  ville  dans  l'anarchie  comme 
un  vaiffeau  fans  pilote  Se  fans  gouvernail;  de 
manière  que  ceux  qui  avoient  du  fèns  au- 
roient  été  bien  fatisfaits  s'ils  avoient  pu  fe 
promettre  qu'une  fi  grande  démence ,  une  fi 
furieufe  confufion  Se  une  tourmente  fi  horri- 
ble-ne  les  jetteroient  pas  dans  un  état  pire 
encore  que  la  monarchie. 

Il  y  en  avoit  même  plufieurs  qui  ofoient  lieu 
dire  publiquement  qu'il  n'y  avoit  de  falut 
pour  l'empire  que  de  fe  voir  réduit  fous  la 
puiffance  d'un  feul,  Se  que  cet  unique  re- 
mède 1  tous  fes  maux  il  devoit  le  recevoir  de 
la  main  du  médecin  le  plus  doux  Se  le  plus 
habile ,  voulant  défigner  couvertement  Pom- 
pée. Mais,  comme  par  tous  fes  difeours  il 
faifoit  femblant  de  rejettercet  honneur,  lors- 
que toutes  fes  actions  Se  toutes  fes  démarches 
tendoient  à  fe  faire  décerner  la  dictature , 
Caton  s'étant  apperçu  de  ce  manège ,  Se  crai- 
gnant qu'il  ne  réufsît,  confeilla  au  fénat  de 
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le  nommer  feul  conful,  afin  que ,  content  de 
cette  efpece  de  monarchie  plus  légitime,  il 
ne  forçât  pas  le  peuple  à  lui  en  donner  une 
plus  violente  Se  plus  dangereufe ,  en  le  fai- 
fant  dictateur.  Le  fénat  le  crut,  nomma  Pom- 
pée feul  conful  (a) ,  Se  lui  prolongea  le  tems 
de  fes  gouvernemens  ;  car  il  en  avoit  deux , 
l'Efpagne  &  l'Afrique  entière  ,  qu'il  gouver- 
noit  en  y  envoyant  fes  lieutenans  &  en  y  en- 
tretenant des  armées ,  pour  lefquelles  il  rece- 
voit  toutes  les  années  mille  talens  du  tréfor 
public. 

Dès  ce  moment  Céfar,  informé  du  tout, 
envoyé  aufli  demander  le  confulat  &  une  pa- 
reille prolongation  pour  fes  gouvernemens. 
Pompée  ne  dit  pas  un  feul  mot  d'abord  ;  mais 
Marcellus  &  Lentulus  ,  qui  d'ailleurs  haï£- 
foient  Céfar ,  s'y  oppoferent  de  toutes  leurs 
forces,  &  dirent  &  firent  également  ce  qui 
étoit  néceffaire  &  ce  qui  ne  l'étoit  pas ,  pour 
mieux  parvenir  à  le  déshonorer  &  pour  le 
ravaler  davantage  ;  car  ils  privèrent  du  droit 
de  bourgeoifie  ceux  de  Novocome  (b) ,  que 
Céfar  avoit  établis  depuis  peu  dans  la  Gaule; 
Se  Marcellus ,  étant  conful ,  fit  fouetter  de 
verges  un  de  leurs  fénateurs  qui  étoit  venu 
porter  fes  plaintes  à  Rome  ,  &  lui  dit,  qu'il 
lui  imprimait  ces  marques  pour  le  faire  fouve- 
nir  qu'il  ri  étoit  pas  citoyen  Rom&in  ,  &  qu'il 
ri  avoit  qu'à  les  aller  montrer  à  Céfar» 

.    (  a  )  Ce  fut  le  troifiéme  confulat  de  Pompée  ,  l'an  de 
Rome  702. 

[b)  Ville  du  Milanois. 


s4o  CÉSAR. 

Mais ,  après  le  confulat  de  Marcellus  ,  Ce- 
far  ayant  ouvert  fes  tréfors  qu'il  avoit  amaf- 
fés  dans  les  Gaules,  Se  y  laiffant  puifer  tous 
ceux  qui  fe  mêl-oient  du  gouvernement ,  au- 
tant qu'ils  en  vouloient ,  Se  ayant  acquitté  le 
tribun  Curion  de  dettes  très-confidérables, 
Se  donné  au  conful  Paulus  quinze  cens  ta- 
lens ,  qu'il  employa  à  bâtir  Se  à  dédier  dans! 
la  place  publique  cette  célèbre  bafilique  au. 
lieu  où  étoit  la  bafilique  de  Fulvius,  alors 
Pompée ,  craignant  fes  menées ,  commença 
a  agir  ouvertement,  foit  par  lui-même,  foif; 
par  fes  amis  ,  Se  à  folliciter  fortement  qu'on 
envoyât  un  fuccefleur  à  Céfar.  En  même  tems 
il  lui  envoya  redemander  les  troupes  qu'il  lui 
avoit  prêtées  pour  la  guerre  des  Gaules ,  Se 
Céiar  les  lui  renvoya  après  avoir  donné  à  cha- 
que foldat  deux  cens  cinquante  drachmes. 

Ceux  qui  les  ramenèrent  à  Pompée  feme- 
rent  parmi  le  peuple  des  propos  qui  n'étoient 
ni  bons  ni  honnêtes  pour  Céfar,  &  qui  ache- 
vèrent de  corrompre  Se  de  gâter  Pompée  par 
les  vaines  efpérances  dont  ils  le  remplirent. 
Ils  lui  dirent  que  toute  l'armée  de  Céfar  le^ 
defiroit  impatiemment,  Se  que  fi  à  Rome  il 
avoit  tant  de  peine  à  venir  au-defïiis  de  fes 
affaires ,  à  caufe  de  l'envie  qu'on  lui  portoit 
Se  du  vice  du  gouvernement,  il  pouvoit  s'a£- 
furer  que  dans  les  Gaules  l'armée  étoit  toute 
prête  à  lui  obéir ,  Se  qu'elle  n'auroit  pas 
plutôt  repafle  les  monts  pour  rentrer  en  Ita- 
lie ,  qu'elle  fe  rangeroit  à  fes  ordres ,  tant. 
Céfar  lui  étoit  devenu  odieux  par  le  grand 

nombre 
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ftombre  de  campagnes  qu'il  lui  faiioit  faire , 
Se  fufpecl:  par  la  crainte  de  la  monarchie  à  la- 
quelle il  paroiffoit  afpirer. 

Cela  remplit  Pompée  d'une  vaine  préemp- 
tion qui  le  rendit  très-nonchalant.  Il  négligea 
de  faire  les  levées  Se  tous  les  autres  prépara- 
tifs nécefTaires  pour  la  guerre,  comme  n'ayant 
rien  à  craindre,  Se  fe  nattant  qu'il  lui  fuffifoit 
de  combattre  Céfar  dans  le  fénat  par  fes  dis- 
cours 5c  par  fes  avis  ,  en  s'oppofant  toujours 
à  fes  demandes  ,  de  quoi  Céfar  ne  faifoit  pas 
grand  état  ;  car  on  dit  même  qu'un  officier 
qu'il  avoit  envoyé  à  Rome ,  s'étant  rendu  à 
la  porte  du  fénat  pour  attendre  ce  qui  y  feroit 
réfolu  ,  comme  on  lui  rapporta  que  la  compa- 
gnie n'accordoit  point  à  Céfar  la  prolonga- 
tion qu'il  demandoit  pour  fes  gouvernemens; 
le  fénat  la  lui  refufe  >  dit-il ,  mais  celle-ci  la, 
lui  donnera  s  en  mettant  la  main  fur  le  pom- 
|  meau  de  fbn  épée. 

Cependant  la  demande  de  Céfar  avqit  une 
grande  apparence  de  raifon  &  de  juftice  ;  il 
orTroit  de  pofer  les  armes  pourvu  que  Pom- 
pée en  fît  de  même  ,  Se  qu'ils  allaffent  tous 
1  deux,  comme  particuliers,  attendre  les  ré- 
I  compenfes  qu'il  plairoit  à  leurs  citoyens  de 
I  leur  donner;  car  de  lui  ôter  à  lui  fes  troupes, 
I  Se  de  laifier  à  Pompée  les  Hennés ,  c'étoit , 
I  eii  l'aceufant  d'afpirer  à  la  tyrannie ,  donner 
I  à  fon  rival  un  moyen  sûr  de  s'en  emparer. 
ICurion  propofoit  hautement  ces  conditions 
J  au  peuple  de  la  part  de  Céfar;  Se  il  étoit 
I écouté  avec  de  grands  battemens  de  mains; 
Tome  VIL  L 
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il  y  en  eut  même  qui ,  quand  il  fe  retira  ,  jet— 
terent  fur  lui  des  couronnes  de  fleurs  comme 
fur  un  athlète  victorieux. 

(a)  Dans  ce  moment  Antoine,  tribun  du 
peuple,  apporta  des  lettres  que  Céfar  écri- 
voit  fur  ce  fujet,  Se  qui  contenoient  les  mê- 
mes offres  ,  &  il  les  fit  lire  dans  le  fénat  mal-; 
gré  roppofition  des  confiais.  Là,Scipion,| 
beau-pere  de  Pompe'e  ,  ouvrit  un  avis  ,  que,j 
û  dans  le  jour  marque'  Céfar  ne  pofoit  pasi 
les  armes  ,  il  feroit  déclaré  ennemi  de  l'em- 
pire Romain.  Les  connais  font  opiner  &  de- 
mandent tout  haut,  premièrement,  fi  l'on 
étoit  d'avis  que  Pompée  congédiât  fes  trou- 
pes, Se  enfuite  fi  l'on  vouloit  que  Céfar  li-( 
cenciât  aufii  les  fiennes.  (b)  Il  n'y  eut  que  fort 
peu  de  voix  pour  le  premier  avis,  toutes! 
furent  pour  l'autre,  excepté  un  très-petit{ 
nombre.  Sur  cela  Antoine  ayant  propofé  que^ 
tous  les  deux  fe  dénudent- de  leur  comman- 
dement ,  tout  le  monde ,  fans  exception ,  fe 

(a)  Dans  ce  moment  An-  offres,  &:  firent  opiner  fur  Vé* 

toine  ,  tribun  du  peuple  3  ap-  tac  préfenc  des  affaires. 
porta  des    lettres    que    Céfar         (b)  Il  n'y  eut  que  fort  peu  de 

écrivoit.  )   Céfar  écrit  lui-mê-  voix  pour  le  premier  avis.  )' 

me   que    ce  fut   Fabius   qui  Dion  écrit  qu'il  n'y  eut  per-j 

rendit   ces  lettres  aux   con-  fonne  qui  fut  d'avis  que  Pom-J 

fuis  ,  8c  qu'on  eue  bien  de  la  pée  licenciât  fes  troupes ,  Se 

peine  à  obtenir  qu'elles  fuf-  qu'au    contraire    toutes    le»; 

fent  lues  dans  le  fénat ,  quel-  voix  furent  pour  que  Céfar/ 

que  inftance  qu'en  fiifent  les  congédiât  les  fiennes.  Il  n'y 

tribuns.    Après  qu'elles    eu-  eut   que    Carlins    &    Curion* 

rent  été  lues  ,  les  confuls ,  pour  Céfar,  &."  il  ne  faut  pasi 

qui  étoient  alors  C.  Claudius  s'en  étonner  ;   Pompée  étoid 

Marcellus    Se    L.    Cornélius  aux  portes  de  Rome  avec  fon-, 

Lentulus ,    ne  voulurent  ja-  armée,  moyen  bien  sûr  pour-j 

mais  qu'on  délibérât  fur  fes  avoir  la  pluralité  des  yoîx.  >. 
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rangea  à  cet  avis.  Mais  le  grand  bruit  que  fit 
Scipion  avec  beaucoup  de  violence  ,  8c  les 
clameurs  du  conful  Lentulus  ,  qui  crioit  qu'il 
falloit  recourir  aux  armes ,  &  non  pas  aux 
opinions  ,  contre  un  voleur ,  firent  que  le 
fénat  fe  leva  ,  que  l'affemblee  fut  rompue  ,  8c 
que  l'on  changea  de  robe  à  Rome  comme  dans 
lin  deuil  public  ,  a  caufe  de  cette  diffention. 

Bientôt  après  voilà  d'autres  lettres  de  Cé- 
far, qui  paroifloient  plus  modérées  8c  plus 
raifonnables  ;  car  il  oftroit  d'abandonner  tout , 
pourvu  qu'on  lui  laifsât  le  gouvernement  de 
la  Gaule  en-deçà  des  Alpes ,  &  l'Illyrie  avec 
deux  légions  ,  jufqu'à  ce  qu'il  pût  obtenir  un 
fécond  confulat.  Ciceron,  revenu  depuis  peu 
de  Ton  gouvernement  de  Cilicie,  8c  qui  cher- 
choit  tous  les  moyens  d'accommoder  ces  dif- 
férends ,  adouciffoit  Pompée  le  plus  qu'il  lui 
étoit  pofîible.  Pompée  confentoit  bien  à  laif 
fer  à  Céfàr  la  Gaule  8c  l'Illyrie ,  mais  il  vou- 
loit  qu'il  ne  gardât  point  de  troupes.  Et  Ci- 
ceron ,  pour  trouver  un  milieu ,  tâchoit  de 
perfuader  aux  amis  de  Céfar  de  faciliter  l'ac- 
commodement ,  en  le  faifànt  contenter  de  ces 
deux  provinces  ,  Se  de  fix  mille  hommes  feu- 
lement pour  toutes  troupes.  Pompée  étoit 
déjà  rendu  8c  donnoit  fon  confentement ,  mais 
le  conful  Lentulus  s'y  oppofà  avec  beaucoup 
de  vigueur;  8c  après  avoir  fort  maltraité  An- 
toine 8c  Curion  t  il  les  chaffa  honteufement 
du  fénat ,  donnant  par-là  à  Céfar  le  plus  spé- 
cieux 8c  le  plus  honnête  de  tous  les  prétextes. 
Aulli  ne  manqua-t-il  pas  de  s'en  fervir  pour 
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animer  fes  foldats,  en  leur  faifant  voir  des 
hommes  confidérables  ,  des  magiftrats  pu- 
blics ,  obligés  de  s'enfuir  dans  des  voitures 
de  louage  Se  en  habits  d'efclaves  ;  car  ils 
étoient  fortis  de  Rome  ainfi  déguifés ,  de 
peur  d'être  reconnus. 

Céfar  n'avoit  alors  avec  lui  que  trois  cens 
chevaux  Se  cinq  mille  hommes  de  pied,  le 
relie  de  Ton  armée  qu'il  avoit  laiffée  dans  fes 
quartiers  au-delà  des  Alpes  ,  devoit  le  join- 
dre inceiTamment  ;  car-  il  avoit  envoyé  de  fes 
lieutenans  pour  la  faire  partir.  Mais  voyant 
que  l'exécution  de  fon  entreprife,  Se  l'atta- 
que qu'il  méditoit,  ne  demandoient  point 
d'abord  tant  de  bras ,  Se  qu'elles  demandoient 
plutôt  qu'il  étonnât  fes  ennemis  par  fon 
audace  &  par  fa  diligence ,  en  ne  leur  laif- 
fant  pas  le  tems  de  fe  reconnoître ,  (  car  il 
les  étonneroit  bien  plus  facilement  en  tom- 
bant fur  eux  à  l'improvifte  ,  qu'il  ne  les  for- 
ceroit  en  les  attaquant  après  de  grands  prépa- 
ratifs )  il  commanda  à  fes  capitaines  Se  à  fes 
chefs  de  bandes  de  ne  prendre  que  leurs  épées 
pour  toutes  armes,  Se  de  fe  failir  de  Rimini  , 
grande  ville  de  la  Gaule ,  fans  y  tuer  perfonne 
Se  fans  y  exciter  aucun  tumulte ,  autant  que 
cela  dépendroit  d'eux.  Il  donna  fon  armée  à 
conduire  à"  Hortenfius ,  Se  lui  il  pafla  toute  la 
journée  en  public  à  voir  des  combats  de  gla- 
diateurs ;  Se  le  foir  un  peu  avant  la  nuit , 
après  s'être  baigné ,  il  entra  dans  la  falle  ,  fe 
tint  quelques  tems  avec  ceux  qu'il  avoit 
invités  à  fouper ,  &  dès  que  la  nuit  fut  venue 
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îl  fe  leva  de  table ,  pria  les  convies  de  faire 
bonne  chère,  de  fe  réjouir  Se  de  l'attendre 
fans  bouger ,  car  il  alloit  revenir  fur  l'heure. 
Il  avoit  dit  auparavant  à  un  petit  nombre  de 
fes  amis  de  le  fuivre  ,  non  tous  enfemble , 
mais  l'un  par  un  chemin  Se  l'autre  par  un  au- 
tre ,  afin  que  cela  fût  moins  remarqué  ;  Se 
montant  dans  un  coche  de  louage ,  il  pouffa 
d'abord  par  un  chemin  oppofé  à  celui  qu'il 
avoit  defiein  de  tenir ,  &  enfuite  il  tourna 
tout  court  vers  Rimini. 

Quand  il  fut  arrive'  fur  le  bord  du  Rubi- 
con,  qui  fépare  la  Gaule  en-deçà  des  Alpes 
du  refte  de  l'Italie ,  il  commença  à  faire  de 
grandes  réflexions  ;  car  plus  il  approchoit 
du  danger,  plus  il  étoit  combattu  Se  agité  par 
la  grandeur  Se  par  l'audace  de  fon  entreprife. 
Il  s'arrêta  donc  tout-à-coup  ,  Se  fixe  dans  la 
même  place ,  il  repaila  dans  fon  eiprit  tous  les 
inconvéniens  de  ion  deffein  ;  Se  plongé  dans 
un  profond  filence ,  il  changea  Se  rechangea 
<l'avis  une  infinité  de  fois  avec  beaucoup  d'a- 
gitation Se  de  trouble ,  c'étoit  comme  le  flux 
Se  le  reflux  de  la  mer.  Il  communiqua  même 
{es  angoiffes  a  {es  amis  qui  étoient  préfens  , 
du  nombre  defquels  étoit  Pollion  ,  Se  leur  fit 
part  de  fes  doutes  Se  de  fes  incertitudes  ,  en 
rappellant  tous  les  grands  maux  que  ce  paf- 
fage  de  la  rivière  alloit  faire  aux  hommes , 
Se  le  grand  fùjet  de  difeours  qu'il  alloit  four- 
nir à  la  poftérité.  Enfin  par  un  tranfport  de 
courage,  Se  comme  s'abandonnant  lui-même, 
&  fe  jettant  à  corps  perdu  dans  l'avenir ,  en 
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faifant  céder  tous  les  raifonnemens  à  la  for- 
tune ,  il  prononça  le  mot  qu'ont  accoutumé, 
de  dire  ceux  qui  fe  jettent  dans  des  entrepri- 
ses hazardeufes  Se  difficiles  ,  le  fort  en  eft  jet- 
té  (a) ,  Se  paflà  la  rivière.  Le  relie  du  jour  Se 
la  nuit  fuivante  il  fit  tant  de  diligence ,  que  le 
lendemain  avant  Faube  il  arriva  à  Rimini  Se 
s'en  empara.  (5)  On  dit  que  la  veille  de  fon 
paflage  il  eut  la  nuit  un  fonge  abominable , 
car  il  fbngea  qu'il  couchoit  avec  fà  mère. 

Après  la  prife  de  Rimini ,  comme  fi  la 
guerre  à  portes  toutes  ouvertes  fe  fut  épan- 
due  Se  fur  la  terre  Se  fur  la  mer,  Se  que  Cé- 
far  ,  en  franchifTant  les  bornes  de  fon  gouver- 
nement, eut  franchi  en  même  tems  celles  de 
toutes  les  lois  de  fà  patrie ,  vous  eufTiez  vu 
non  les  hommes  Se  les  femmes ,  comme  cela 
eft  ordinaire  ,  courir  par  toute  l'Italie  dans 
un  mortel  effroi ,  mais  les  villes  entières  ,  fe 
levant  de  leur  place,  prendre  la  fuite  Se  fe 
tranfporter  d'un  lieu  à  un  autre.  Rome  même 
fut  remplie  comme  d'une  inondation  de  peu- 
ples fugitifs  qui  y  affiuoient  de  tous  les  envi- 
rons, tellement  qu'il  n'étoit  plus  au  pouvoir 
d'aucun  magiftrat  de  la  contenir  ni  par  raifon 
ni  par  autorité  dans  une  tourmente  fi  grande 
Se  dans  une  fi  violente  agitation ,  Se  qu'il  s'en 
fallut  bien  peu  qu'elle  ne  fe  détruisît  elle- 

(a)  Le  grec  dit  le  Dé.  préfage  ,  félon  les  règles  de 

(b)  On  dit  que  la  veille  de  la  divination,  qui  étoienc 
fon  pajjage  j  il  eut  la  nuit  un  généralement  reçues;  car  la 
fonge  abominable  3  car  il  fon-  terre  étant  la  mère  des  hom- 
gea  qu'il  couchoit  avec  fa  me-  mes,  ce  fonge  fîgnifïoit  qu'il 
re.)  Mais  ce  fonge  abomina-  la  verroiç  foumife  à  fes  or- 
ble  êtoic  d'un  très -heureux  dres. 
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même  par  Tes  propres  mains  ;  car  dans  toute 
la  ville  il  n'y  avoit  pas  un  feul  endroit  qui 
ne  fut  agité  Se  ébranlé  par  des  paQîons  con- 
traires Se  par  des  mouvemens  très-violens  ; 
ceux  qui  fe  réjouiflbient  de  ce  défordre  ne 
pouvant  fe  tenir  en  repos ,  mais  allant  de 
place  en  place  ,  Se  tombant  par-tout  avec  fu- 
reur fur  ceux  qui  le  craignoient  Se  qui  en 
étoient  affligés ,  comme  cela  ne  fe  peut  au- 
trement dans  une  grande  ville  où  il  y  a  tou- 
jours différens  partis.  Non  contens  de  ces  in- 
fultes  ,  iis  les  menacoient  encore  de  l'avenir 
avec  la  dernière  infolence. 

Pompée  lui-même,  déjatrès-étonné,  étoit 
encore  plus  troublé  par  tous  les  difeours 
qu'on  lui  venoit  tenir  de  côté  Se  d'autre. 
Les  uns  lui  difoient  qu'il  portoit  juftement  la 
peine  de  ce  qu'il  avoit  agrandi  Se  fortifié  Ce- 
far  contre  lui-même  Se  contre  l'état  ;  Se  les 
autres  lui  reprochaient  que ,  lorfque  Céfar 
avoit  bien  voulu  fe  relâcher,  Se  qu'il  avoît 
offert  des  conditions  de  paix  très-juftes  Se 
très-raifonnables  ,  il  les  avoit  rejettées  Se  l'a- 
voit  laiffé  honteufement  infulter  par  Lentu- 
lus.  Et  Favonius  ne  feignit  pas  de  lui  dire, 
qu'il  frappât  donc  la  terre  du  pied  >  fur  ce 
qu'un  jour  en  plein  fénat ,  Pompée ,  parlant 
magnifiquement  de  lui-même  ,  défendoit  aux 
fénateurs  de  s'embarraffer  Se  de  s'inquiéter 
des  préparatifs  pour  la  guerre  ;  car  dès  qu'il 
feroit  parti ,  il  n'auroit  qu'à  frapper  la  terre 
du  pied  ,  Se  qu'il  en  fortiroit  des  légions  dont 
il  rempliroit  toute  l'Italie. 

L  iy 
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Cependant  Pompée  étoit  encore  fort  fùpé- 
rieur  à  Céfar  en  nombre  de  troupes,  mais  on 
ne  lui  permettoit  pas  de  fuivre  fon  fentiment; 
car  fur  des  nouvelles  très-fauffes  Se  fur  des 
terreurs  qu'on  lui  infpiroit ,  comme  fi  l'en- 
nemi eût  déjà  été  aux  portes  Se  qu'il  eût  tout 
fournis,  enfin  on  l'obligea  à  céder  au  torrent 
&  à  fe  îaiffer  emporter  à  la  fuite  avec  les  au- 
tres.   Prétextant  donc  qu'il    voyoit  Rome 
pleine  de  trouble,  il  quitte  la  ville  ,  ordon- 
nant au  fénat  de  le  fuivre ,  Se  défendant  d'y 
xefter  à  tous  ceux  qui  préféroient  leur  patrie 
&:  leur  liberté  à  la  tyrannie.  Les  confuls  mê- 
mes prirent  la  fuite  fans  avoir  fait  les  iacrifi- 
<es  qu'ils  faifoient  ordinairement  avant  que 
de  fbrtir  de  la  ville.  La  plupart  des  fénateurs 
s'enfuirent  aufli ,  prenant  Se  raviiTant  à  la  hâte- 
tout  ce  qu'ils  trouvoient  chez  eux  le  plus  à  la 
main,  comme  s'ils  l'avoient  enlevé  aux  enne- 
mis. Et  de  ceux  qui  avoient  été  d'abord  les 
plus  affectionnés  au  parti  de  Céfar ,  il  y  en 
eut  qui  furent  fi  troublés  d'effroi ,  qu'ils  fe 
laifferent  emporter  au  torrent  des  fuyards  fans 
aucune  néceffité  ;  c'étoit  un  ipeélacle   très- 
pitoyable  de  voir  cette  ville  dans  cette  fu- 
rieufe  tempête  ,   comme  un  vaiffeau  aban- 
donné des  pilotes,  s'en  aller  à  l'aventure  fans 
aucune  efpérance  de  falut.  Mais  bien  que  ce 
délogement  fût  trifte ,  les  Romains  regar- 
<loient  la  fuite  comme  leur  patrie ,  à  caufe  de 
l'amour  qu'ils  avoient  pour  Pompée ,   Se  ils 
regardoient  Rome  comme  le  camp  de  Céfar  ; 
car  Labiénus  môme ,  qui  avoit  toujours  été 
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un  des  plus  intimes  amis  de  Céfar  ysqui  avoit 
été  fon  lieutenant  8c  qui  avoit  parfaitement 
bien  fervi  fous  lui  dans  toutes  les  guerres  des 
Gaules ,  quitta  alors  fon  parti  8c  fe  retira  vers 
Pompée.  Cette  infidélité  n'empêcha  pas  que 
Céfar  ne  lui  renvoyât  tout  fon  argent  8c  fon 
équipage  ;  après  quoi  il  alla  camper  devant 
Corfinium  où  Domitius  commandoit  pour 
Pompée  avec  trente  cohortes. 

(a)  Domitius ,  défefpérant  de  pouvoir  dé- 
fendre fa  place  ,  demanda  du  poifon  à  un  de 
fes  efclaves ,  qui  étoit  médecin.  Cet  efeiave 
lui  donna  un  breuvage  qu'il  avala,  dans  l'es- 
pérance de  mourir  très-promptement  ;  mais 
bientôt  après,  ayant  appris  que  Céfar  ufoit 
d'une  humanité  admirable  envers  fes  prifon- 
niers ,  il  fè  mit  à  déplorer  fon  infortune  8c 
à  fe  plaindre  de  la  promptitude  avec  laquelle 
il  prit  cette  funefte  réfoiution.  Mais  le  mé- 
decin guérit  fes  frayeurs  ,  en  Paflurant  qu'il 
lui  avoit  donné  un  breuvage  pour  l'aflbupir, 
3c  nullement  pour  le  tuer,  dont  il  fut  fi  aife  , 
qu'il  fe  leva  8c  alla  trouver  Céfar ,  à  qui  il 
toucha  dans  la  main  ,  8c  qui  lui  donna  la  li- 
berté 8c  la  vie  (b).  Malgré  ces  faveurs  ,  il  fe 
déroba  bientôt ,  &  alla  retrouver  Pompée. 

Ces  nouvelles  étant  portés  à  Rome ,  réjoui- 

( a)  Domitius ,  défefpérant  fe  fauver  à  caufe  des  lignes  de 

de  pouvoir  défendre  fa  place  s  circonvaliation  ,  dont  Céfar 

demanda  du  poifon.)  Céfar:  ne  avoir  enfermé  la  place,    a- 

parie  point  de  cette  aventure  voient  réfolu  do,  Ce  tuer, 

de  Domitius ,  peut-être  a-t-il  {b)  Et  lai  rendit  encore  deux 

voulu  l'épargner  ;   il  paroît  cens  cinquante    mille   écus  , 

feulement  qu'il  y  avoit  beau-  qu'il  avoit  mis  en  dépôt  en- 

coup  de  gens  qui ,  ne  pouvant  tre  les  mains  des  magiitraçs. 

L  v 
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rent  extrêmement  tous  ceux  qui  y  e'toient 
reftés,  Se  firent  même  que  beaucoup  de  ceux 
qui  s'en  étoient  fuis  y  retournèrent.  Cepen- 
dant Céfar  s'étant  rendu  maître  de  l'arme'e 
de  Domitius,  Se  enfuite  de  toutes  les  troupes 
que  Pompe'e  avoit  mifes  en  garnifon  dans  plu- 
fieurs  villes ,  il  fe  rendit  fi  puhTant  Se  (i  re- 
doutable ,  qu'il  marcha  contre  Pompée  lui- 
même.  Mais  Pompée  ne  l'attendit  point ,  Se 
s'étant  retiré  à  Brundufe ,  il  envoya  d'abord. 
les  confùls  à  Dyrrachium  avec  une  partie 
de  l'armée  ;  Se  dès  que  les  vaifTeaux  qui  les 
avoient  portés  furent  retournés  au  port , 
(a)  Céfar  étant  d£ja  arrivé  devant  la  place,  Se 
ayant  commencé  à  boucher  l'entrée  du  havre, 
il  fe  prépara  au  départ  Se  s'embarqua  pour  les 
aller  joindre,  comme  nous  l'écrirons  en  dé- 
tail dans  fa  vie.  Céfar  vouloit  d'abord  le  fui- 
vre,  mais  il  manqua  de  vaifTeaux;  c'eft  pour- 
quoi il  s'en  retourna  à  Rome  avec  la  gloire 
de  s'être  rendu  maître  de  toute  l'Italie  en  foi- 
xance  jours  fans  aucune  effufîon  de  fang. 

Comme  il  vit  la  ville  beaucoup  plus  raflu- 
rée  Se  plus  paifible  qu'il  ne  s'y  étoit  attendu, 
&  qu'il  y  trouva  beaucoup  de  fenateurs,  il 

(a)  Céfar  étant  déjà  arrivé  folut  donc  de  fermer  le  porc 

devant  la  place.  )   Céfar  en  pour  l'empêcher  de  fe  fau- 

arrivant   devant  Brundufe  ,  ver.  Après  neuf  jours  de  fié- 

trouva  que  les  confuls  Len-  ge  ,  comme  la   digue  éroic 

tulus  &   C.   Claudius    Mar-  à  demi-faite  ,  les  vaifTeaux  , 

celius  étoient  paffés  à  Dyrra-  qui  avoient  porté  les  confuls 

chium  avec  une  grande  par-  à  Dyrrachium,  retournèrent 

tie  de  l'armée  ,  &  que  Pom-  au   port  ,    &  alors   Pompée 

pée  étoit  demeuré  à  Brundu-  commença  à  fe  préparer  au 

&  avec  vingt  cohortes.  Il  ré-  départ. 
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leur  parla  très-humainement  &  très-gracieu- 
fement,  Se  les  exhorta  à  envoyer  des  députés 
à  Pompée  pour  traiter  d'un  accommodement 
à  des  conditions  convenables.  Mais  aucun 
d'eux  ne  voulut  fe  charger  de  cette  commif- 
iîon  ,  Toit  qu'ils  craigniflent  Pompée  qu'ils 
avoient  abandonné,  foit  qu'ils  cruffent  que 
Céfàr  ne  penfoit  pas  ce  qu'il  difoit,  Se  que 
ce  n'étoit  qu'un  beau  difeours  qu'il  donnoit 
à  la  bienféance.  Dans  cette  occafion  le  tribun 
Métellus  voulant  l'empêcher  de  prendre  de 
l'argent  dans  le  tréfor  public  ,  &  lui  allé- 
guant les  loix  qui  le  défendoient ,  Céfar  lui 
dit  :  Le  tems  des  armes  &  celui  des  loix  font 
deux  ;  Ji ce  que  je  fais  te  déplaît ,  tu  n'as  qu'à 
te  retirer  9  car  la  guerre  ne  fouffre  pas  cette 
liberté  de  paroles  &  toutes  ces  contradictions* 
Quand  nous  aurons  pofé  les  armes  &  que  l'ac~ 
commodément  fera  jait ,  alors  tu  viendras  ha- 
ranguer tout  à  ton  aife.  Et  quand  je  te  parle. 
ainfi,  ajouta-t-il  ,je  veux  bien  que  tu  fâches 
que  je  te  jais  grâce,  &  que  je  me  relâche  de 
mon  droit ,  car  tu  es  à  moi,  toi  &  tous  ceux 
qui  ,  après  avoir  quitté  mon  parti  9  font  tom- 
bés entre  mes  mains.  En  adreffant  ces  paroles 
à  Métellus,  il  s'approcha  des  portes  du  tré- 
for ;  Se  comme  on  n'apportoit  pas  les  clefs  , 
il  envoya  chercher  des  ferruriers  ,  Se  leur 
commanda,  s'ils  ne  pouvoient  pas  ouvrir  ces 
portes  ,  de  les  enfoncer.  Métellus  voulut  s'y 
oppofer  encore,  Se  plufieurs  le  louoient  de 
fa  fermeté;  mais  Céfar  haufTant  le  ton  ,  1$ 
menaça  qu'il  le  tueroit  fur  le  champ  s'il  l'im- 
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portunoit  davantage  :  Et  tu  n'ignores  pas  '9 
jeune  homme ,  lui  dit-il ,  qu'il  m'ejl  plus  aifê 
de  le  faire  que  de  le  dire.  Ces  dernières  paroles 
épouvantèrent  Métellus ,  il  fe  retira ,  &  four- 
nit à  CeTar  ,  fans  plus  de  difficulté  Se  très- 
promptement,  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  la  guerre. 

D'abord  il  partit  pour  l'Efpagne ,  réfblir 
d'en  chaffer  Afranius  Se  Varron,  lieutenans 
de  Pompée  dans  cette  province  ;  Se  après  leur 
avoir  enlevé  leurs  troupes  Se  s'être  emparé  de 
leurs  gouvernemens,  de  marcher  à  Pompée, 
fans  biffer  derrière  aucun  ennemi.  Dans  cette 
expédition  il  fut  très-fouvent  en  danger  de  fa 
perfonne  par  mille  embûches  qu'on  lui  drefTa, 
Se  il  fe  vit  fur  le  point  de  voir  périr  fon  ar- 
mée par  la  difette  de  vivres  ;  mais  malgré 
toutes  ces  extrémités  il  ne  ceffia  de  talonner 
les  ennemis,  de  leur  préfenter  la  bataille,  Se 
de  les  environner  de  tranchées  jufqu'à  ce  qu'il 
fe  f lit  rendu  maître  de  leurs  troupes  Se  de 
leurs  camps.  Les  officiers  prirent  la  fuite  Se 
fe  retirèrent  vers  Pompée. 

Céfar  étant  revenu  à  Rome ,  Pifbn  ,  fon 
beau-pere ,  le  preifa  d'erivoyer  des  députés  à 
Pompée  pour  convenir  de  quelque  accommo- 
dement; mais  Ifauricus,  pour  plaire  à  Céfar, 
s'y  oppofa.  Il  fut  élu  dictateur  (a)  par  le  fe- 
nat,  &  la  première  chofe  qu'il  fit,  ce  fut  de 
rappeller  les  bannis ,  de  rétablir  les  fils  de 
ceux  qui  avoient  été  perfécutés  Se  proferits 
par  Sylla ,  &  de  foulager  les  débiteurs  par 

(a)  L'an  de  Rome  705. 
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une  certaine  décharge  des  ufures.  Il  fît  quel- 
ques autres  ordonnances  femblables  ,  mais  en 
petit  nombre  ;  car  il  ne  fat  dictateur  qu'onze 
jours ,  après  lefquels  il  dépofà  cette  efpece 
de  monarchie  ;  Se  s'étant  nommé  conflil  avec 
Servilius  Ifauricus ,  il  alla  à  Brundufe  fe  met- 
tre à  la  tête  de  fon  armée  ;  mais  il  fit  une  (i 
grande  diligence ,  que  toutes  fes  troupes  ne 
purent  le  fuivre.  Cependant ,  dès  qu'il  fut 
arrivé,  (a)  quoiqu'il  n'eût  avec  lui  que  fïx 
cens  chevaux  d'élite  Se  cinq  légions,  il  ne 
laiffa  pas  de  s'embarquer.  Il  partit  vers  le 
folftice  d'hiver  au  commencement  de  Janvier, 
qui  répond  au  mois  que  les  Athéniens  appel- 
lent Pofeidéon;  Se  ayant  traverfé  la  mer  Io- 
nienne ,  il  fe  rendit  maître  d'Orique  Se  d'A- 
pollonie  (b)  ;  mais  auparavant  (c)  il  avoit  ren- 
voyé {qs  vaiffeaux  à  vuide  X  Brundufe  pour 
amener  le  refte  des  troupes  qui  n'avoient  pu 
y  arriver  avant  Ton  départ.  Ces  troupes  épui- 
ïées  par  tant  de  fatigues  ,  qui  avoient  coa- 


(  a  )  Quoiqifil  n'eût  avec  lui  (c)  II  avoit  renvoyé  fes  vaif- 

que  fix  cens  chevaux  d'élite ,  féaux   a  vuide  a  Brundufe  ^ 

&  cinq  légions.)  Céfar  mar-  pour  amener  le  rejle  des  trou- 

que  lui-même  que  ,  comme  pes.  )  II  les  renvoya  fous  la 

il   trouva  peu  de   navires   à  conduite  de  Calén-us.    Mais 

Brundufe,  il  ne  put  faire  paf-  pour  être  partis   trop  tard, 

fer  avec  lui  que  quinze  mille  ils     perdirent    Fopportuniré 

hommes  de  pied ,  de  cinq  cens  du  vent  ,    &    rencontrèrent 

chevaux.  Et  dans  la  fuite  il  Bibulus  qui  en  prit  trente  , 

appelle  ces  quinze  mille  hom-  fur  lefquels  il  déchargea  fa 

mes  non  pas  cinq   légions,  colère,    &   les   brûla    tous, 

comme  Plutarque,  mais  fept  ;  avec  les  pilotes  &  les  mate- 

c'eft-à-dire ,  que  ces  légions  lots ,  pour  intimider  les  au- 

n'étoient  pas  complexes.  très,  Céfar ,  liv.  IH. 
{b)  Villes  fur  la  cote  d'Epîre, 
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fumé  toute  leur  vigueur ,  &  lafTes  d'avoir  & 
combattre  fans  relâche  contre  un  fi  grand 
nombre  d'ennemis ,  fe  plaignoient  hautement 
de  Céfar  pendant  leur  route.  Où  ejl-ce  donc , 
difoient- elles,  que  cet  homme  veut  nous  me~ 
nerf  Quelle  fin  veut-il  mettre  à  nos  travaux? 
Quand  cejfera-i-il  de  nous  traîner  par  toute  la, 
terre ,  en  fe  ftrvant  de  nous  comme  fi  nous 
étions  des  corps  de  fer  {a)?  Cependant  le  fer 
même  s'ufe  à  force  de  coups  ;  à  la  longue  les 
boucliers  ont  hefoin  de  repos  3  &  les  cuiraffes 
demandent  a  être  foulage'es.  Céfar  ne  s'apper~ 
coit-il  pas  ci  nos  bleffures  qu'il  commande  à, 
des  hommes  mortels  >  &  quêtant  mortels  nous 
fentons  &  nous  fou offrons  tout  ce  que  comporte 
cette  condition  mortelle?  Dieu  lui-même  ne 
peut  pas  forcer  la  faifon  de  l'hiver  &  le  tems 
des  vents  &  des  tempêtes.  Et  c'efi  dans  ce 
tems-la  qu'il  nous  expofe  à  la  merci  de  la, 
mer 9  comme  s'il  ne  pourfuivoit  pas  j es  enne- 
mis y  mais  comme  s'il  les  fuyoit. 

En  tenant  ces  difcours,  ils  marchoient  len- 
tement vers  Brundufe.  Mais  en  arrivant , 
lorfqu'ils  virent  que  Céfar  étoit  déjà  parti , 
ils  changèrent  aufïi-tôt  de  langage ,  Se  s'ac- 
câblant  eux-mêmes  d'injures,  Se  s'appellant 
traîtres  à  leur  général ,  ils  s'emportèrent  de 
même  contre  leurs  officiers  de  ce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  hâté  leur  marche.  Et  grimpant  au 
haut  des  rochers  de  la  côte  ,  ils  jettoient  leurs 
regards  fur  la  haute  mer  vers  l'Epire,  pour 

(a)  Le  grec  dit,  fi  nous  étions  comme,  impajjibhs  Ô* 
fans  ame. 
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voir  s'ils  ne  découvriroient  point  les  vaiffeaux 
qu'on  devoit  leur  renvoyer  pour  les  paffer. 

Cependant  Céfar,  qui  étoit  à  Apollonie, 
voyant  que  l'armée  qu'il  avoit  avec  lui  n'étoit 
pas  fuffifante  pour  rien  hazarder ,  Se  que  les 
troupes  de  Brundufe  tardoient  à  venir,  ne  fâ- 
chant que  faire  ,  Se  très-affligé  de  cet  état,  il 
prit  la  réfolution  très-dangereufe  de  s'embar- 
quer feul  dans  une  frégate  à  douze  rames , 
fins  communiquer  à  perfonne  fon  defTein,  Se 
de  paffer  promptement  à  Brundufe  ,  quoique 
toute  cette  mer  fut  couverte  de  vaifleaux  en- 
nemis. Dès  que  la  nuit  fut  venue  il  prit  un 
habit  d'efclave  ,  monta  dans  la  frégate ,  fe 
jetta  là  comme  un  homme  de  néant  auquel 
perfonne  ne  prend  garde  ,  Se  fe  tint  en  repos 
fans  dire  une  feule  parole,  (a)  La  frégate  étoit 
portée  à  la  mer  par  le  fleuve  de  l'Anius,  dont 
l'embouchure  étoit  ordinairement  fort  aifée 
Se  fort  tranquille ,  parce  qu'il  fe  levoit  tous 
les  matins  un  petit  vent  de  terre  qui  repouf- 
foit  les  vagues  de  la  mer ,  Se  en  facilitoit  l'en- 
trée au  fleuve.  Mais  malheureufement  cette 
«îuit-là  il  fe  leva  un  vent  marin  fi  violent  qu'il 
amortit  le  vent  de  terre ,  Se  que  le  fleuve  irrité 
par  le  flux  Se  par  la  réfiftance  des  vagues, 
qui ,  pouffées  avec  furie ,  combattoient  contre 
fon  courant,  devint  dangereux  Se  terrible,  fes 
eaux    étant  forcées  de   remonter  vers  leur 

(a)  La  frégate  étoit  portée  des    d' Apollonie.    Il    ajoute 

a  la  mer  par  le  fleuve  de  l'A-  qu'Hécatée     l'appelle    JFas. 

nius.  )  C'elt  un  fleuve  de  l'E-  Polybe  l'appelle  Loiïs.  Mais 

pire.  Strabon  l'appelle  Aoùs  ,  il  faut  corriger  Aoiïs ,  corn- 

ëc  il  dit  qu'il  cçule  à  dix  fta-  me  Cafaubon  l'a  remarqué. 
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fource  avec  des  tournoyemens  affreux  5c  avec 
un  mugiffement  horrible  ,  de  manière  qu'il 
étoit  impofïible  au  pilote  de  furmonter  cette 
violence  Se  de  gouverner.  C'eft  pourquoi  il 
commanda  aux  rameurs  de  ramer  vers  la  pou- 
pe pour  remonter  le  fleuve.  Ce  que  Céfar 
ayant  entendu,  il  fe  levé  tout-à-coup,  fe 
montre,  Se  prenant  la  main  du  pilote,  fur- 
pris  Se  étonné  de  voir  là  Céfar  :  marche,  mon 
ami  ,  lui  dit-il ,  ofe  tout  &  ne  crains  rien  t  tu 
menés  Céfar  &  fa  fortune.  A  ce  mot,  les  ma- 
telots oublient  l'hiver  Se  fes  tourmentes ,  & 
ramant  de  toutes  leurs  forces  avec  un  mer- 
veilleux courage ,  ils  tâchoient  de  furmonter 
la  violence  des  vagues.  Mais  l'embouchure 
ne  pouvant  être  franchie  par  aucuns  efforts, 
Céfar  qui  voyoit  fà  frégate  faire  eau  de  tous 
côtés ,  Se  prête  à  couler  à  fond ,  permit  au 
pilote,  quoiqu'avec  peine,  de  retourner  en 
arrière.  Quand  il  eut  regagné  fbn  camp ,  fes 
foldats  vinrent  en  foule  au-devant  de  lui ,  fe 
plaignant  hautement,  Se  lui  témoignant  leur 
douleur  de  ce  qu'il  ne  s'affuroit  pas  de  vain- 
cre avec  eux  feuls ,  Se  que  plein  de  chagrin  Se 
d'inquiétude,  il  expofoit  fa  perfonne  au  plus 
grand  danger  pour  aller  chercher  les  abfens, 
comme  fe  défiant  de  ceux  qu'il  avoit  avec 
lui. 

(a)  Bientôt  après  Antoine  arrive  de  Brun- 

(  a  )  Bientôt  après  Antoine  ramenés ,  ôc  qui  étoient  échap- 

arrive  de  Brundufe  avec  les  pés  à  Bibulus ,  huit  cens  che- 

troupes.  )   Antoine  &  Calé-  vaux  &:  quatre  légions ,  favoir 

nus  amenèrent  fur  les  vaif-  trois  vieilles  &:  une  nouvelle; 

féaux  que  ce  dernier  avoit  &:  Antoine  renvoya  fes  navi* 
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clufe  avec  les  troupes,  (a)  Alors  Céfàr,  plein 
de  confiance  ,  préfente  le  combat  à  Pompée, 
<jui  étoit  campe'  dans  un  bon  pofte  où  il  tiroit 
abondamment  des  vivres  Se  de  la  terre  Se  de 
la  mer;  au  lieu  que  Céfar  qui,  dès  le  com- 
mencement, n'avoit  pas  été  dans  l'abondance , 
fè  trouva  enfin  dans  une  difette  extrême. 
{b)  Ses  foldats  foutinrent  cette  incommodité 
en  pilant  une  certaine  racine,  Se  en  la  dé- 
trempant avec  du  lait  ;  fouvent  même  ils  la 
pétrifl oient  Se  en  faifoient  du  pain,  Se  s'avan- 
çant  jufqu'aux  premières  gardes  des  ennemis, 
ils  leur  jettoient  de  ces  pains  dans  leurs  re- 
tranchemens  ,  Se  leur  difoient ,  que  pendant 
que  la  terre  produirait  de  ces  racines  3  ils  ne 
cejfer oient  de  tenir  Pompée  ajfiégé. 

Pompée  ne  foufTroit  plus  que  l'on  montrât 


res  àBrundufe,  pour  amener 
Je  refte  qui  n'avok  pu  s'em- 
barquer. 

(a)  Alors  Céfar  plein  de 
confiance.  )  Plutar^ue  parle 
ici  de  ce  qui  fe  pafta  devant 
Dyrrachium,  ville  maritime 
de  l'Epire  ;  Se  il  paMe  en  peu 
de  mots  des  chofes  bien  mer- 
veilleufes  5  car  ce  fut  là  une 
façon  toute  particulière  de 
faire  la  guerre.  Céfar  aflié- 
geoit  une  armée  beaucoup 
plus  forte  que  la  iîenne,  une 
armée  qui  n'avoit  reçu  au- 
cun cchec,  &  qui  ne  man- 
quoit  de  rien  ;  car  il  lui  ve- 
noit  des  vivres  en  abondan- 
ce ,  quelque  vent  qui  fouf- 
flât ,  au  lieu  qu'il  étoit  réduit 
à  une  difette  extrême.  Il  n'y 


a  rien  de  plus  inftru&if  pour 
un  homme  de  guerre  que  tout 
ce  qui  fe  fit  là.  On  peut  le  voir 
dans  le  troidéme  livre  de  la 
guerre  civile. 

(b)  Ses  foldats  foutinrent 
cette  incommodité  en  pilant 
une  certaine  racine ,  &  en  la 
détrempant  avec  du  lait.  )  Cé- 
far raconre  qu'en  cette  extré- 
mité ,  ceux  qui  avoient  été 
avec  Valérius  en  Sardaigne  , 
trouvèrent  l'invention  de  fai- 
re du  pain  avec  une  racine  ap- 
pellée  clara,  en  la  détrempant 
avec  du  lait ,  &  qu'ils  jettoient 
de  ces  pains  à  l'ennemi  quand 
il  leur  reprochoit  leur  difet- 
te ,  afin  de  lui  retrancher 
toute  efpérance  de  les  pouvoir 
chafTer  par  la  faim. 
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ces  pains,  ni  qu'on  rapportât  ces  difcours 
dans  le  camp  ;  car  fes  foldats  perdoient  déjà 
courage  ,  ne  redoutant  rien  tant  que  la  bru- 
tale patience  des  ennemis,  qui  paroifïbiene 
impalllbles  ,  8c  qui ,  comme  bêtes  fauvages  , 
fupportoient  les  plus  grandes  extrémités.  Tous* 
les  jours  il  y  avoit  des  efcarmouches  fous  le» 
retranchemens  de  Pompée,  Se  Céfar  y  rem 
portoit  toujours  l'avantage,  (a)  hors  une  fois 
où  fes  troupes  ayant  été  renverfées  &  mifes 
en  fuite,  il  courut  rifque  de  perdre  tout  fort 
camp  ;  car  Pompée  étant  forti  en  bataille  » 
perfonne  ne  fit  ferme  ,  tout  prit  la  fuite,  tel- 
lement que  les  tranchées  furent  pleines  de 
morts ,  &  qu'on  pourfuivit  fes  troupes  avec 
grand  meurtre  jufques  dans  leurs  lignes  Se 
dans  leurs  retranchemens. 

Céfar,  informé  de  ce  défordre,  accourut 
au-devant  des  fuyards  ,  &  tâcha  de  les  ralliea 
Se  de  les  ramener  au  combat ,  mais  inutile- 
ment, (b)  Il  voulut  prendre  les  drapeaux  des 

(a)  Hors  une  feule  fois  où  étoient  les  plus  proches  de  la 
fes  troupes  ayant  été  renver-  mer  &  les  plus   éloignés  de 
fées  &  mifes  en  fuite.  )    Il  fon  quartier, 
parle  ici   de  FafFaire  qui  fe         {h)  Il  voulut  prendre  les 
paifa  lorfque  Pompée  ayant  drapeaux  des  enfeignes  pour 
fait  embarquer  de  nuit,   fur  les  arrêter;  les  uns  les  laif~ 
des   barques  Se   des   chaîou-  foient  entre  fes  mains.  )   Ce' 
pes ,  grand  nombre  d'archers  que  Plutarque   dit  ici  ne  fe 
6c  d'infanterie  légère  ,  avec  pafla  point  à  l'attaque  de  fes 
des  fafeines  &:  des  couvertu-  retranchemens  par  Pompée, 
res   d'ofier  pour   leurs    caf-  mais  à  l'attaque  qu'il  fit  Ini- 
ques ,  tira  far  le  minuit  foi-  même  tout  de  fuite  d'unpofte 
xantes  cohortes  de  fon  camp,  où  il  avoit  appris  qu'une  lé-  • 
ou  des  fprts   qui  l' environ-  gion  de  Pompée  s'étoit  en-i 
noient ,  &  alla  attaquer  les  fermée.  Il  y  eut  là  un  grand 
retranchemens  de  Céfar,  qui  combat,  où  Céfar  eutdu  pire, 
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enfeignes  pour  les  arrêter  ;  les  uns  les  laif- 
foient  entre  Tes  mains  ,  Se  les  autres  les  jet- 
toient  à  terre ,  de  forte  que  les  ennemis  en 
prirent  trente-deux  ;  il  penfa  même  y  être 
tué  ;  car  ayant  rencontré  un  foldat  fort  grand 
Se  fort  robufte  qui  fuyoit ,  Se  ayant  porté  la 
main  fur  lui  pour  l'arrêter  ,  Se  pour  lui  faire 

1  tourner  tête  à  l'ennemi,  ce  foldat,  plein  de 
frayeur  Se  de  trouble ,  leva  l'épée  pour  le 
-  frapper;  mais  l'écuyer  de  Céfar  le  prévint  8c 
lui  abattit  l'épaule  d'un  coup  d'épée. 

Ce  jour  là  Céfar  défefpéra  fi  fort  de  fès 
affaires ,  que  lorfque  Pompée ,  ou  par  trop  de 
précaution ,  ou  par  le  caprice  de  la  fortune 
envieufe,  eut  manqué  de  mettre  fin  à  cette 
grande  œuvre,  Se  qu'après  avoir  repouffé  Se 
renfermé  les  fuyards  dans  leur  camp ,  il  s'en 
fut  retourné  fans  pouffer  fa  pointe ,  Céfar 
en  fe  retirant  dit  tout  haut  :  aujourd'hui  la. 
^yicloire  étoit  aux  ennemis  ,  s'ils  avoient  eu  un 
homme  qui  eûtfu  vaincre.  Et  étant  entré  dans 
fà  tente ,  Se  s'étant  couché ,  il  paffa  la  nuit 
la  plus  trille  &  la  plus  inquiète  qu'il  eût  ja- 
mais paflee  ,  s'abandonnant  à  des  réflexions 
fans  fin,  Se  fe  reprochant  la  mauvaife  con- 
duite qu'il  avoit  eue  ;  car  ayant  devant  lui 

moins  par  la  valeur  de  Ces  hommes  d'infanterie  oc  qua- 

ennemis  ,    qu'à  caufe  de  la  tre  cens  de  cavakrrie ,  parmi 

réparation  de  fes  troupes ,  du  lefquels  il  y  eut  pluiieurs  che- 

défavantage  du  lieu,  &   du  valiers  Romains,  trente  crî- 

défordre  qui   fe    mit   parmi  buns  8c  centurions  ,  ôc  trente- . 

les  foldats.  Il  dit  lui-même  deux  drapeaux.  Liv.  III  de 

que  dans  ces  deux  attaques  la  guerre  civile, 
il  perdit  neuf  cens  foixance 
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des  pays  abondans  en  toutes  fortes  de  biens. I 
&  quantité  Je  bonnes  villes  par-tout  dans  la 
IVlacedoine  Se  dans  la  Thellalie ,  au  lieu  d'at- 
tirer là  toute  la  guerre  ,  il  avoit  plutôt  pri^ 
le  parti  de  camper  fur  le  bord  de  la  mer,  oiJ 
fes  ennemis  étaient  les  plus  forts  à  caufe  dej 
leurs  flottes  ,  &  où  il  e'toit  bien  plus  affiégél 
par  la  difette  ,  qu'il  n'aflîégeoit  les  ennemisl 
par  les  armes.  Déchire'  par  tous  ces  raifonne- 
mens  &  affligé  de  la  ne'ceiîite  qui  le  preiToit, 
&:  de  la  mauvaife  fituation  de  fes  affaires ,  il? 
leva  ion   camp  ,    refolu   de   marcher  contreH 
Scipion  dans  la  Macédoine.  Car  ou  il  attire- 
roit  après  lui  Pompe'e  ,  8e  le  forceroit  à  com- 
battre dans  des  lieux  où  il  ne  tireroit  pas  de- 
Blême  fès  vivres  de  la  mer,  ou  bien  il  vien- 
droit  aifément  à  bout  de  Scipion  feul  fi  Pom- 
pe'e l'abandonnoit. 

Cette  retraite  de  Céfar  enfla  le  courage  de 
l'armée  de  Pompe'e  «Se  de  tous  fes  omVersJf 
qui.  la  regardant  comme  un  aveu  de  fa.  dé- 
faite «Se  comme  une  fuite,  vouloit  qu'on  le. 
pouriuivit.  Mais  Pompe'e  if avoit  garde  de  ba- 
zarder une  bataille  de  il  grande  conféquence; 
&  ie  fentant  abondamment  pourvu  de  tout  ce 
qui  ell  nécedaire  pour  attendre  le  bénéfice 
du  tems  ,  il  vouloit  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur .  C\:  matter  5c  confumer  par  les  délais 
le  peu  ie  vigueur  qui  retloit  à  l'armée  enne- 
mie. Véritablement  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
aguerri  dans  cette  armée  ,  avoit  une  grande 
expérience  &  une  extrême  audace  pour  un 
jour  de  combat  ;  mais  pour  des  marches ,  pour 
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3es  campemens,  pour  attaquer  des  remparts 
Se  des  murailles,  pour  pafTer  les  nuits  fous  les 
armes,  c'eft  ce  que  la  plupart  ne  pouvoient 
plus  faire  à  caufe  de  leur  grand  âge  ,  les  lon- 
gues Se  grandes  fatigues  ayant  rendu  leurs 
corps  pefans  pour  ces  fortes  de  travaux ,  8c 
les  ayant  forcés  de  faire  céder  leur  bonne  vo- 
lonté à  leur  foibleffe.  D'ailleurs  même  ,  on 
difoit  que  dans  les  troupes  de  Céfar  il  regnoit 
Une  maladie  contagieufe ,  qui  venoit  de  la 
mauvaife  nourriture  qu'elles  avoient  prifes; 
&,  ce  qui  étoit  encore  plus  confidérable, 
Céfar  manquoit  d'argent  Se  de  vivres;  de 
{brte  qu'il  paroifïbit  qu'en  très-peu  de  tems  il 
k  détruiroit  Se  fe  confumeroit  lui-même. 

Pour  toutes  ces  raifons  Pompée  refulant 
d'en  venir  à  un  combat,  Caton  fut  feul  de 
'{on  avis ,  par  la  feule  envie  d'épargner  le 
iang  de  fes  citoyens  ;  car  même  ayant  vu  les 
corps  de  ceux  des  ennemis  qui  avoient  été 
tués  à  la  dernière  attaque ,  Se  qui  étoient  au 
nombre  de  mille ,  il  fe  retira  la  tête  couverte 
du  pan  de  fa  robe ,  Se  verfant  des  larmes. 
Tous  les  autres  traitoient  Pompée  de  lâche 
qui  fuyoit  le  combat,  Se  ils  tâchoient  de  le 
piquer  Se  de  l'aiguillonner  ,  en  l'appellant 
Agamemnon  &  roi  des  rois,  pour  lui  repro- 
cher qu'il  ne  vouloit  point  quitter  cette  ef- 
pece  de  monarchie,  Se  qu'il  étoit  ravi  Se  fe 
complaifoit  en  lui  même  de  voir  tant  de  ca- 
pitaines à  fes  ordres,  Se  afTidus  dans  fa  tente 
pour  lui  faire  la  cour.  Favonius ,  voulant 
imiter  la  liberté  &  la  franchife  de  Caton , 


pnt 
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déploroit  tragiquement  leurs  malheurs  de  et 
qu'encore  cette  année  cette  belle  monarchie 
de  Pompée  les  empêcheroit  d'aller  mangei 
des  figues  de  Tufculum.  Et  Afranius,  qui 
étoit  fraîchement  revenu  d'Efpa^ne,  où  il 
avoit  mal  fait ,  &  qui  étoit  aceufé  d'avoir 
vendu  Se  livré  fon  armée ,  s'adreffant  à  lui- 
même  ,  lui  demanda  tout  haut ,  pourquoi  il 
n'alloit  pas  combattre  contre  ce  marchand, 
qui  avoit  acheté  de  lui  J es  gouvernemens. 

Ces  reproches  Se  ces  railleries  piquèrent  |f 
fenfiblement  Pompée  Se  le  pouffèrent  à  don- 
ner la  bataille  malgré  lui.  Se  à  pourfuivre 
Céfar ,  qui  avoit  déjà  fait  une  grande  partie 
de  fà  marche  avec  beaucoup  de  peines  Se  de 
grandes  difficultés ,  perfonne  ne  lui  portant 
des  vivres ,  Se  tous  le  meprifant  également  à 
caufe  de  fa  défaite  à  Dyrrachium.  (a)  Mais, 
après  qu'il  eut  pris  d'affaut  la  ville  de  Gom- 
phes ,  qui  eft  la  première  ville  de  Theflalie 
qu'on  rencontre  en  venant  d'Epire ,  non-feu- 
lement il  nourrit  abondamment  fon  année, 
mais  il  la  délivra  de  fa  maladie  d'une  manière 
fort  étrange  Se  fort  furprenante  ;  car  fes  fol- 
dats  ayant  du  vin  à  foifon ,  fe  mirent  à  boire 
avec  excès ,  Se  fe  livrant  à  la  débauche  5c  à 
toutes  fortes  de  momeries ,  Se  célébrant  par 

{a)  Maïs  après  qu'il  eut  pris  fit  attaquer  en   même  temsi 

d' ajfaut  la  ville  âe  Gomphes.)  de    tous   côtés   en   arrivant. 

Androphene ,  préteur  tle  la  L'affaut  commença  vers  les 

Theflalie, y commandoit. Ce-  trois  heures  après  midi  ;  & 

far,  qui  vit  qu'il  falloit  l'em-  quoique  les  murailles  fufïenc , 

porter  avant  que  Pompée  ou  fort  hautes,  il  en  fut  maître 

Scipion  puflent  la  fecourir ,  la  avant  le  coucher  du  foleil. 


:: 
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Jtout  le  chemin  comme  des  bacchanales,  cette 
:  JivrefTe  continuelle  Se  cette  bonne  chère ,  qui 
lÂne  finitToit  point,  chaiTerent  le  mal  qu'une 
ni  çaufè  toute  contraire  avoit  produit ,  Se  chan- 
gèrent entièrement  leur  conftitution. 

(û)  Quand  les  deux  armées  furent  entrées 
dans  la  plaine  de  Pharfale,  Se  qu'elles  Te  fu- 
rent campées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  Pom- 
pée retomba  dans  fa  première  réfblution  , 
d'autant  plus  même  qu'il  avoit  eu  des  preia- 
ges  finiftres ,  Se  que  la  nuit  il  avoit  eu  urt 
fbnge  qui  l'aiarmoit;  car  il  avoit  fongé  qu'il 
fè  voyoit  à  Rome  dans  le  théâtre,  Se  que  tout 
le  peuple  le  recevoit  avec  de  grands  batte- 
mens  de  mains ,  &  que  lui  il  fe  mit  à  orner  de 
quantité  de  riches  dépouilles  la  chapelle  de 
Vénus  y  appellée  Nicéphore.  Cette  vifion  le 
rafluroit  d'un  côté  à  caufe  de  ces  battemens 
de  mains  ,  mais  elle  le  troubloit  auffi  de  l'au- 
tre; .car  il  çraignoit  que  Céfar,  rapportant 
fon  origine  a  Vénus,  ce  fonge  ne  fignifiàt  que 
lui-même,  par  fes  propres  dépouilles,  il  or- 
neroit  Se  releveroit  la  gloire  Se  l'éclat  du  de£ 
cendant  de  cette  déeffe. 

Mais  fi  Pompée  étoit  alarmé ,  tous  fes  ca- 
pitaines au  contraire  étoient  fi  fiers  Se  Ci  info- 
lens ,  que  dévorant  la  victoire  par  leurs  efpé- 
rances  ,  Se  croyant  la  tenir  entre  leurs  mains, 
ils  en  partageoient  déjà  les  fruits.  Déjà  Do- 
mitius  ,  Lentulus  Spinther  Se  Scipion  s'entre- 

(a)  Tout  ce  qui  fuit  jufqu'à  reprendre  dans  la  vie  de  Pom- 
Ja  fin  de  cet  article ,  man-  pée  ,  comme  Amiot  l'a  fort 
<poic  au  texte  i  il  a  fallu  le    bien  fait. 


154  CESAR. 

battoient  pour  la  charge  de  fouveraîn  pontife 
que  poffédoit  Céfar ,  Se  qu'ils  regardoient 
comme  vacante.  Et  il  y  en  eut  plufieurs  qui 
envoyèrent  à  Rome  retenir  Se  louer  d'avance 
les  maifons  les  plus  commodes  pour  des  con- 
flits Se  pour  des  préteurs,  comme  fe  tenant 
affairés  de  monter  à  ces  dignités  d'abord  après 
la  guerre  finie.  Mais  ceux  qui  fè  trémoufïbient 
le  plus,  Se  qui  témoignoient  le  plus  d'impa- 
tience d'en  venir  aux  mains,  c'étoient  les 
chevaliers  ,  tout  fiers  de  l'éclat  de  leurs  ar- 
mes, du  bon  état  de  leurs  chevaux,  de  leur 
bonne  mine  Se  de  leur  nombre  ;  car  ils  étoîent 
dëpt  mille  contre  mille  que  Céfar  avoit.  Ils 
fè  voyoient  encore  fort  Supérieurs  en  infan- 
terie; car  ils  avoient  quarante-cinq  mille  hom- 
mes de  pied  ,  Se  Céfar  n'en  avoit  que  vingt-, 
deux  mille.  Mais  Céfar  ayant  affemblé  fès 
fbldats,  leur  dit,  (a)  que  Cornificius  qui  lui 
amenoit  deux  légions  ,  e'toit  déjà  fort  prache  , 
cy  que  quinze  autres  cohortes  ,  fous  le  comman* 
dément  de  Calénus  9  étoient  aux  environs  de: 
Mégare  &  d'Athènes  ;  Se  il  leur  demanda///.? 
youloient  attendre  ces  troupes  ,  ou  s'ils  ai- 
moient  mieux  donner  la  bataille  feuls  &  en 
avoir  toute  la  gloire.  Ils  fe  mirent  tous  à  crier 
qu'ils  le  prioient  de  ne  pas  attendre ,  de  fè 
mettre  à  leur  tête,  Se  d'imaginer  quelque  rufe 
pour  attirer  l'ennemi,  Se  pour  l'engager  à  en. 
venir  à  un  combat. 

(a)  Que  Cornificius ,  qui  lui  far,    &    qu'il    avoit  envoyé 

amenoït  deux  légions,  étoit  pour  gouverneui'    en  Illyrie 

déjà  fort  proche.  )   C'eft  Q.  l'été  précédent  avec  deux  le-  , 

Cornificius ,  quefteur  de  Ce-  gions. 

Céfar 
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Céfar  commença  par  faire  un  facrifîce  pour 
purifier  fon  armée  ;  Se  dès  qu'il  eut  immolé 
la  première  victime  ,  le  devin  lui  déclara  d'a- 
bord qu'il  donneroit  la  bataille   dans  trois 
jours.   Céfar  lui  demanda  s'il  n'appercevoit 
point  dans  les  entrailles  quelque  figne  d'un 
bon  fuccès.  C'ejlfur  quoi  ,  lui  répondit  le  de- 
vin ,  vous  rfave\  qu'à  vous  interroger  vous- 
même  y  car  vous  répondre^  mieux  que  moi;  les 
dieux  me  montrent  feulement  un  grand  chan- 
gement &  une  révolution  générale  9   qui  vont 
mettre  toutes  chofes  dans  un  état  tout  contraire 
à  celui  où  elles  font.  Si  vous  vous  trouve^  donc 
tien  préfentement ,  attendez-vous  à  être  mal; 
&fi  vous  êtes  mal  s  jerye^  ajfuré  que  vous  fer  e\ 
bien.  Et  la  nuit  qui  précéda  la  bataille ,  comme 
il  vifitoit  les  gardes,  vers  le  minuit  on  apper- 
çut  en  Pair  un  grand  brandon  de  feu  ,  qui , 
paflant  par-defïus  fon  camp  ,  parut  aller  tom- 
ber ,  avec  une  flamme  fort  vive  &  fort  écla- 
tante, dans  celui  de  Pompée;  Se  comme  on 
pofoit  les  gardes  du  matin  ,  on  fentit  tout-à- 
coup  une  efpece  de  tumulte  parmi  les  enne- 
mis comme  une  terreur  panique,  (a)  Céfar 

(a)  Céfar  s'attendoit  fi  peu  il  feroit  mieux  fubfîfter  Tes 
à  combattre  ce  jour-là }  qu'il  troupes,  Se  travaillèrent  cel- 
avoit  déjà  donné  le  fignal  les  de  fon  ennemi  _,  outre  que 
pour  lever  le  camp.  )  Céfar,  clans  ce  changement  il  fe  pré- 
voyant qu'il  auroit  du  défa-  fenteroit  quelque  occaîïcn  de 
vantage  à  attaquer  Pompée  donner  bataille.  Cela  léuffit 
fur  la  montagne  où  il  étoit  encore  plutôt  qu'il  n  avait 
campé,  &;  qu'il  ne  pouvoit  cru,  car  à  peine  avoit-on  plié 
l'attirer  au  combat,  crut  qu'il  les  tentes,  qu'on  apperç'ic 
lui  feroit  avantageux  de  te-  Pompée  qui  avoit  quitté  les 
|  nir  l.i  campagne,  parce  qu'en  retianchemens. 
changeant  fou  vent  de  camp, 

Tome  VIL  M 
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s'attendoit  fi  peu  à  combattre  ce  jour-là , 
qu'il  avoit  déjà  donné  le  lignai  de  lever  le 
camp ,  Se  de  fe  retirer  pendant  les  ténèbres. 

Comme  l'armée  décampoit,  Se  que  les  ten- 
tes étoient  déjà  pliées,  fes  coureurs  vinrent  à 
toute  bride  lui  annoncer  que  les  ennemis  for- 
toient  de  leurs  retranchemens  pour  donner 
-bataille.  Ravi  de  cette  nouvelle,  il  crie  aux 
foldats  qu'il  faut  demeurer  ;  Se  après  avoir 
fait  fes  prières  aux  dieux,  il  range  fes  troupes 
&  les  partage  en  trois  corps  ;  (a)  il  donne 
celui  du  milieu  à  commander  à  Domitius , 
l'aile  gauche  à  Antoine,  &  il  fe  place  à  la 
droite  où  étoit  fa  dixième  légion ,  à  la  tête 
de  laquelle  il  vouloit  combattre.  Et  voyant 
la  cavalerie  des  ennemis  oppofée  à  cette  aile 
droite  ,  8c  craignant  leur  grand  nombre  Se 
l'éclat  de  leurs  armes  ,  il  fit  fecrettement  ve- 
nir fix  cohortes  qu'il  détacha  de  la  troifiéme 
ligne,  &  les  plaçant  derrière  fon  aile,  leur 
ordonna  tout  ce  qu'elles  dévoient  faire  quand 
cette  cavalerie  viendroit  le  charger. 

(b)  L'armée  de  Pompée  étoit  rangée  de 

{a)  II  donné  celui  du  milieu  pli  (Toit  l'efpace  entre  les  deux 

a   commander   à   Domitius  ,  ailes  ;  qu'Antoine  comman- 

l'aile  gauche  a  Antoine  3  &  doit  la  gauche  ,  Sylla  la  droi- 

il  fe  place  a  la  droite  où  étoit  te,  &  Domitius  le  corps  de 

fa  dixième  légion.  )  Céfat  é-  bataille,  8c  eue  pour  lui  il  fe 

cru  lui-même  qu'il  mit  la  di-  plaça  à  la  droite  vis-à-vis  de 

xiéme  légion  à  la  droite  ,  fe-  Pompée. 
Ion   fa  coutume,  Se  la  neu-         (b)   L'année   de  Pompée 

viérae  à  la   gauche  ,  fortifiée  étoit  rangée  de  cette  manière  : 

de  la  huitième  j  à  caufe  qu'el-  Pompée  étoit  a  l'aile  droite.  ) 

le  étoit  fort  affaiblie  par  les  Céfar  écrit  tout  le  contraire  , 

combats  deDyrrachiurn;  que  car  il  dit  que  Pompée  étoit  à 

le  refte  de  fes  légions  rem-  la  gauche.  Pompée  >  die -il, 
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cette  manière  :  Pompée  étoit  à  l'aile  droite, 

(a)  Domitius  e'toit  à  la  gauche,  &  il  avoit 
donné  le  corps  de  bataille  à  fon  beau-pere 
Scipion.  Toute  fa  cavalerie  s'étoit  jettée  à 
cette  aile  gauche,  comme  afTurée  d'envelop- 
per l'aile  droite  de  Céfar,  &  de  commencer 
la  déroute  par  l'endroit  où  commandoit  ce 
général  même  \  car  elle  faifoit  fon  compte 
qu'il  n'y  avoit  point  de  bataillon  fi  profond 
dans  cette  aile  droite  qui  pût  foutenir  l'ef- 
fort d'une  cavalerie  fi  nombreufe ,  mais  qu'ils 
feroient  d'abord  rompus,  Se  qu'elle  leur  pa£ 
feroit  fur  le  ventre  au  premier  choc. 

Les  deux  généraux  étant  fur  le  point  de 
faire  former  la  charge,  Pompée  commanda  à 
fon  infanterie  de  fe  tenir  ferme  &  bien  fer- 
rée, &  d'attendre  l'ennemi  fans  s'ébranler, 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  à  la  portée  du  javelot. 

(b)  Et  Céfar  dit  lui-môme  qu'en  cela  il  fit 

était  à  l'aile  gauche  avec  les  Syrie.  Il  ne  nomme  pas  ce- 

deux    légions  que   Céfar    lui  lui  qui  commandoit  la  droi- 

aveit  renvoyées  ;  &  à  la  droi-  te,  à  moins  qu'il  ne  veuille 

te  étoit  la  légion  de  la  Cili-  faire    entendre    que    c'étoit 

de  3  avec  les  cohortes  quA-  Afranius. 

franius  avoit  amenées  d'Ef-  (a)  Domitius  étoit  à  la gau- 

pagne  ,    que    Pompée    confi-  chc.  )  Appien  met  aufîî  Do- 

déroit   comme  fes  meilleures  mitius  à  la  gauche,  mais  Lu- 

troupes  3    &  Scipion  étoit  au  cain  allure   qu'il    étoit  à  la 

milieu  avec  les  légions  de  la  droite. 

—————  Tibî  nomine  pugnax 

Adverfo  3  Domiîi  ,  fions  dextri  tradita  Martis. 

'   Mais  voilà  donc  deux  Domi-  ner  qu'il  y  a  faute  au  texte, 

tius  ;  l'un  qui  commande  le  (&)  Et  Céfar  dit  lui-même 

corps   de  bataille  de  Céfer  ,  qu'en  cela  il  fit  une  grande 

&   l'autre  une  des  ailes  de  faute.  )   Dans  hs  remarques 

Pompée.  On  peut  foupeon-  fur  la  vie  de  Pompée ,  j'ai 

Mij 
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une  grande  faute,  pour  avoir  ignore'  qu'au 
commencement  du  combat  Fimpreflion  que 
l'on  fait  en  courant  de  vitefTe  eft  &  plus  forte 
Se  plus  terrible,  qu'elle  ajoute  beaucoup  de 
roideur  8c  de  violence  aux  coups ,  &  qu'elle 
enflamme  le  courage  qui  ett  /buffle  &  allumé 
par  le  mouvement  rapide  de  tant  de  milliers 
d'hommes  ,  comme  la  flamme  par  le  vent. 

Quand  les  trompettes  eurent  donné  le 
fîgnal ,  Céfar ,  prêt  à  s'ébranler ,  vit  le  capi- 
taine de  la  première  compagnie  d\ine  légion, 
brave  homme  de  fa  perfonne ,  très-éprouvé 
dans  une  infinité  d'acïions ,  &  auquel  il  avoit 
beaucoup  de  confiance,  qui  encourageoit  fes 
foldats  &  les  exhortoit  à  bien  faire  leur  de- 
voir. Il  l'appella  par  fon  nom ,  8c  lui  adref- 
fant  la  parole  :  eh  bien,  Caius  Craffinius  ,  lui 
dit-il,  que  devons  -  nous  efpérer?  avons -nous 
bon  courage?  Alors  CrafTmius  lui  tendant  la 
main  Se  hauflant  la  voix,  lui  répondit  :  Céfar, 
nous  vaincrons  avec  gloire ,  &  aujourd'hui 
yous  me  louere7L  mort  ou  vif.  En  finidant  ces 
mots  ,  il  fe  jette  le  premier  avec  impétuoflté 
fur  les  ennemis ,  attirant  après  lui  toute  fà 
troupe,  qui  étoit  de  fix-vingt  foldats.  Il  taille 
en  pièces  tout  ce  qu'il  rencontre  fur  fon  pat 
fage ,  pénètre  toujours  plus  avant ,  &  fait  un 
grand  carnage  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  reçut 

rapporté  les  propres  termes  réputation  ont  pratiqué  quel- 
ce  Céfar.  C'eft  aux  grands  quefois  avec  fuccès"  ce  que 
capitaines  à  décider  fi  Céfar  Pompée  ordonne  ici  à  fes 
a  raifon  d'appelier  cela  une  troupes,  &:  qiit  Céfar  blâme 
faute.  J'ai  oui  dire  ôc  j'ai  lu  d  fort. 
que  des  généraux  de  grande 
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dans  la  bouche  un  coup  d'eftoc  pouffe  avec 
tant  de  violence,  que  la  pointe  de  l'épée  for- 
tit  par  le  chignon  du  cou. 

Les  deux  corps  de  bataille  étant  ainfi  en- 
gagés Se  combattant  avec  beaucoup  de  furie, 
la  cavalerie  de  l'aile  gauche  de  Pompée  s'a- 
vance fièrement ,  Se  étend  fes  efeadrons  pour 
envelopper  l'aile  droite  de  Céfar;  (a)  mais 
avant  qu'ils  puifent  la  charger ,  les  fix  cohor- 
tes que  Céfar  avoit  placées  à  la  queue  de  fen 
aile  pour  corps  de  réferve,  donnent  brufque- 
ment  fans  lancer  le  javelot  de  loin  comme  de 
coutume ,  Se  fans  chercher  à  frapper  à  coups 
de  main,  ni  les  cuiffes,  ni  les  jambes  des  en- 
nemis ,  mais  donnant  droit  dans  les  yeux,  Se 
cherchant  à  les  afféner  au  vifage  félon  l'ordre 
qu'ils  avoient  reçu  ;  car  Céfar  fe  douta  bien 
que  ces  cavaliers  ,  très-novices  dans  les  com- 
bats .  Se  peu  accoutumés  aux  bleffures ,  comme 
jeunes  mignons  qu'ils  étoient,  Se  faifaiit  pa- 
rade de  leur  beauté  Se  de  cette  fleur  de  jeu- 
nefTe ,  éviteroient  fur-tout  ces  fortes  de  blef- 
fures ,  Se  n'attendroient  point ,  tant  par  la 
crainte  du  danger  préiènt  d'être  tués,  que 

(a)  M cis  avant  qu'ils  pu f-  lerie  renverfa  la  (îenne  qui 

fent  la  charger.  )   Je  ne  fais  éroit  plus  foible  ,    &  lui   fit 

as  quels  mémoires  Plutar-  perdre  du  terrein.  Eodemîcm- 

Fue  a  fuîvis  fur  cette  bataille  pore  équités  à  finijlro  Pom~ 

oePharfalej  mais  ce  qu'il  dit  peu  cornu 3  ut  erat  impera- 

dei  ,  que  les  fix  cohortes  de  tum  t    univerfi  procurrerunt  3 

Céfar  tombèrent  fur  !«  cava-  omnifque    multitudo  fagitte- 

'lerie  de  Pompée  avant  qu'el-  riorum  fe  profitait  ;  quorim 

le  eut  eu  le  tems  de  charger  impetttm  nojler  equitatus  t.on 

l'ai  le  droite   de   Céfir  ,    eft  tuïit  3  fed  paulum  Isco  nio~ 

démenti   par   Céfar  iui-mê-  tus  cejjït 3  &:c.   Lib.  m  de 

me  ,  qui  dit  que  cene  cava-  bello  civili. 

M  iij 
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par  l'horreur  d'une  difformité  qui  dureroit 
toute  leur  vie.  {a)  Et  cela  arriva  comme  il 
Favoit  prévu.  Ces  jeunes  chevaliers  ne  pou- 
vaient foufFrir  ces  javelines  qu'on  leur  por- 
toit  dans  le  vifage ,  &  n'ofoient  regarder  ce 
fer  qui  brilioit  fi  près  de  leurs  yeux ,  mais 
ils  détournoient  la  vue  &  fe  couvroient  la 
tête  pour  garantir  leur  vifage  ;  &  enfin ,  ayant 
ainfî  rompu  leurs  rangs,  ils  prirent  honteu- 
fement  la  fuite ,  abandonnant  tous  leurs  gens 
de  pied  à  l'a  boucherie  ;  car  d'abord  ceux  qui 
les  avoient  renverfés  enveloppèrent  leur  in- 
fanterie ,  &  la  prenant  en  queue  &  de  front , 
ils  la  taillèrent  en  pièces. 

Pompée  voyant  de  fon  aile  droite  la  cava- 
rie  de  fa  gauche  fuir  à  vauderoute ,  ne  fut 
plus  le  même  qu'il  étoit  auparavant,  Se  ne 
fe  fouvint  plus  qu'il  étoit  le  grand  Pompée  ; 
mais  fernblable  à  un  homme  dont  un  dieu 


(a)  Et  cela  arriva  comme  il  cohortes  in  fubfidîo    retinuît 

Vavoit  prévu.  )  Céfar  die  lui-  ad   res  fubitas.    Sed   dextro 

même  que  ce  corps  deréfer-  latere  converfas  in  obliquum  ^ 

ve  de  fix  cohortes  feroit  eau-  unde  equitatum   hojlium   ex- 

fe  du  gain  de  la  bataille ,  t-c  peclat  _,  collocavit  3  nec  ulla 

51  Favoit  dit  à  fes  foldacs  en  res  ad  vicloriam  plus  eo  die 

les    haranguant.   Neque  vero  Ccefari  contulit.    «  U  fit   un 

Ccefarem  fefellit,  quin  ab  lis  »  corps  de  réferve  de  fix  co- 

cohortibus  j  qwx  contra  e qui-  ^  hortes  ,   pour  les   cas   qui 

latum  in   quarta  acie   collo-  »  pourraient  arriver  fubite- 

catee  ejfent ,  init'uim  vidoriœ  »  ment .   Se  il  hs  rangea  en 

oriretiir ,  ut  ipfe  in  cohortan-  «  Haïs ,  leur  faifant  tourner 

dis     m'ditibus     pronuntiave-  »  le  vifage  à  droite  par  où  il 

rat.  Lib.  III.  Frontin  met  la  =»  attendoit  que  la  cavalerie 

prévoyance    de   Céfar    dans  »  de  Pompée   l'attaqueroit , 

tout  fon  jour  ,  en  expliquant  »  &   rien   ne   contribua   da- 

î'ordonnance  qu'il  donna   à  "  vantage  ce  jour-là  à  la  vic- 

«es  fix  cohortes.  Sed  deinde  »  ooire  de  Céfar  ». 
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avoit  aliéné  l'efprit,  ou  qui  étoit  étonné  de 
cette  défaite  qu'il  regardoit  comme  divine- 
ment avenue,  (a)  il  piqua  droit  au  camp  fans 
dire  une  feule  parole ,  fe  retira  dans  fa  tente 
8e  s'affit  en  attendant  ce  qui  arriveroit.  Enfla 
toute  fon  armée  ayant  plié  Se  pris  la  fuite  , 
les  ennemis  allèrent  attaquer  fes  retranche- 
mens ,  Se  combattre  contre  ceux  qui  les  dé- 
fendoient;  alors,  comme  revenu  à  lui-même, 
il  s'écria  :  Quoi ,  jufques  dans  mon  camp?  Et 
fans  dire  un  feul  mot  de  plus  ,  il  quitta  fon 
manteau  de  général  Se  les  marques  de  fa  di- 
gnité ,  Se  prenant  un  habit  convenable  à  fa 
fuite  ,  il  fe  déroba  Se  gagna  le  chemin  de  La- 
rifle.  Or  toutes  les  aventures  qu'il  eut  de- 
puis ,  Se  comment  s'étant  livré  lui-même  aux 
Egyptiens  ,  il  fut  aflaffiné  par  ces  traîtres , 
c'eft  ce  que  nous  expoferons  en  détail  dans 
fa  vie. 

Céfar  ayant  forcé  le  camp  de  Pompée ,  & 
voyant  ce  grand  nombre  d'ennemis  qu'on 
avoit  tués,  Se  ceux  que  l'on  tuoit  encore,  dit 
en  foupirant  :  ils  l'ont  voulu ,  ils  m! ont  réduit 
à  cette  nècejjité.  Moi ,  Céfar  ,  après  tant  de 
grandes  batailles  gagnées  ,  après  tant  de  guer- 
res fi  glorieufement  terminées  ,  Ji  je  m'étoîs 
dejjaiji  de  mes  troupes  ,  faurois  été  condamné, 
Pollion  écrit  qu'il  prononça  ces  paroles  en 

(a)  Il  piqua  droit-  au  camp  ge\  a.  bien  défendre  le  camp  3 

fans  dire  une  feule  parole.  )  Il  s'il  arrivait  quelque  malheur. 

ne  dit   rien  en  fe  retirant  ;  Je  m'en  vais  vifiter  les  autres 

mais  en  arrivant  à  fon  camp  portes  }  &  ajfurer  les  corps- 

il  dit  aux  officiers  qu'il  avoit  de-gardes. 
laifles  pour  le  garder  :  Son- 
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langage  Romain ,  Se  que  lui ,  il  les  mit  en- 
fuite  en  Grec.  Il  ajoute  que  la  plupart  de 
ceux  qui  furent  tués  à  l'attaque  des  retran- 
chemens ,  n'étoient  que  des  valets,  (a)  Se 
qu'il  ne  périt  dans  le  combat  que  fix  mille 
hommes.  Céfar  incorpora  dans  fes  légions  la 
plupart  des  gens  de  pied  qui  furent  faits  pri- 
fonniers.  11  pardonna  aux  principaux  Se  aux 
plus  confidérables.  De  ce  nombre  fut  Brutus, 
celui  qui  le  tua  depuis  ;  Se  l'on  dit  que ,  comme 
après  le  combat  il  fut  quelque  tems  fans  pa- 
roître  ,  Céfar  en  fut  très-inquiet ,  Se  qu'en- 
fuite  s'étant  trouvé  plein  de  vie,  Se  s'étant 
venu  rendre  à  lui,  il  en  témoigna  une  extrême 
joie. 

(b)  Parmi  le  grand  nombre  de  préfages  qui 
annoncèrent  cette  victoire ,  le  plus  remarqua- 
ble Se  le  plus  éclatant  fut  celui  qui  arriva  à 
Tralles.  Dans  le  temple  de  la  Victoire  il  y 


{a)  Et  qu'il  ne  périt  dans  le 
combat  que  fix  mille  hom- 
mes. )  Céfar  dit  qu'il  y  mou- 
rut environ  quinze  mille 
hommes  des  ennemis  ,  & 
qu'il  y  fut  plus  de  vingt-qua- 
tre mille  prifonniers;  qu'il  y 
gagna  huit  aigles  &  cent 
quatre -vingt  drapeaux,  & 
qu'il  ne  perdit  qu'environ 
<leux  cens  foldats  &  quelques 
trente  centurions,  du  nom- 
bre defquels  étoit  Craftinus. 

{b)  Parmi  le  grand  nombre 
de  préfages  qui  annoncèrent 
cette  victoire.  )  Céfar  en  rap- 
porte quelques-uns.  Il  dit 
qu'il  apprit  qu'au  temple  de 


Minerve  à  Elide ,  la  ftatue 
de  la  Viftoire  qui  étoit  tour- 
née vis-à-vis  de  la  déeffe  ,  fe 
tourna  vers  la  porte  du  tem- 
ple le  jour  du  combat.  Qu'à 
Antioche  on  entendit  par 
deux  fois  un  li  grand  cri  d'ar- 
mée  ,  £v  un  iî  grand  bruit  de 
trompettes ,  que  toute  la  ville 
prenant  les  armes  courut  fur 
les  remparts.  La  même  chofe 
arriva  a  Ptolémaïde.  A  Per- 
game,  dans  le  fanctuaire  du 
temple ,  où  il  n'étoit  permis 
qu'aux  feu's  prêtres  d'entrer, 
en  entendit  un  bruit  de  tam- 
bours. Enfuite  il  rapporte  ce- 
lui de  Tralles. 
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avoit  une  ftatue  de  Céfar;  toute  la  place  d'a- 
lentour étoit  une  terre  fort  dure  d'elle-même, 
&  d'ailleurs  elle  étoit  pavée  d'une  pierre  aufïi 
dure  que  le  marbre;  cependant  de  cette  terre 
&  de  ce  pave'  il  s'éleva  tout  d'un  coup  une 
palme  joignant  le  piédeftal  de  la  ftatue.  Et 
dans  Padoue,  Caïus  Cornélius 3  homme  fort 
célèbre  dans  l'art  de  la  divination,  compa- 
triote de  l'hiftorien  Tite-Live,  &  fort  connu 
de  lui ,  e'toit  ce  jour-là  affis  à  contempler  le 
vol  des  oifeaux.  D'abord,  comme  le  rapporte 
Tite-Live,  il  connut  le  tems  de  la  bataiile , 
&  di;  à  ceux  qui  étoient  là  préfans ,  que  cette 
grande  affaire  alloit  Je  vuider  ,  &  que  les  deux 
généraux  menaient  les  troupes  à  la  charge. 
Enfuite  s'étant  remis  à  obferver,  Se  ayant  vu 
certains  fignes ,  il  fe  leva  plein  d'enthoufiafme  , 
Se  cria  :  Céfar  ,  tu  as  vaincu.  Comme  tous  les 
affiftans  étoient  étonnés  de  cette  faillie,  il 
ôta  de  defliis  fa  tête  la  couronne  qu'il  por- 
toit,  &■  jura  qu'il  ne  la  remettrait  jamais  que 
V événement  n'eût  jujlifié  /on  témoignage  & 
fervi  de  preuve  à  fon  art.  Tite  -  Live  allure 
que  cela  fe  paffa  de  cette  manière. 

Céfar .  après  avoir  affranchi  toute  la  nation 
des  Theffaiiens  en  faveur  de  la  victoire  qu'il 
avoit  remportée  dans  leur  pays  ,  fe  mit  à 
pourfuivre  Pompée  ;  &  étant  arrivé  en  Afîe , 
il  affranchit  aufli  les  Gnidiens  fa)  pour  faire 

'  (a)  Pour  faire  plaifir  a  Théo-     II  ne  faut  pas  le  confondre 
pompe.)  C'ziï.  Théopompe  de     avec  Théopompe  de  Chio» 
Gnide,  un  des  intimes  amis     qui  vivoit  du  tems  de  Phi- 
de  Céfar,  &  qui  avoit  beau-     lippe,  père  d'Alexandre, 
coup  de  crédit  aupres  de  lui. 

M  Y 
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plaifîr  à  Théopompe,  qui  avoit  fait  le  recueil 
des  fables ,  Se  il  déchargea  tous  les  habitans  de 
l'Afie  de  la  troifiéme  partie  des  impôts. 

Quand  il  aborda  à  Alexandrie ,  Pompée 
avoit  déjà  été  aiïafTmé;  Se  comme  Théodotus 
lui  préfenta  fa  tête ,  il  détourna  la  vue ,  Se 
ayant  reçu  feulement  fon  anneau ,  qui  lui 
fervoit  de  cachet ,  il  fe  prit  à  pleurer  à  chau- 
des larmes.  Tous  ceux  des  amis  Se  des  fami- 
liers de  Pompée  qui  s'étoient  écartés  dans  la 
campagne ,  Se  qui  furent  pris  par  le  roi .  il  les 
combla  de  préfens  Se  les  reçut  à  fon  fervice. 
Il  écrivit  à  Rome  à  fes  amis,  que  le  plus 
•grand  &  le  plus  agréable  fruit  qu'il  droit  de 
ja  victoire  s  c'était  de  Jauver  tous  les  jours 
quelques-uns  de  fes  citoyens ,  qui  avoient  pris 
les  armes  contre  lui. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  guerre  qu'il  eut  à 
Alexandrie ,  les  uns  difent  qu'elle  fut  fans 
aucune  néceiïité,  Se  qu'il  ne  l'entreprit  que 
par  l'amour  qu'il  eut  pour  Cléopatre  ;  ce  qui 
fut  auffi  honteux  pour  fa  réputation ,  que 
dangereux  pour  fa  perfonne.  Les  autres  en  ac- 
eufent  les  minières  du  roi ,  Se  particulière- 
ment l'eunuque  Pothin  ,  qui  avoit  le  plus  de 
crédit  Se  d'autorité  à  la  cour,  ,1e  même  qui 
avoit  tué  Pompée,  Se  qui  ayantehaffé  Cléo- 
patre ,  dreffoit  fecrettement  des  embûches  à 
Céfar.  Et  l'on  prétend  que  ce  fut  par  cette 
raifon  que  Céfar  commença,  depuis  ce  tems- 
là ,  à  paffer  les  nuits  en  feitins  pour  fe  tenir 
mieux  fur  fes  gardes.  Outre  ces  embûches  fe- 
cretes  que  Pothin  lui  drelfo.it,  ilfaifoit  encore 
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Se  difoit  tous  les  jours  ouvertement  contre  lui 
mille  chofes  infupportables ,  qui  marquoient 
un  mépris  outre' ,  Se  qui  tendoient  à  l'expofer 
à  la  haine  publique  ;  car  il  faifoit  diftribuer 
à  Tes  foldats  le  bled  le  plus  vieux  Se  le  plus 
gâte' ,   leur  difant  qu'ils  dévoient  s'en  con- 
tenter. &  prendre  patience,  puifqu'ils  vivoient 
aux  dépens  d'autrui.  Il  avoit  la  malice  de  ne 
faire  fervir  à  la  table  du  roi  que  de  la  vaif- 
felle  de  bois  ou  de  terre,  difant  que  la  vai£- 
felle  d'or  Se  d'argent ,  c'étoit  CeTar  qui  l'a- 
voit  en  gage  pour  quelque  dette.  Car  le  père 
du  roi  qui  regnoit  alors ,  devoit  effective- 
ment à  CeTar  dix-fept  millions  cinq  cens  mille 
drachmes ,  dont  Céfar  avoit  déjà  remis  les 
fept  millions  cinq  cens  mille  drachmes  à  fes 
enfans  ,  Se  ne  demandoit  pius  que  les  dix 
millions  reftans  pour  l'entretien  de  fon  ar- 
mée. Pothin ,  au  lieu  de  le  payer ,  le  pref- 
foit  tous  les  jours  de  partir  Se  d'aller  termi- 
ner les  grandes  affaires  qu'il  avoit  fur  les  bras, 
Se  qui  étoient  pour  lui  de  plus  grande  con- 
féquence  que  le  payement  de  cette  fomme  ; 
qu'après  qu'il  auroit  tout  fini  il  recevroit  cet 
argent  avec  les  bonnes  grâces  du  roi.  Mais 
Céfar  lui  répondit  qu'il  r?  avoit  pas  befoin  du 
confeil  des  Egyptiens  pour  fes  affaires,  Se  dé- 
pêcha fecrettement  à  Cléopatre  un  homme 
affidé-pour  la  preffer  de  revenir  fans  délai. 

Cette  princefle  ne  prit  avec  elle  de  tous 
fes  amis  que  le  feui  Apollodore  de  Sicile , 
fe  jetta  dans  un  petit  bateau ,  Se  arriva  au 
pied  des  murailles  du  château  d'Alexandrie 

M  vj 
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qu'il  étoit  déjà  nuit  toute  clofe.  Mais  voyant 
qu'il  n'y  avoit  aucun  moyen  d'entrer  fans  être 
connue ,  elle  s'avifa  de  ce  ftratageme  :  elle 
s'étendit  au  milieu  d'un  paquet  de  hardes  ; 
Apollodore  le  couvrit  d'une  enveloppe ,  le 
lia  enfuite  avec  une  courroie ,  le  chargea  fur 
fon  cou  ,  Se  le  porta  de  cette  manière  par  la 
porte  du  château  dans  l'appartement  de  Cé- 
far. On  dit  que  ce  fut  le  premier  attrait  qui 
porta  Céfar  à  l'aimer  ;  car  cette  rufe  lui  fit 
juger  que  cette  princefTe  avoit  beaucoup  d'au- 
dace Se  beaucoup  d'efprit;  Se  qu'enfuite  fon 
commerce  Se  les  grâces  de  fà  converfation 
ayant  achevé  de  le  fubjuguer,  {a)  il  la  rac- 
commoda avec  le  roi  fon  frère ,  Se  voulut 
qu'elle  régnât  conjointement  avec  lui.  Il  y 
eut  un  grand  feftin  pour  célébrer  la  fête  de 
cette  réconciliation. 

Dans  ce  feftin  un  des  efclaves  de  Céfar, 
qui  étoit  fon  barbier,  porté  par  fa  timidité  Se 
par  fa  défiance  naturelle ,  en  quoi  il  furpaf- 
foit  tous  les  hommes ,  alloit  furetant  par  tous 
les  coins  de  la  falle  Se  du  palais  ;  Se  prêtant 
par-tout  l'oreille ,  attentif  à  tout  ce  qui  fe 
paffoit,  il  découvrit  une  embûche  que  dref- 
foient  a  Céfar  l'eunuque  Pothin  ,  Se  Achillas, 
général  des  troupes  d'Egypte.  Céfar  en  ayant 
été  averti ,  mit  des  gardes  dans  la  falle ,  Se 
tua  Pothin.  Achillas  fe  fauva  à  Tarmie ,  Se 

(a)  Il  la  raccommoda  avec  fément   porté    par   le    tefta- 

te  roi  fon  frère  .,   &  voulut  ment  ciu  roi  leur  père,  donc 

qu'elle   régnât   conjointement  il  avoit  fait  exécuteur  le  peu- 

avec  lui.  )  Cela  étoit  expie/-  pie  Romain. 
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excita  contre  lui  une  guerre  très-dangereufe 
Se  très-difficile;  car  Céfar,  avec  très-peu  de 
troupes ,  avoit  à  réfifter  en  même  tems  à  une 
grande  ville  &  à  une  puiflante  armée. 

(a)  Le  premier  grand  danger  où  il  fe  trouva, 
(b)  ce  fut  la  difette  d'eau  ;  car  les  ennemis  lui 
avoient  ôté  toute  l'eau  de  la  rivière,  en  bou- 
chant les  aqueducs  qui  la  portoient  dans  fbn 
quartier. 

Le  fécond  fut  la  perte  de  fa  flotte ,  qu'il 
fut  force'  de  brûler  lui-même  pour  empêcher 
les  ennemis  de  s'en  faifir  ;  ck  le  feu  s'e'tant 
communiqué  de  l'arfenal  au  palais  ,  con- 
fuma  la  grande  bibliothèque  que  les  rois  y 


(a)  Le  premier  grand  danger 
où.  il  je  traîna  ,  ce  fut  la  di- 
fette d'eau.  )  Mais  avant  ce- 
lui-là il  s'étoic  trouvé  dans 
un  autre  ,  qui  n'etoit  pas 
moins  grand  ,  lorfqu'il  fut 
attaque  dans  le  palais  par 
Achillas ,  qui  s'étoit  rendu 
maître  d'Alexandrie.  Céfar 
décrit  ce  combat  à  la  fin  du 
troifiéme  livre  de  la  guerre 
civile. 

(  b  )  Ce  fut  la  difette  d'eau.  ) 
La  vilie  d5/n!c:;ai:drie  étoit 
toute  creu'e  fous  terre  &  plei- 
ne d'aqueducs  par  ou  elle  re- 
cevait l'eau  du  Nil  ,  3c  la 
diflribuoit  dans  les  maifuns 
des  particuliers  ,  où  elle  s'é- 
clarrcifToit  peu  à  peu  dans 
des  puits  £c  dans  des  citer- 
nes; les  maîtres  des  maifons 
&  leurs  familles  buvoient  de 
cette  eau-là}  mais  le  menu 
peuple  étoit  forcé  de  boire  de 


l'eau  courante  qui  étoit  boui> 
beufe  &  très-mal  faine  ;  car 
i!  n'y  avoit  point  de  fontaine 
dans  la  ville.  Comme  le  Hcu- 
ve  étoit  au  pouvoir  des  en- 
nemis, ils  crurent  qu'ils  pour- 
roient  ôcer  l'eau  à  Céfar.  Us 
bouchèrent  donc  tous  les  con- 
duits par  où  elle  étoit  portée 
dans  l'on  quartier  ;  ôc  non 
contenu  de  cela,  ils  entre- 
prirent ,  par  un  travail  long  Se 
pénible,  de  faire  remonter 
celle  de  la  mer  par  des  roues 
«k  par  des  machines ,  pour 
corrompre  celle  qui  étoit  en 
réferve  dans  des  citernes  &C 
dans  les  puits.  Célar  remé- 
dia à  cette  extrémité  en  fai- 
sant creufer  des  puits  en  di- 
ligence. En  une  nuit  il  trou- 
va quantité  d'eau  douce  qui 
rendit  inutiles  tous  les  tra- 
vaux des  ennemis.  Céfar  t 
dans  la  guerre  d'Alexandrie. 


*78  CÉSAR. 

avoient  aflemblée  avec  beaucoup  de  dépenfe 
&  de  foin. 

(a)  Le  troifîéme,  ce  fut  au  combat  naval 
qu'il  donna  près  de  l'ifie  du  Phare  ;  car  ayant 
vu  de  defïus  la  digue  fes  gens  prefles,  il  fauta 
dans  un  efquif ,  &l  alla  à  leur  fecours.  Les 
Egyptiens  accoururent  de  tous  côtés  pour 
l'envelopper;  mais  il  fe  jetta  à  la  mer,  Se 
gagna  à  la  nage ,  avec  beaucoup  de  peine  Se 
de  difficulté ,  fes  galères  les  plus  éloignées. 
On  dit  que  quand  il  fe  jetta  il  tenoit  par  ha- 
zard  quelques  papiers  ,  Se  qu'il  les  garda  tou- 
jours fans  les  abandonner,  les  tenant  d'une 
main  au-deffus  de  l'eau  pendant  qu'il  nageoit 
de  l'autre  ,  quoiqu'il  fut  en  butte  à  tous  les 
traits  des  ennemis  Se  qu'il  fut  obligé  de  plon- 
ger fouvent.  (b)  L'efquif  qu'il  avoit  quitté  fut 
coulé  à  fond  avec  tous  ceux  qui  étoient  de- 
dans. Enfin,  le  roi  s'étant  retiré  vers  fes  trou- 
pes, Céfar  le  fuivit,  l'atçaqua  dans  fon  camp, 
le  força  Se  lui  tua  beaucoup  de  monde.  Le  roi 
ayant  voulu  fe  fauver  dans  un  vaifleau  diipa- 
rut ,  Se  on  n'en  fut  depuis  aucunes  nouvelles. 

(a)  Le  trolfiéme  t  ce  fui  au  (b)  L'efquif  qu'il  avoit  quil- 

conibat    naval    qu'il    donna  té  fut  coulé  à  fond.  )    Céfar 

près  de  l'ifie  du  Phare.)  Plu-  conte   cela   autrement  ;    car 

tarque  confond  ici  des  cho-  il  dit  qu'ayant  voulu  gigner 

fes  qui  méritoient  d'être  dif-  fon  vaiffeau  ,   il  fut  fî  acca- 

tjnguées  &  racontées  même  blé  de  la  foule  ,  qu'il  fut  for- 

en  détail.  Il  y  eut  d'abord  un  ce  de  fe  jetter  à  la  nage  pour 

grand  combat  naval.   Après  gagner   i'ss   galères    les   plus 

ce    combat  ,    Céfar   attaqua  éloignées  ;  car  il  fe  douta  de 

riflg,  &  enfuite  la  digue,  &  ce  qui  arriveroit  à  fon  vaif- 

ce  fut  d.ms  cette  dernière  at-  feau,  qui  en  effet  périt  avec 

taque  que  fe  paflà  ce  que  Plu-  tous  ceux  qui  étoient  dedans, 
rarque  raconte  ici. 


I 
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|  {a)  Cela  donna  lieu  à  CeTar  d'établir  reine 

!  d'Egypte  fafœur  Cléopatre,  qui  étoit  groffe 

de  lui ,  Se  qui  bientôt  après  accoucha  d'un 

fils ,  que  les  peuples  d'Alexandrie  appellerent 

Céfarion. 

Cette  guerre  d'Alexandrie  ainfi  terminée , 
Céfar  prit  le  chemin  de  la  Syrie  avec  fa 
fixiéme  légion.  Dès  qu'il  fut  entré  eïi  Afie  , 
il  apprit  que  Domitius  Calvinus,  qui  avoit  le 
gouvernement  de  l'Afie  mineure  Se  des  pro- 
vinces voifines ,  ayant  été  défait  par  Pharna- 
ce ,  fils  de  Mithridate  ,  s'étoit  enfui  du  royau- 
me de  Pont  avec  un  peu  de  troupes ,  Se  que 
Pharnace,  pourfuivant  fa  victoire  avec  une 
ardeur  extrême,  s'étoit  rendu  maître  de  la 
Bithynie  Se  de  la  Cappadoce ,  Se  alioit  fe 
faifir  de  la  petite  Arménie  ,  ayant  fait  foule- 
ver  contre  les  Romains  les  rois  Se  les  tétrar- 
ques  de  tout  le  pays.  Céfar  marcha  contre  lui 
avec  trois  légions  ;  (b)  Se  lui  ayant  donné  une 
grande  bataille  près  de  la  ville  de  Zéla,  il 
défit  toute  fon  armée,  Se  le  chaifa  du  royaume 
de  Pont  ;  Se  pour  marquer  la  promptitude  Se 
la  rapidité  de  cette  victoire  ,  en  écrivant  à 

(a)  Cela  donna  lieu  a  Céfar  grande  bataille  près  de  la 
d'établir  reine  d'Egypte  fa  ville  de  Zéla.  )  La  deferip- 
fœur  Cléopatre.  )  Céfar  ne  tion  de  cette  bataille  mérite 
donna  pas  la  couronne  à  d'être  lue.  Céfar  y  met  dans 
Cléopatre  feule  ,  il  la  donna  un  beau  jour  la  folle  térné- 
auiïï  à  fon  jeune  frère  ,  à  rite  de  Pharnace.  Plutarque 
qui ,  par  le  teftament  du  feu  appelle  cette  ville  Zéla  com- 
roi ,  elle  ttoit  fubftituée  ,  en  me  Strabon,  Se  Céfar  l'ap- 
cas  que  fon  aine  vînt  à  mou-  pelle  Zélie.  Elle  étoit  dans 
rirfans  enfans.  le  Pont  appelle  Polémonïa- 

(b )  Et  lui  ayant  donné  une    que. 
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Amintius  un  de  Tes  amis ,  il  ne  mit  que  ces 
trois  mots,  veni,  vidi >  vici,  ce  je  fuis  venu, 
35  j'ai  vu  ,-  j'ai  vaincu  *>.  Mais  dans  le  langage 
Romain  ces  trois  mots  ayant  une  même  ter- 
minaifon ,  8c  n'étant  tous  que  de  deux  fylîa- 
bes  ,  ont  une  grâce  8c  une  brièveté  admirable 
qu'une  autre  langue  ne  fauroit  conferver. 

Après  ce  grand  fuccès  il  repaffa  en  Italie 
&  s'en  retourna  à  Rome  ,  où  il  arriva  comme 
l'année  pour  laquelle  il  avoit  été  nommé 
di&ateur  pour  la  féconde  fois  ,  étoit  près  de 
finir  ;  jamais  avant  lui  cette  charge  n'avoit  été 
annuelle.  Il  fut  élu  confui  pour  l'année  fui- 
vante.  Mais  il  fut  fort  blâmé  de  ce  que  fes 
foldats  ayant  tué  dans  une  émeute  deux  per- 
fonnages  prétoriens,  Cofconius  8c  Galba,  il 
n'en  fit  d'autre  punition  que  de  les  appeller 
citoyens  ,  au  lieu  de  les  appeller  foldats  ,  8c 
que  même  il  leur  fit  diftribuer  à  chacun  mille 
drachmes,  &  leur  affigna  de  grandes  portions 
die  terre  dans  l'Italie. 

On  mit  auffi  fur  fon  compte ,  8c  on  lui  re- 
procha les  fureurs  de  Dolabella,  l'avarice  in- 
fatiable  d' Amintius ,  les  débauches  &  les  ivro- 
gneries d'Antoine,  8c  Tinfolence  de  Cornifi- 
cius ,  (a)  qui  s'étoit  fait  adjuger  la  maifon  de 

(a)  Qui  s'étoit  fait  adjuger  s'étoit  fait  adjuger  la  maifon 

la  maifon  de  Pompée.  )  Xy-  de  Pompée.  Car  c'écoic ,  non 

iander  &  Cruférius  ont  cru  ,  Cornifîcias  ,    mais  Antoine 

avec  raifon  ,   qu'il  y  a  une  qui  s'étoit  fait  adjuger  la  mai- 

tranfpofition    dans   le    texte  fon  de  Pompée  ,  où  il  faifoic 

He  Plutarque  ,   &  qu'il  faut  tous  les  jours  des  débauches 

la  corriger  en  lifant,  T'mfo-  horribles ,  comme  cela  paroît 

lence   de    Cornificius  3  &  les  par  la  féconde  philippique  de 

ivrogneries    d'Antoine ,,    qui  Ciceron  ,  &  par  quelque  paf- 
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Pompée,  (a)  Se  qui  l'abattoit  pour  la  faire 
plus  grande  ,  comme  ne  la  trouvant  pas  fuf- 
fifante  pour  lui.  Toutes  ces  chofes  déplai- 
foient  fort  aux  Romains  ;  CeTar  ne  l'ignoroit 
pas,  Se  il  auroit  bien  voulu  qu'elles  n'euffent 
pas  été;  mais  à  caufe  de  fes  vues  de  politi- 
que ,  il  étoit  forcé  de  fe  fervir  de  ces  agens 
pour  arriver  à  fes  fins. 

Caton  Se  Scipion  s'étant  fauves  en  Afrique 
après  la  bataille  de  Pharfale ,  Se  y  ayant  a£- 
fembfîé  des  forces  confîdérables  par  le  fecours 
du  roi  Juba ,  Céfar  réfolut  de  marcher  con- 
tr'eux.  11  paiTà  en  Sicile  vers  le  folftice  d'hi- 
ver ;  Se  pour  ôter  à  {es  officiers  Se  a  fes  foldats 
toute  efpérance  d'un  plus  long  délai ,  Se  pour 
les  tenir  en  état  de  partir  à  toute  heure ,  il 
fit  dreffer  fon  pavillon  fur  le  bord  de  la  mer , 
de  forte  que  les  flots  venoient  prefque  battre 
au  pied.  Dès  que  le  vent  fut  favorable,  (b)  il 
s'embarqua ,  fit  voile  avec  trois  mille  hommes 

fage  de  Plutarque  même  dans  d'une  plus  grande  encore ,  ne 

]a  vie  d'Antoine.  manquent  pas  à  notre  fiecle. 

(a)  Et  qui  V  abattait  pour  {b)  Il  s' embarqua  >  fit  voile 

la  faire  plus  grande  3  comme  avec  trois   mille  hommes  de 

ne  la  trouvant  pas  fuffifante  pied  &  fort  peu  de  cavalerie.) 

pour  lui.  )  Cette  réflexion  de  Hirtius   dit   qu'il    embarqua 

Plutarque  efl  très-fage.  Rien  jufqu'à  fîx   légions   &  deux 

ne  déplaît  tant  à  des  citoyens  mille  chevaux.     Mais  appa- 

que  de  voir  un  homme  mé-  remment  Fiutarque  parle  ici 

diocre    occuper    la    maifon  des  trois   mille  hommes  de 

d'un   grand  perfonnage  ,    &  pied  &:  des   cent    cinquante 

La  changer  toute  entière ,  par-  chevaux  avec  lefquels  il  prie 

ce  qu'il  ne  la  trouve  ni  allez  terre,  les  vaifleaux  qui  por ■• 

grande   ni   allez    magnifique  toient  les  autres  troupes  s'é- 

pour  lui.   Cela    marque    les  tant  égarés  à  caufe  des  YCnçs 

derniers  excès  du  luxe.  Les  contraires. 
exemples  de  cetçe  folie ,  & 


(c)  lift  rcmh arqua  pour  al- 
ler quérir  le  rcjie  de  /es  trou- 
pes. )  I!  le  rembarqua  à  deux 
«eues  de  Rufpine  avec  fepe 
Cohortes  ;  mais  après  avoir 
pafle  la  nuit  dans  Tes  navi- 
res, an  point  du  jour,  com- 
me il  vouloit  partir,  la  Hotte 
dont  il  école  en  peine  arriva , 
de  forte  qu'il  fit  defeendre  les 
gens  pour  la  recevoir  fur  le 
rivage  S:  fir  .-.nlli-rôt  entrer 
Jes  vaifleaux  clans  le  port. 

(b)  Ou  s'il  agit  férieufement 
pour  s'approprier  l'oracle.  )  Il 
y  a  plus  d'apparence  au  pre- 
mier, car  Ce  far  n'étOÙ  pas 
allez  fîmple  pour  croire  que  nomenerat 
Us  deltinées  fu fient  attachées ,    »  méprifé  . 


non  à  la  perfonne,  mais  au. 
nom  ,  &:  qu'il  fut  en  lbn  pou- 
voir de  les  transférer  en  fubjj 
ftit liant  un  homme  de  même. 
nom  «à  la  place  de  celui  que  le 
ciel  aurok  eu  en  vue. 

(c)  Et  qu'on  appelloit  Sci- 
plon  Solution.  )  Plutarqud 
n'explique  pas  ce  qui  avoji 
/ait  donner  à  ce  Scipion  le 
fobriquet  de  Solution  t  tk 
c'elc  pourtant  ce  qui  peut  me- 
ner à  l'intelligence  du  mot 
&  à  fon  origine.  Suétone  ne  ; 
l'a  pas  oublie.  Defpecliffimum 
quemdam j  dit-il,  cui  ad  op- 
probritan  vita  Salutioni  cog- 
Un  homme  très* 
qui    on   avoir 
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de  pied  Se  fort  peu  de  cavalerie;  Se  les  ayant  | 
mis  à  terre  fans  être  découvert ,  (a)  il  fe  rem- 
barqua pour  aller  quérir  le  relie  de  Tes  tromi 
pes  ,  craignant  qu'il  ne  leur  arrivât  quelque 
échec  en  chemin.  Il  les  trouva  faifant  route, 
Se  les  amena  toutes  dans  fon  camp. 

Là  il  apprit  que  les  ennemis  Te  coniioient  fur 
quelque  ancien  oracle  qui  portoit,  que  telétoil 
l'ordre  des  dejîinëes ,  que  la  race  de  Scipion 
vainqu'Y  toujours  en  Afrique.  Il  feroit  diiH-s 
cile  de  dire  fi  Céfar  eut  feulement  en  vue  dep 
fe  divertir  &  de  fe  moquer  de  Scipion  qu| 
commanuoit  l'armée  ennemie,  (b)  ou  s'il  agit 
férieufement  pour  s'approprier  l'oracle;  quoi 
qu'il  en  foit ,  il  avoit  dans  fon  armée  un  hom- 
me peu  confidérable  par  lui-même  ,  Se  dont 
on  ne  faifoit  £Xicun  compte ,  qui  étoit  pour- 
tant de  la  maifon  des  Scipions  Africains , 
(c)  Se  qu'on  appelloit  Scipion  Salution.  Dana 
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ous  les  combats  Se  dans  toutes  les  rencontres, 
1  donnoit  à  ce  Scipion  le  commandement  de 
l'armée ,  comme  s'il  eût  été  le  véritable  gé- 
néral, &  cela  arrivoit  fouvent;  car  il  étoit 
fbuvent  obligé  d'en  venir  aux  mains ,  parce 
qti'il  manquoit  de  vivres;  (a)  il  n'avoit  ni 
beaucoup  de  bled  pour  les  hommes,  ni  beau- 
coup de  fourrage  pour  les  chevaux ,  Se  Tes  ca- 
kraliers  étoient  obligés  de  leur  donner  ,  pour 
toute  pâture ,  de  la  moufle  3c  de  l'algue  du 
rivage,  après  l'avoir  lavée  dans  l'eau  douce 


a  donné  le  furnom  de  Salu- 
tion  pour  lui  reprocher  fa 
»  vie  infâme  ».  Salution  eft 
donc  un  mot  qui  marque 
uelquc  infamie.  Selon  Vof- 
us  ,  fon  origine  eft  grecque  ; 
de  au.>.Tvt]',:i  (rctXTr'iTw  ,  trom- 
pette t  on  a  fait  jalpitio  ,  fal- 
vito  t  Se  falutio.  Et  on  a  don 


joues  pour  fe  faire  donner  des 
foufflets  qui  fiffent  plus  de 
brait.  Ainfi  falution  eft  un 
bouffon  qui  fe  livre  à  toutes 
fortei  d'affronts  &  d'infultes. 
Delà  vient  que  dans  les  glo- 
fes  on  trouve  falapitta  j  \û.- 
■KiGact. ,  fourrier.  Et  fur  cela 
le  même  Vofîius  prétend  qu'il 


né  ce  nom  aux  bouffons  de     faut  corriger  ce  vers  de  Ca 
profefllon  qui  s'enrloient  les     tuile  , 

Di  magni  ,  Saliclppium  difertum  ; 


&  qu'il  faut  lire  falapittium  ; 
mais  cela  me  paroît  bien  for- 
cé. Je  préfère  la  conjecture  de 
JLipfe,  qui  croyoit  que  ce  Sci- 
pion avoir  été  nommé  ,  non 
SalutioA,  mais  Salacion,  par 
un  diminutif  du  mot  fatax. 
De  falax ,  falacio  ,  comme  de 
fenex  ,  fenecïv  ;  &C  de  cette 
maniere'la  véritable  leçon  de 
Catulle  feroit  falacippium. 
Cela  eft  plus  naturel  &c  plus 
vraifemblable. 

(a)  Il  n'avoit  ni  beaucoup 
de  bled  pour  les  hommes  ,  ni 
beaucoup   dé  fourrage    pour 


les  chenaux.  )  Plutarque  parte 
ici  beaucoup  de  choies  très- 
import.  ntes.  Car  ce  qu'il  va 
dire  n'arriva  qu'après  la  jonc- 
tion de  Scipion  &  de  La- 
biénus  ;  ôc  auparavant  il  '.'c- 
toit  paffé  des  faits  confidé- 
,  comme  tout  ce  que 
Céfar  fit  avant  l'arrivée  de 
fes  troupes  ,  fon  décampe- 
ment de  devant  la  ville  de 
Damietxe  ,  fon  combat  avec 
la  cavalerie  de  Juba,  ôc  fur- 
tout  fa  rencontre  avec  La- 
biénus ,  qui  fut  une  bataille 
mémorable. 
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pour  en  ôter  la  falure,  Se  y  avoir  mêlé  un  pei 
de  fainfoin  pour  leur  donner  du  goût.  Cett< 
difette  venoit  de  ce  que  les  Numides,  qu 
font  très-difpos  Se  très-légers  à  caufe  de  la  vi 
teffe  de  leurs  chevaux ,  paroifïbient  tous  le; 
jours  en  grand  nombre  Se  tenoient  la  campa- 
gne ,  de  forte  qu'on  n'ofoit  s'écarter  poui 
aller  au  fourrage. 

Un  jour  que  la  cavalerie  de  Céfar  n'avoit  rier 
à  faire  ,  elle  s'amufoit  à  regarder  un  Africaii 
qui  danfok  merveilleufement ,  Se  jouoit  er 
même  tems  de  la  flûte  à  donner  de  l'admi- 
ration. Tous  ces  cavaliers  étoient  affis  toui 
émerveillés  ,  ayant  laiffe  a  leurs  valets  le  foir 
de  leurs  chevaux.  Tout-à-coup  les  ennemi* 
les  enveloppant  fondent  fur  eux ,  en  tuent 
une  partie ,  Se  les  autres  ayant  pris  la  fuite 
pour  gagner  leur  camp,  ils  les  pourfuivent  & 
entrent  pêle-mêle  avec  eux.  Si  Céfar  en  per- 
sonne, Se  avec  lui  Poilion,  ne  fuffent  accou 
rus  à  leur  fecours ,  Se  n'euifent  arrêté  leut 
fuite ,  la  guesre  étoit  entièrement  finie ,  & 
Céfar  défait.    Il  y  eut   encore   une   autre 
rencontre  ou  les  ennemis  remportèrent  quel- 
que  avantage.    Et  ce  fut  dans  cette  occa* 
fion-là  que  Céfar,  voyant  l'enfeigne  qui  por- 
toit  l'aigle  prendre  la  fuite  ,  courut  à  lui ,  Se 
le  prenant  par  le  cou,  il  lui  fit  tourner  vifage, 
Se  lui  dit ,  c'eft  là  que  font  les  ennemis. 

Ces  premiers  fuccès  élevèrent  le  courage 
à  Scipion,  Se  lui  donnèrent  l'audace  d'en 
venir  à  une  bataille.  Laifïant  d'un  coté  Afra- 
nius,  Se  de  l'autre  Juba,  campés  féparément 
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Ivec  peu  de  troupes,  il  fe  mit  à  fortifier  un 
tamp  au- défais  d'un  e'tang  près  de  la  ville  de 
rhapfe  (a) ,  afin  qu'il  fervît  de  fort  &  de  re- 
traite à  fes  gens  dans  le  combat.  Comme  il 
jravailloit  à  ces  retranchemens  ,  Céfar ,  après 
Avoir  traverfé  avec  une  rapidité  incroyable  un 
iays  marécageux  Se  tout  coupé  de  déniés  Se 
|e  montagnes,  tomba  fur  lui  à  i'improvifle, 
ibrit  les  uns  en  queue  ,  attaqua  les  autres  de 
iront ,  Se  les  ayant  tous  mis  en  fuite ,  il  pour- 
luivit  fa  pointe;  Se  profitant  de  l'occafion  Se 
le  la  faveur  de  la  fortune  (b),  il  prit  tout 
l'un  train  le  camp  d'Afranius,  &  enfuite  celui 
les  Numides;  Juba  s'étoit  retiré.  Ainfi,  dans 
ine  petite  partie  d'un  feul  jour,  il  fe  rendit 
maître  de  trois  camps,  Se  tua  cinquante  mille 
lommes  des  ennemis  ,  fans  avoir  perdu  cin- 
tuante  hommes. 

Voilà  comme  quelques  hiftoriens  racontent 
le  fuccès  de  cette  bataille.  Mais  il  y  en  a  d'au- 
jres  qui  affurent  que  Céfar  ne  fe  trouva  pas  à 
faclion ,  parce  que,  comme  il  mettoit  fes 
*ens  en  bataille,  Se  qu'il  donnoit  fes  ordres, 
if.  fut  farpris  d'une  attaque  du  mal- caduc  au- 
quel il  étoit  fujet ,  Se  que  3  comme  il  en  fentit 
Jes  premières  approches,  avant  qu'il  lui  eût 
[entièrement  lié  les  fens  &  abattu  les  forces , 
itant  déjà  dans  le  tremblement ,  il  fe  fit  porter 
[flans  une  des  tours  prochaines,  où  il  fe  tint 
\\n  repos  jufqu'à  ce  que  l'accès  fût  pafie. 

D'un  grand  nombre  d'hommes  confuiaires 

(a )  C'efl  ainfî  qu'il  fauc  H-  (b)  Il  avoir  donné  pour  mot 
!|e,  Se  non  pas  Thapfaque.         la  bonne  fortune. 
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ou  prétoriens  qui  échappèrent  de  la  bataill 
Se  qui  furent  pris ,  les  uns  fe  tuèrent  eux- 
mêmes  ,  Se  Céfar  en  fit  mourir  plufieurî 
Comme  il  avoit  une  forte  pafïion  d'avoir  ei 
fa  puiflance  Caton  en  vie ,  il  marcha  à  la  hât< 
vers  Utique ,  ou  Caton  avoit  été  laiffé  pou 
la  défendre ,  ce  qui  fit  qu'il  ne  fe  trouva  pa 
au  combat.  Mais ,  ayant  appris  en  chemii 
qu'il  s'étoit  tué  lui-même ,  il  parut  vifible 
ment  qu'il  en  étoit  fâché,  Se  on  n'en  fauroi 
deviner  la  raifon ,  quoique  dans  le  momen 
il  s'écria  :  O  Caton  ,  je  £  envie  la  gloire  de  u 
mort  y  puifque  tu  m'as  envié  celle  de  te  donne: 
la  vie.  Cependant  le  traité  qu'il  fit  contre  lu 
après  fa  mort  même ,  ne  marque  pas  un  homim 
bien  intentionné,  Se  qui  fût  difpofé  à  lui  fairr 
grâce,  {a)  Car  comment  auroit-il  épargn* 
Caton  vivant ,  s'il  l'eut  eu  en  fa  puiflance 
puifqu'il  répandoit  tant  de  venin  Se  tant  dt 
bile  fur  Caton  mort?  Mais  de  la  clémeno 
avec  laquelle  il  pardonna  à  Ciceron ,  à  Bru 
tus  Se  à  mille  autres  qui  avoient  porté  le» 
armes  contre  lui,  on  conjecture  qu'il  lui  au 
roit  auffi  pardonné,  Se  que  ce  traité  étoi 
moins  l'effet  de  la  haine  qu'il  eut  pour  lui 
que  d'une  ambition  de  politique ,  car  il  fu 
fait  pour  une  telle  occafion.  Ciceron  avoi 
compofé  l'éloge  de  Caton  ,  Se  il  avoit  donne 
le  nom  même  de  Caton  à  fon  livre.  Cet  ou< 

(a)  Car  comment  auroit-il  raiibn  ;  Céfar  auroit  pu  épar 

épargné  Caton   vivant,,   s'il  gner  Catoft  ,  non  par  ami 

l'eut  eu  en  fa  puijfancc  ,  puif-  pour  lui  ,   mais  par  vaiiué  $ 

qu'il  répandoit,  &c.  )   II  me  par  politique. 
femble-que  cen'eftpaslà  une 
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lyrage  étoit  fort  eilimé  Se  fort  couru ,  comme 

[on  peut  penfer,  tant  à  caufe  de  la  réputation 

Ide  fbn  auteur ,  qui  étoit  le  plus  éloquent  des 

[orateurs  de  fon  tems ,  que  pour  la  grandeur 

k  la  beauté  du  fujet,  qui  étoit  des  plus  ri- 

:hes.  Cela  chagrina  Céfar,  qui  crut  que  l'é- 

oge  d'un  homme  qui  s'étoit  tué  pour  ne  pas 

:omber   entre  fes  mains ,  étoit  pour  lui  un 

êcret  reproche.  Il  y  répondit  donc  dans  un 

raité  où  il  affembla  beaucoup  de  charges  Se 

d'aceufations  contre  Caton ,  Se  qu'il  intitula 

Anticaton.  L'un  Se  l'autre  de  ces  ouvrages 

jnt  encore  aujourd'hui  des  partifans  fort  zé- 

.és ,  à  caufe  de  la  vénération  que  l'on  conferve 

Dour  Caton  Se  pour  Céfar. 

Quand  Céfar  fut  retourné  d'Afrique  à  Ro- 
; ,  il  parla  magnifiquement  de  fa  victoire 
dans  la  harangue  qu'il  fit  au  peuple.  Il  dit  qu'il 
avoit  fubj^ué  une  fi  grande  étendue  de  pays, 
qu'il  en  reviendroit  tous  les  ans  dans  les  gre- 
niers publics  deux  cens  mille  mefures  Atti- 
ques  de  bled ,  &  trois  millions  de  livres 
d'huile,  (a)  Enfuite  il  fit  fes  trois  triomphes; 
:elui  d'Egypte ,  celui  de  Pont  Se  celui  d'A- 
frique. Dans  le  titre  de  ce  dernier ,  il  n'étoit 
fait  aucune  mention  de  Scipion,  mais  fèule- 

(a)  Enfuite  il  fit  fes  trois  dem  menfe ,  fed  interjc&is  die- 

riomphes.  )  Pourquoi  Plaçai" -  bus.   Vrimum  &   cxcellentif- 

:jue  ne  met-il  que  trois  triom-  Jhnum  triumphum  egit  &alii~ 

unes,  puifqu'ii  y  en  eut  qua-  cum  3  fequentem  Alexandri- 

tre?  Il  oublie  même  le  plus  num  _,  deinde  F onticum  ,  huic 

confîdérable   &  le   plus   im-  proximum  Africanum.  Suer, 

portant,    qui  efl:    celui    des  On  peut  voir  Ruauld,  ani- 

Ga'uîes.  Triumphavit  poft  de-  madverf.  XXIII. 
nâum  Scipionem  quater  eo~ 
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ment  du  roi  Juba  ;  Se  dans  ce  triomphe  fut 
mené  Juba ,  le  fils  de  ce  roi ,  qui  étoit  encore 
enfant,  Se  qui  éprouva  le  plus  heureux  de 
tous  les  efclavages,  puifque  de  Barbare  &  de 
Numide  qu'il  étoit,  il  fe  rendit  digne  d'être 
compté  parmi  les  hiftoriens  Grecs  les  plus 
favans  8c  les  plus  célèbres. 

Après  fes  triomphes  il  fit  de  grandes  lar- 
gefTes  à  fes  foldats ,  &  donna  de  grands  feftins 
&  de  magnifiques  fpeclacles  au  peuple  ;  {a)  car 
il  le  traita  à  vingt-deux  mille  tables  à  trois 
lits ,  Se  le  régala  de  combats  de  gladiateurs  8c 
de  combats  de  vaiffeaux  dans  le  Cirque ,  en 
l'honneur  de  fa  fille  Julie,  qui  étoit  morte 
long-tems  auparavant. 

(b)  Ces  fpeclacles  finis,  on  fit  le  dénom- 

(  a)  Car  il  le  traita  a  vingt-  conviés  ,    fouvent    quatre  ,' 

deux  mille  tables  a  trois  lits.  )  comme  Horace  nous  l'allure: 

Nous  favons  que  fur  chaque  dans  la  latyre  lfr  du  liv.  I. 
lit  il  y  avoit  au  moins  trois 

Scepe  tribus  ledis  videas  ccenare  quaternos. 

Il  yen  avoit  même  fouvent  tre  dans  tout   leur  jour   les 

cinq  ,  quelquefois  davantage,  erreurs  où  Plutarque  tombtf 

Ciceron  ,  dans  l'oraifon  con-  ici. 

tre   Piibn  ,    Grœci   Stipaîi  ,  {b)  Ces  fpeclacles  finis  y  on\ 

quini  in  leclnlis 3  Cape  plures.  fit  le  dénombrement  du  peu— 

Il  y  avoit  donc  à  ces  vingt  pie  ,  &  au  lieu  de  trois  cet** 

deux  mille  tables  près  cie  deux  vingt  mille  citoyens  3  &c.  )  Il 

cens  mille  citoyens  au  moins,  y  a  ici  trois  erreurs  confidé-i 

Apparemment  Plutarque  n'é-  râbles  ,     comme    le    favantl 

toit  pas  bien  informe  de  ce  Ruauld  l'a  fort  bien  remar-| 

que  contenoient  ces  lits ,  puif-  que ,  animadv.  xxiv,  La  prjfl 

qu'il   va  nous  dire  qu'après  miere,  de  di:e  que  Céfar  fit! 

ces  fpeclacles  finis,  il   ne  fc  le  dénombrement  du  peuple/ 

trouva   que    cent   cinquante  car  cela  eft  faux  ,    quoique 

miile  citoyens  dans   Rome,  l'épitome  deTite-Live  ,  Ap«: 

La  remarque  fuivante  va  mec-  pien  &  Dion  le  difent  apofl 

brème  nt 
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brement  du  peuple  ;  &  au  lieu  de  trois  cens 
vingt  mille  citoyens  qu'il  y  avoit  auparavant, 
il  ne  s'en  trouva  que  cent  cinquante  mille,  Ci 
grande  étoit  la  calamité'  que  cette  guerre  civile 


lui.  Céfar  ne  fit  point  du  tout 
le  dénombrement.  Suctone 
n'en  dit  pas  un  mot,  &c  Au- 
gufte  lui-même  dit  dans  les 
marbres  d'Ancyre  ,  que  dans 
fon  fixiéme  cunfulat  t  qui  étoit 
Vxu.  de  Rome  725,  il  fit  le 
dénombrement  t  qui  n  avoit 
pas  été  fait  depuis  quarante- 
deux  ans.  La  féconde ,  c'eft 
ci'afîiircr  qu'un  peu  avant  la 
guerre  civile  entre  Céfar  ôc 
Pompée  ,  il  n'y  avoit  à  Ro- 
me que  trois  cens  vingt  mille 
citoyens;  car  long-tems  au- 
paravant le  nombre  en  étoit 
beaucoup  plus  grand  ,  &  il 
s'etoit  toujours  augmenté  de- 
puis. Et  la  troiiîéme  enfin, 
c'eft  d'avancer  qu'en  moins 
de  trois  ans  ,  ces  trois  cens 
vingt  mille  citoyens  fuient 
réduits,  par  cette  guerre  ci- 
vile, à  cent  cinquante  mille; 
car  une  marque  sure  de  la  fauf- 
feté  de  ce  fait,  c'eft  que  peu 
de  tems  après ,  Céfar  tira  de 
cette  même  ville  quatre-vingt 
mille  citoyens  pour  les  colo- 
nies d'outre-mer.  N'auroit-il 
Jaifte  que  foixanre-dix'  mille 
hommes  dans  Rome?  Et,  ce 
qui  eft  encore  plus  fort,  c'eft 
que  dix-huit  ans  après  ,  Au- 
gure ,  'qui  étoit  alors  dans 
fon  fixiéme  confuiat ,  fit  le 
dénombrement  dont  je  viens 
de  parler  ,  &  le  nombre  des 
citoyens  monta  à  quatre  mil- 
lions  foixante  -  trois   mille. 

Tome  VLL 


Cenfere  civium  Romanorum. 
capita  quadragies  cenium  mil- 
ita &  fexaginta  tria  rnillia. 
D'où  feroit  venue  en  lï  peu 
d'années  une  augmentation 
li_prodigieufe  ?  Ruauld  ne 
s'eft  pas  contenté  de  mon- 
trer ces  fautes  dans  le  texte, 
il  a  encore  découvert  la  four- 
ce  de  ces  erreurs  3  car  ii  fait 
voir  que  Plutarque  n'enten- 
dait pas  finement  le  latin  , 
a  été  trompé  par  ce  paffage 
de  Suétone,  qui  dit  de  Ce- 
far,  chap.  IV.  Recenfum  po* 
puli  3  nec  more,,  nec  loco  fo~ 
liio  ,  fed  vicaùm  per  domi- 
nos Injularum  egit  _,  atque  çx 
viginti  trecentifque  accipien- 
tium  frumentum  è  publico 
ad  centum  quinquaginta  re- 
traxit.  Suétone  parle  du  dé- 
nombrement ,  de  la  recher- 
che que  Céfar  fit  des  pauvres 
citoyens  qui  recevoient  du 
bled  du  public,  il  en  trouva 
trois  cens  vingt  mille  ,  qu'il 
rédui/ît  à  cent  cinquante  mil- 
le,  &  Plutarque  ^a  mal  pris 
n:enjum  pour  cenfum y  po-jfc 
le  dénombrement  fait  par  les 
cenfeurs;  &  c'eft  ce  qui  l'a 
jette  dans  les  autres  fautes. 
A  toutes  ces  preuves  on  peut 
encore  ajouter  celle  qui  fe 
tire  du  feftin  que  Céfar  don- 
na au  peuple  fur  vingt-deux 
mille  tables  à  trois  lits,  com- 
me je  l'ai  expliqué  dans  la  re» 
marque  précédente. 
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avoit  caufée ,  Se  tant  elle  avoit  emporté  de  peu- 
le,  fans  compter  tous  les  autres  fléaux  &tous 
es  autres  malheurs  qu'elle  avoit  verfes  dans 
toute  l'Italie  8c  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire. 

Ce  dénombrement  étant  achevé,  il  fut  élu 
conful  pour  la  quatrième  fois ,  &  il  marcha 
d'abord  en  Efpagne  contre  les  fils  de  Pompée, 
qui  avoient  aflemblé  une  armée  formidable, 
par  le  grand  nombre  de  troupes  dont  elle  étoit 
compofée ,  &  qui  témoignoient  une  audace 
digne  des  chefs  d'une  fi  grande  puifïance ,  de 
forte  qu'ils  jetterent  Céfar  dans  un  grand  dan- 
ger. La  grande  bataille  qui  décida  de  cette 
guerre  fut  donnée  fous  les  murailles  de  la 
ville  de  Munde. 

A  cette  bataille ,  Céfar  voyant  fes  gens 
fort  preiïes  ne  faire  plus  qu'une  molle  réfif- 
tance,  fend  les  bataillons  8c  les  efeadrons,  8c 
fe  jette  à  corps  perdu  au  milieu  de  la  mêlée , 
criant  à  fes  troupes  ;  N'ave%-vous  point  de 
honte  de  Livrer  ainji  votre  général  a,  des  en- 
fans?  Enfin,  après  de  grands  efforts,  il  re-» 
pouffa  8c  renverfà  les  ennemis ,  &  en  fit  un 
fi  grand  carnage,  (a)  qu'il  leur  tua  plus  de 

{a)  Qu'il  leur  tua  plus  de  ne  perdit  que  mille  foldats 
trente  mille  îwmmes  fur  la  tant  de  cavalerie  que  d'infan-» 
place.  )  Cela  eft  confirmé  par  terie  ,  fans  compter  cinq  cens 
Hirtius,  quiécritque Pompée  blelFés.  Les  treize  aigles  fu~ 
perdit  au  moins  trente  mille  rentprifes  avec  toutes  les  en- 
hommes  j  avec  Labiénus  Se  feignes  Ôc  les  faifeeaux,  ôc dix- 
Varus  ,  à  qui  on  fit  des  obfe-  fept  officiers  généraux.  Le 
ques ,  5c  environ  trois  mille  refte  fe  fauva  dans  la  ville, 
chevaliers  Romains,  tant d'I-  fans  quoi  il  n'en  feroit  pas 
falie  que  de  la  province.  Céfar  échappé  un  feul, 
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trente  mille  hommes  fur  la  place ,  Se  ne  per- 
dit que  mille  des  Tiens  ;  mais  c'était  tout  ce 
qu'il  avoit  de  plus  brave.  Après  cette  bataille, 
en  fe  retirant  dans  Ton  camp  ,  il  dit 
amis,  qu'il  avoit  fouvtnt  comi  tir  la 

victoire  y  mais  que  ce  jour -là  il  avoit  com- 
battu pour  fa  propre  vie. 

(a)  Il  gagna  cette  bataille  le  jour  de  la  fête 
des  Dionyfiaques  .  auquel  jour  on  dit  que  le 
grand  Pompe'e  e'toit  iorti  de  Rome  pour  aller 
commencer  cette  guerre  civile  quatre  ans  au- 
paravant. Le  plus  jeune  de  ùs  deux  fils  fe 
fauva  du  combat ,  £1  peu  de  jours  après  Di- 
dius  porta  a  Céfàr  la  tête  de  l'aîné. 

Ce  fut  la  La  :  e  de  fes  guerres.  L'en- 

trée triomphale  qu'il  fit  pour  cette  victoire  , 
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bleiTa  plus  les  Romains  qu'aucune  chofè  qu'il 
eût  encore  faite  ;  car  il  ne  triomphoit  point 
pour  avoir  défait  des  capitaines  étrangers  ni 
àes  rois  barbares,  mais  pour  avoir  ruiné  les 
enfans  8c  détruit  la  race  du  plus  grand  perfon- 
nage  que  Rome  eût  porté,  &  qui  avoit  été 
perfécuté  par  la  fortune.  Tout  le  monde 
trouvoit  que  c'étoit  une  chofe  indigne  de 
triompher  des  calamités  de  fa  patrie  8c  de  fe 
réjouir  d'un  avantage  qu'on  devoit  plutôt  dé- 
plorer, &  qui  ne  pouvoit  être  excufe  ni  en-* 
vers  les  dieux,  ni  envers  les  hommes,  que 
par  la  feule  nécefïité  ;  &  ce  triomphe  paroif- 
foit  plus  indigne  encore  pour  Céfar,  qui  ja- 
mais auparavant  n' avoit  ni  envoyé  des  cou- 
riers,  ni  écrit  des  lettres  publiques  fur  toutes 
les  victoires  qu'il  avoit  remportées  dans  les 
guerres  civiles ,  mais  en  avoit  toujours  re^- 
jetté  la  gloire ,  comme  ayant  honte  d'avoir 
vaincu.  Cependant  les  Romains,  fléchiflTant 
fous  la  grande  fortune  de  ce  perfbnnage ,  8c 
recevant  le  frein,  perfuadés  que  le  feul  moyen 
de  refpirer  8c  de  fe  voir  délivrés  de  toutes 
ces  guerres  civiles  8c  de  tous  ces  maux ,  c'é- 
toit d'être  fournis  à  un  feul  maître ,  le  nom- 
mèrent dictateur  perpétuel.  Et  c'étoit  là  une 
tyrannie  vifible ,  puifqu'à  la  fouveraine  auto- 
rire  8c  a  la  pleine  &  indépendante  puiflànce 
de  la  monarchie  ,  on  ajoutoit  une  entière  sû- 
reté de  n'en  être  jamais  dépofTédé. 

Ciceron  fut  le  premier  qui  proposa  au  fë- 
nat  de  lui  décerner  de  grands  honneurs,  mais 
dont  la  grandeur  étoit  encore ,  en  quelque 
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façon  s  modérée  Se  humaine.  Après  lui  il  y 
en  eut  d'autres  qui  en  ajoutèrent  de  fi  exceA 
fifs ,  comme  combattant  à  l'envi  à  qui  l'en 
combleroit  davantage ,  que ,  par  tous  ces  hon- 
neurs outrés  Se  hors  de  faifon ,  ils  le  rendirent 
infûpportable  Se  odieux ,  merae  à  ceux  qui 
étoient  naturellement  les  plus  doux.  Auili 
dit-on  que  fes  ennemis  ne  travaillèrent  pas 
moins  que  Tes  flatteurs  pour  les  lui  faire  dé- 
cerner ,  afin  d'avoir  plus  de  prétextes  de  s'é- 
lever contre  lui  Se  de  ne  paroître  avoir  cons- 
piré contre  fa  perfonne  que  par  des  raifbns 
très-valables  Se  très-légitimes  ,  d'autant  plus 
même  qu'après  avoir  terminé  les  guerres  ci- 
viles ,  il  ne  donnoit  aucune  prife  fur  lui,  8c 
qu'en  ne  pouvoit  former  la  moindre  plainte. 
Et  il  femble  que  ce  fut  avec  beaucoup  de 
raifon  que  les  Romains  ordonnèrent  alors 
qu'en  bâtiroit  en  fon  honneur  un  temple  à  la 
Clémence ,  pour  lui  rendre  grâces  de  la  dou- 
ceur Se  de  l'humanité  dont  il  avoit  ufé  dans  Jfa 
victoire  ;  car  il  pardonna  à  la  plupart  de  ceux 
qui  avoient  pris  les  armes  contre  lui ,  &  donna 
même  à  quelques-uns  des  emplois  Se  des 
charges  confidérables ,  entr'autres  à  Brutus 
Se  à  Caffius ,  car  l'un  Se  l'autre  furent  pré- 
teurs. Il  ne  négligea  pas  non  plus  les  ftatues 
de  Pompée  qui  avoient  été  abattues  ,  mais  il 
eut  foin  de  les  relever;  fur  quoi  Ciceron  dit 
fort  bien  ,  que  Céfar  ,  en  relevant  les  fiatues 
de  Pompée  ,  avoit  affermi  les  Jicnnes. 

Tous  fes  amis ,  le  preffant  de  prendre  des 
gardes  pour  la  sûreté  de  fa  perfonne ,  Se  s'of- 

Niij 
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frant  même  de  lui  en  fervir ,  il  ne  le  voulut 
jamais ,  difant ,  qu'il  valoit  mieux  mourir  une 
fcis ,  que  de  craindre  &  d'attendre  la  mort  à, 
toute  heure.  Et  perfuadé  que  l'amour  de  fes 
citoyens  étoit  la  plus  belle  ,  la  plus  honora- 
ble garde  qu'il  pût  avoir  autour  de  lui ,  il 
tâcha  de  gagner  le  peuple  par  des  feftins  Se 
par  des  diftributions  de  bled ,  8c  les  foldats 
par  des  colonies  où  il  les  envoya.  Les  plus 
conildérables  furent  Carthage  Se  Corinthe. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  bien  fingulier  fur  ces  deux 
villes,  (a)  c'efl:  que,  comme  il  leur  étoit 
arrivé  auparavant  d'être  prifes  Se  détruites 
toutes,  deux  en  même  tems ,  il  leur  arriva 
aulTi  a  toutes  deux  d'être  en  même  tems  re- 
bâties Se  repeuplées. 

îl  acquit  encore  l'affection  des  nobles ,  en 
promettant  aux  uns  des  conflilats  Se  des  pré- 
tures  ,  en  amufant  Se  confolant  les  autres  par 
d'autres  charges  Se  par  d'autres  honneurs  ,  Se 
en  les  entretenant  tous  de  belles  efpérances  , 
afin  qu'ils  s'accoutumafTent  Se  fe  foumiiTent 
volontairement  à  fa  domination.  Il  pouffoit 
fi  loin  pour  eux  fes  égards  Se  fa  complaifance, 
que  le  condil  Fabius  Maximus  étant  mort  fu- 
bitement  le  dernier  jour  de  fon  confulat , 
{b)  il  nomma  Caninius  Rebilus  conful  pour 

[a)  C'efl  que  3  comme  il  leur  tienne ,  Carthage  par  le  der- 
étoit  arrivé  auparavant  d'e-  nier  Scipionl'  Africain,  &  Co- 
tre prifes  toutes  deux  en  me-  rinthe  par  Mumnrus  Achaï- 
me  tems,  )  Elles  avoient  été  eus,  &  elles  furent  rebâties  ÔC 
prifes  &  brûlées  toutes  deux  repeuplées  la  même  année  , 
cent  deux  ans  auparavant ,  cent  deux  ans  après. 
I44.    ans   ayant   l'ère   chré-         (b)  Il  nomma  Caninius  Re- 
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ce  feul  jour-là.  (a)  Et  fur  ce  que  tout  le 
monde  alioit  chez  ce  conful  pour  le  féliciter 
Se  pour  l'accompagner  par  honneur  au  fénat, 
comme  c'étoit  la  coutume  ,  Ciceron  dit  fort 
plaifamment  :  hâtons  -  nous  9  de  peur  que  cet 
homme  ne  forte  de  charge  avant  que  nous  Lui 
ayons  fait  notre  compliment. 

Ce'far  étoit  fi  fort  né  pour  faire  de  grandes 
chofes ,  Se  fon  ambition  étoit  fi  vafte ,  que 
{es  grands  fuccès  ,  bien  loin  de  le  porter  à 
jouir  en  repos  de  la  gloire  qu'il  avoit  ac- 
quife,  ne  furent  qu'une  amorce  Se  un  appât, 
qui ,  réveillant  fon  audace ,  lui  infpirerent  de 
plus  grands  delTeins ,  Se  allumèrent  dans  fon 
cœur  un  amour  d'une  gloire  encore  plus 
grande ,  comme  fi  celle  dont  il  jouifibit  eut 
été  ufée  Se  flétrie.  Et  cette  violente  paff:on 
n'étoit  autre  chofe  qu'une  jaioufie  de  lui-mê- 
me ,  une  émulation  de  lui  contre  lui,  comme 
contre  un  étranger,  Se  une  obftinée  persé- 
vérance à  vouloir  toujours  fe  furpafler  ,  8c 
faire  combattre  contre  fes  exploits  paffés  ceux 
qu'il  méditoit  encore. 


l'dus  conful  pour  ce  feul  jour-  lant  _,   car  il  n'a  pas  fermé 

la.  )  Pridie  calendas  Janua-  l'œil  un  feul   moment   dans 

rïas  repentina  ccnfulis  morte  tout  fon    confulat.    Tantôt  : 

ceffantem  honorem  in  paucas  Nous  avons  eu  un  conful  d'u- 

hor as  petenti  dédit.  Suétone,  ne  fi  étrange  févérité  3    &  fi 

76.  grand  cenfeur  f    que  fous  fon 

(a**  Et  fur  ce  que  tout  le  mon-  confulat  perfonne  n'a  ni  dî- 

de  alioit  che^  ce  conful.)  Les  n/,  ni  foupé  _,  ni  dormi.    Ec 

railleries  de   Ciceron  ne  fi-  une  aiftre  fois  ;   Caninius  cft 

nidoient  point  fur  fon  cha-  parvenu    a   faire     demander 

pitre  ;  tantôt  il  difoit  :  Nous  fous  quels  confuls  il  a  étécon- 

avons  un  conful  bien   vigi-  fui. 

N  iv 
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Il  avoit  formé  le  deffein,  Se  il  faifoit  déjà 
{es  préparatifs  d'aller  contre  les  Parthes  ,  Se 
après  les  avoir  fubjugués  ,  de  traverfer  l'Hyr- 
canie  en  côtoyant  la  mer  Cafpienne  Se  le  mont 
Caucafe  ,  Se  de  fe  jetter  delà  dans  la  Scythie 
pour  dompter  enfuite  tous  les  pays  voifîns  de 
la  Germanie  ,  Se  la  Germanie  même  ,  Se  re- 
venir à  Rome  par  les  Gaules,  après  avoir 
arrondi  l'empire  Romain,  en  lui  donnant  de 
tous  côtés  l'Océan  pour  bornes. 

Pendant  qu'il  fe  préparoit  pour  cette  ex- 
pédition, il  prenoit  des  mefures  pour  couper 
l'ifthme  de  Corinthe  ,  Se  il  avoit  en  tête  de 
détourner  les  rivières  de  l'Anio  Se  du  Tibre, 
de  réunir  leurs  eaux  ,  de  les  conduire  par  un 
grand  canal  qu'il  creuferoit  depuis  Rome  jus- 
qu'à la  ville  de  Circei ,  Se  de  les  faire  tom- 
ber dans  la  mer  près  de  Terracine  pour  la 
commodité  Se  la  sûreté  des  marchands  qui 
venoient  faire  leur  commerce  à  Rome.  Outre 
ces  grands  ouvrages ,  il  penfoit  encore  à  dé- 
tourner les  eaux  qui ,  en  inondant  toute  la 
campagne  entre  la  ville  de  Nomentum  Se 
celle  de  Setium ,  n'en  faifoient  qu'un  grand 
Se  vafte  marais,  Se  à  deflecher  toutes  ces  ter- 
res capables  de  fournir  le  labour  à  plufieurs 
milliers  de  charrues.  Il  méditeit  de  plus  d'op- 
pofer  de  fortes  barrières  à  la  mer  près  de 
Rome  par  de  bonnes  levées  ;  Se  après  avoir 
nettoyé  la  rade  d'Oftie ,  mal  sûre  Se  dange- 
reufe  même  pour  les  vaifleaux,  d'y  faire  des 
ports  Se  des  abris ,  où  tant  de  navires  qui  y 
abordoient  de  toutes  parts  puflent  être  fans 
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crainte.  Mais  tous  ces  ouvrages  fe  préparoient 
Se  ne  s'exécutèrent  point. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  correction  du 
calendrier  ;  (a)  cette  réformation  de  l'inéga- 
lité des  tems,  qui  jettoit  une  confufion  hor- 
rible dans  l'année,  fut  agréablement  Se  fage- 
ment  imaginée  par  lui  ;  Se  ayant  été  heureu- 
fement  conduite  à  fa  fin ,   elle  a  été  depuis 
d'un  très-grand  ufage  Se  d'une  merveilleufe 
utilité.  Non-feulement  dans  les  anciens  tems 
les  Romains  n'avoient  point  de  périodes  ré- 
glées qui  puifent  faire  quadrer  la  révolution 
des  mois  avec  leur  année,  de-ferte  que  leurs 
facrifices  Se  leurs  jours  de  fêtes  ,  étant  reculés 
peu  à  peu,  fe  trouvoient ,  par  fuccefîion  de 
tems ,  tomber  dans  des  faifons  entièrement 
oppofées  à  celles  de  leur  inftitution.   Mais 
ceux  même  du  tems  de  Céfar ,  où  l'année 
n'étoit  plus  lunaire ,  mais  folaire ,  vivoient 
dans  une  grande  ignorance  fur  cette  matière; 
les  prêtres,  qui  étoient  les  feuls  qui  connu£- 
fent  les  tems,  tout  d'un  coup,  lorfque  bon 
leur  fembloit  j  Se  fans  que  perfonne  s'y  atten- 
dît ,  ajoutoient  à  l'année  un  mois  intercalaire 

(tf  Cette  reformation  de  Vi-  refte.  Avant  Céfar  on  avoït 
négallté.  des  tems ,  qui  jettoit  feuvem  tâché  de  corriger  ce 
une  confvfion  horrible  dans  défaut  ,  mais  on  n'étoit  ja- 
V année  )  Car  par  cette  iné-  mais  parvenu  à  le  faire  avec 
galité,  3e  ca'endrier  Romain  la  dernière  exactitude.  Céfar 
avo't  avancé  de  près  de  trois  en  approcha  plus  que  les  an- 
mois  du  tems  de  Céfar  ;  de  tres  ,  &  on  peut  dire  qu'il  a 
forte  que  ce  qu'on  dit  arrivé  ouvert  le  chemin  à  une  par- 
de  fon  tems  à  la  fin  de  Fé-  faite  réformation.  On  peut 
vrier,  doit  être  compté  avant  voir  ce  qui  a  été  remarqué 
la  mi-Novembre,  &  ainfi  du  fur  la  vie  de  Numa. 

Nv 
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qu'ils  appelloient  Mercédonien  ,  dont  le  roi 
M uma  avoit  été  l'inventeur;  mais  c'étoit  un 
remède  bien  foible  Se  un  moyen  bien  court 
pour  corriger  les  grands  mécomptes  qui  fe 
commettoient  dans  le  calcul,  comme  nous 
l'avons  écrit  dans  fa  vie. 

Céfar,  ayant  propofé  cette  queftion  aux 
plus  grands  philofophes  Se  aux  plus  habiles 
mathématiciens  ,  publia  par  leur  moyen  ,  fur 
les  règles  déjà  trouvées ,  une  correction  fin- 
guiiere  Se  plus  exacle,  dont  ils  fe  fervent  en- 
core aujourd'hui ,  Se  qui  fait  qu'ils  fe  trom- 
pent moins  que  tous  les  autres  peuples  fur 
cette  inégalité  qui  caufoit  le  déibrdre  des 
mois  Se  des  années,  (a)  Cependant  cette  in- 
vention fi  utile  ne  laifla  pas  de  fournir  des 
flijets  de  raillerie  à  fes  envieux  Se  à  ceux  qui 
ne  pouvoient  fupporter  fa  grande  pui (Tance  ; 
car  Ciceron  même,  fi  je  ne  me  trompe,  en- 
tendant quelqu'un  qui  difoit,  demain  je  lèvera 
la  conjlellation  de  la  lyre ,  ne  put  s'empêcher 
de  répondre,  oui,  elle  fe  lèvera  par  e'dit , 
comme  les  hommes  ne  recevant  cette  innova- 
tion que  par  force. 


{a)  Cependant  cette  inven-  gouverner  le  ciel.  Il  n'elt  pa* 
tien  fi  utile  ne  laijfa  pas  de  étonnant  que  les  ignorans 
fournir  des  fujets  de  raille-  fiflent  de  ces  railleries  ;  mais 
rie  à  fes  envieux.)  Dès  cju'un  que  Ciceron  tombât  dans  ce 
homme  commence  à  être  travers  ,  c'eft  ce  qui  me  fur- 
odieux  ,  les  meilleures  cho-  prend.  Ciceron  devoir  être 
fes  qu'il  fait  l'expofent  à  la  mieux  inftruir  qu'un  autre  du 
cenfure.  Par  cette  réforma-  défordre  de  l'ancien  calen- 
tion  du  calendrier,  Céfar  drier ,  lui  fur-tout  qui  avoit 
donnoit  fujet  à  Ces  ennemis  traduit  Aratus  il  y  avoit  <ic- 


<àe   dire  qu'il    vouloit  aufïï    ja  long-tems. 
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Mais  ce  qui  excita  contre'  lui  la  haine  la 
plus  déclarée  ,  Se  qui  fut  enfin  la  caufe  de  fà 
mort ,  ce  fut  la  pallion  qu'il  témoigna  de  fe 
faire  déclarer  roi.  Car  ,  à  l'égard  du  peuple, 
ce  fut  la  première  caufe  de  fon  averfion  pour 
lui  ;  Se  à.  l'égard  de  ceux  qui  lui  en  vouloient 
déjà,  Se  qui  depuis  long-tems  nourrifïbient 
dans  leur  cœur  un  fecret  venin  contre  lui ,  ce 
fut  un  prétexte  très-fpécieux  Se  très-honnête 
de  le  faire  éclater.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui 
s'elforçoient  de  lui  procurer  cet  honneur , 
alloient  femant  parmi  le  peuple ,  qu'il  étoit 
expreiïement  porté  par  les  livres  des  fibylles, 
que  leroyaume  des  Parthes  feroit  conquis  par 
les  Romains ,  quand  ils  y  porteroient  la  guerre 
fous  la  conduite  d'un  roi ,  mais  qu'autrement 
ils  ri  y  entreraient jamais.  Un  jour  même  qu'il 
revenoit  d'Albe  à  Rome,  ils  eurent  l'audace 
de  le  faluer  du  titre  de  roi.  Le  peuple,  pa- 
roiffant  troublé  Se  alarmé  d'une  nouveauté  fi 
inouïe 3  il  fit  femblant  d'être  eu  colère,  Se 
dit ,  qu'il  ne  s'appeilcit  pas  Roi,  mais  Céfar, 
Perfonne  ne  répondit  un  feul  mot,  &  il  fe 
lit  un  profond  filence.  Céfar.  fort  mécon- 
tent Se  fort  trille  ,  continua  fon  chemin. 

Un  autre  jour  le  fénat  lui  ayant  décerné 
des  honneurs  plus  qu'humains  ,  les  confiais  & 
les  préteurs,  fuivis  de  tous  les  fenateurs,  al- 
lèrent le  trouver  pour  lui  en  porter  la  nou- 
velle Se  pour  l'en  féliciter.  11  étoit  aflis  dans 
la  tribune,  Se  quand  ils  entrèrent  il  ne  daigna 
pas  fe  lever,  mais  il  leur  donna  audience  fur 
îbn  fiége ,  comme  à  de  fimples  particuliers , 

N  vj 
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3c  répondit  à  leur  compliment ,  que  les  hon- 
neurs qu'ils  lui  faifoisnt  étoientji  excejjïfs  , 
qu'il  falloit  les  réduire  plutôt  que  de  les  aug- 
menter. Cette  hauteur  n'affligea  pas  feulement 
le  fénat ,  mais  encore  tout  le  peuple  ,  comme 
la  ville  de  Rome  étant  méprifee  dans  ce  me-  j 
pris  qu'il  témoignoit  pour  le  fénat.   Et  tous  • 
ceux  à  qui  il  étoit  permis  de  ne  pas  relier  ;; 
là  s'en  retournèrent  la  tête  baiflfée  Se  dans  une 
horrible  confternation. 

Il  s'en  apperçut,  fe  retira  fur  l'heure  dans 
fà  maifon ,  Se  fe  découvrant  la  gorge,  il  crioit 
à  fes  amis  qu'il  étoit  prêt  à  la  tendre  à  ceux 
qui  voudroient  le  tuer.  Enfin  il  s'avifa  de 
s'excufèr  fur  fa  maladie  ordinaire,  qui  étoit 
le  haut-mal  ;  car  cette  maladie  ne  iaïiTe  pas  à 
ceux  qui  en  font  attaqués  l'ufage  de  leurs  fens 
quand  ils  parlent  debout  devant  une  multi- 
tude, mais  ils  fentent  d'abord  des  fecouffes 
3c  des  tremblemens  qui  font  fuivis  d'éblouif- 
femens  Se  de  vertiges  qui  les  font  tomber  en- 
fuite  dans  une  privation  entière  de  connoif- 
fance  Se  de  fentiment.  Mais  cela  n'étoit  nul- 
lement vrai  ;  au  contraire  ,  on  dit  que ,  comme 
il  voulut  fe  lever  devant  le  fénat ,  il  fut  re- 
tenu par  un  de  fes  amis ,  ou  plutôt  de  fes  flat- 
teurs, par  Cornélius  Balbus  ,  qui  lui  dit  :  Ne 
vous  Jouviendre\- vous  point  que  vous  êtes  Ce- 
Jar  ,  &.  ne  fouffrirty^  -  vous  point  qu'on  vous 
rende  les  refpecls  qui  vous  font  dus ,  &  qu'on 
vous  fajje  la.  cour  comme  au  plus  grand  &  au 
plus  digne  ? 

A  ces  fujets  de  mécontentement  qu'il  donna 
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au  fénat  Se  au  peuple ,  il  ajouta  encore  îe  mé- 
pris pour  les  tribuns  ,  qu'il  traita  avec  la  der- 
nière indignité    On  célébroit  la  fête  des  Lu- 
percales  ,  fur  laquelle  plufieurs  auteurs  ont 
écrit ,  pour  faire  voir  que  c'étoit  ancienne- 
ment une  fête  de  bergers ,  Se  qu'elle  a  beau- 
Coup  de  rapport  avec  la  fête  que  l'on  célèbre 
en  Arcadie  ,  &  qu'on  appelle  la  fête  des  Zi- 
ctïtns.  Les  jeunes  gens  des  plus  nobles  mai- 
fons ,  Se  la  plupart  même  des  magitlrats ,  cou- 
rent ce  jour- là  tout  nuds  par  la  ville  ,  Se  avec 
des  courroies  fort  larges  qui  ont  tout  leur  poil, 
ils  frappent .  par  manière  de  jeu  Se  de  di.rer- 
tiffement ,  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  dans 
le  chemin.  Les  femmes  les  plus  diilinguées  Se 
de  la  première  quaiiré  vont  exprès  au-devant 
d'eux  Se  préfentent  leurs  mains  aux  coups, 
comme  les  écoliers  dans  les  écoles ,  perfua- 
6ées  que  cela  eft  très-bon  aux  femmes  grof- 
fes  pour  les  faire  accoucher  heureufement ,  Se 
aux  flériles  pour  leur  faire  avoir  des  enfans. 
Céfar  regardoit  cette  fête  de  la  tribune,  affis 
fur  unilege  d'or.  Se  vêtu  d'une  robe  triom- 
phale. 

Antoine  étoit  un  de  ceux  qui  couroïent 
dans  cette  courfe  facrée,  car  il  étoit  conful. 
Quand  il  fut  dans  la  place ,  Se  que  la  foule  le 
fendit  pour  le  biffer  paffer,  il  s'approcha  de 
la  tribune  Se  préfenta  a  Céfar  un  diadème 
qu'il  portoit  à  la  main ,  Se  qui  entouroit  une 
couronne  de  branches  de  laurier.  D'abord  on 
entendit  un  battement  de  mains  non  fort  écla- 
tant, mais  fourd  Se  petit,  comme  fait  feule- 
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ment  par  des  personnes  apoftées.  Mais  CeTar 
ayant  rejette'  ce  diadème ,  alors  tout  le  peuple 
ie  mit  à  battre  des  mains.  Antoine  préfenta 
encore  le  diadème,  Se  peu  de  gens  applau- 
diflent  ;  Céfar  le  rejette  encore ,  Se  tout  le 
monde  applaudit.  Céfar ,  défabufé  par  cette 
féconde  tentative ,  fe  leva  &  commanda  qu'on 
allât  confàcrer  cette  couronne  au  capitole. 

Quelques  jours  après  on  vit  dans  la  ville 
fes  ftatues  couronnées  chacune  d'un  bandeau 
royal  ;  Se  deux  des  tribuns  ,  Flavius  Se  Mar- 
cellus,  s'étant  transportés  fur  les  lieux,  les 
arrachèrent  ;  Se  ayant  rencontré  d'abord  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avoient  falué  Céfar  en 
l'appellant  roi  9  ils  les  traînèrent  en  prifon. 
Le  peuple  les  fuivoit  en  battant  des  mains , 
&  en  appellant  ces  deux  tribuns  des  Brutus, 
parce  que  ce  fut  Brutus  qui,  anciennement, 
chafla  les  rois  de  Rome,  Se  qui  transféra  l'au- 
torité fouveraine  au  fénat  Se  au  peuple.  Cé- 
far, irrité  de  cet  outrage ,  dépofa  ces  tribuns  ; 
Se  dans  les  plaintes  qu'il  en  fit,  il  infulta  aufïï 
le  peuple ,  (a)  en  les  appellant  tous ,  par  plu- 
fieurs  fois  ,  des  brutaux  Se  des  Cumains. 


(a)  En  les  appellant  tous _,  fons;  la  première,  qu'ils  fu- 

par  plu  fieurs  fois  t  des  brutaux  rent  trois  cens  ans  fans  s'a- 

&  des  Cumains.  )    Des  Cu-  vifer  de  mettre  aucun  impôt 

mains  ,  c'eit  à-dire  des  gens  fur  les  marchandifes  qui  en- 

gtcflïers  &  ftupides  ;  car  les  troient  dans  leurs  ports  ,  & 

Cumains  étoient  fort  décriés  fans  s'appercevoir  qu'ils  ha- 

pour  leur  ftupidité  :  vxKvrt-  bitoient  une  ville  maritime  5 

jrctt  cTl'  tU  ctvcucSxaiatv  il  K17/».  &  la  féconde ,  qu'ayant  en- 

Cumes  ejl  brocardée  pour  fa  gagéleursportiquespourquel- 

Jlupidité 3  dit  Strabon  ,  livre  que    foraine    d'argent   qu'ils 

XIII ,  &  il  en  rapporte  les  rai-  avoient  empruntée ,  &  n/ayanj; 
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Cela  fut  caufe  que  la  plupart  fe  tournèrent 
vers  Brutus  ,  qu'on  difoit  defcendu  ,  du  côté 
de  Ton  père,  de  cet  ancien  Brutus ,  Se  du  côté 
de  fa  mère  des  Serviliens ,  autre  maifon  noble 
Se  illuflre  ,  Se  qui  de  plus  étoit  neveu  &  gen- 
dre de  Caton.  Cet  homme  haïiToit  naturelle- 
ment la  monarchie;  mais  les  grands  honneurs 
&  les  grâces  confidérables  qu'il  recevoit  tous 
les  jours  de  Céfar  refroidifloient  en  lui  cette 
haine,  Se  l'empêchoient  de  fe  porter,  comme 
il  auroit  fait,  à  la  détruire;  car  non-feule- 
ment Céfar  lui  fauva  la  vie  à  la  bataille  de 
Pharfale  ,  après  la  défaite  Se  la  fuite  de  Pom- 
pée ,  Se  à  fa  prière  il  la  fauva  à  plufieurs  de 
îes  amis  ,  mais  encore  il  l'honora  toujours 
depuis  de  fa  confiance  la  plus  intime.  Cette 
année-là  môme  il  lui  avoit  procuré  la  préture 
la  plus  honorable,  l' avoit  fait  défigner  conful 
pour  la  quatrième  ann/e  d'après,  en  le  faifant 
préférer  à  Caflius  ,  qui  s'étoit  déclaré  fori 
concurrent.  Et  l'on  rapporte  que  Céfar  dit  en 
cette  occafion  :  CaJJius  allègue  pour  lui  des 
raifons  plus  fortes  &  plus  juftes  _,  mais  il  ne 
pajfera  pourtant  pas  avant  Brutus. 

Un  jour  que  quelques-uns  aceufoient  Bru- 
tus en  fa  préfence  après  la  conjuration  déjà 
formée ,  il  n'ajouta  point  foi  à  leur  rapport; 

pas  payé  au  terme  porté  par  fous  leurs  portiques,  ce  qui 

le  contrat,  les  créanciers  les  donna  lieu  à  ce  brocard  ,  que 

empêchèrent  de  fe  promener  les  Cimuûns  ne  fentoient  pas 

fous  les  portiques.   Mais  les  qu'il  fallait  fe  mettre  a  cou- 

pluies  .tant  venues ,  ces  créan-  vert  fous  leurs  portiques  pen~ 

ciers  touches  de  quelque  bon-  dont  la  pluie ,  fi  on  ne  les  en 

te,  firent  publier  que  les  Cu-  avertijfoit  par    la    voix    du 

maiias  pouvoient  fe   retirer  crieur. 
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au  contraire,  fe  prenant  la  peau  avec  la  main  y  . 
il  dit,  cette  peau  attend  tranquillement  Brutus3 
voulant  faire  entendre  que  Brutus,  par  fa^ 
vertu  ,  étoit  bien  digne  de  régner,  mais  que  j 
pour  régner  il  ne  commettroit  jamais  ni  in-  ■ 
gratitude  ni  crime.  Cependant  ceux  qui  de- 
ikoient  un  changement ,  Se  qui  avoient  lesi 
yelix  fur  lui  feul ,  ou  du  moins  qui  atten- 
doient  plus  de  lui  que  des  autres,  n'ofoient^ 
pas  véritablement  lui  parler  ni  s'ouvrir  à  lui;j 
mais  la  nuit  ils  femoient  des  billets  dans  fon 
tribunal  Se  fur  le  fie'ge  où  il  donnoit  Tes  au- 
diences en  qualité'  de  préteur.  La  plupart  de  j 
ces  billets  étoient  conçus  en  ces  termes  :  Tu 
dors  9  Brutus  ;  tu  nés  pas  Brutus» 

Caftius,  s'étant  apperçu  que  ces  reproches 
piquoient  Brutus  Se  réveilloient  en  lui  le  defir , 
ambitieux  d'honneur  Se  de  gloire,  s'attacha 
plus  que  jamais  à  ceux  qui  écrivoient  ces  bil- 
lets ,  Se  les  pouffa  a  continuer  ;  car  il  avoit 
aufii,  en  fon  particulier,  une  haine  fecrette 
pour  Célar,  par  les  raifons  que  nous  avons 
expliquées  dans  la  vie  de  Brutus.  Auffi  étoit- 
il  fufpecl  à*  Céfar  qui  s'en  étoit  apperçu ,  ju£- 
ques-11  qu'il  dit  un  jour  à  fes  amis  :  Que  vous 
Jemble  de  Cajjlus?  Pour  moi  je  vous  avoue 
qu'il  ne  me  plaît  pas  trop ,  car  il  ejl  bien 
pâle. 

Une  autre  fois  on  aceufoit  auprès  de  lui 
Antoine  Se  Dolabella,  comme  des  gens  qui 
remuoient  Se  qui  machinoient  contre  lui  quel- 
ques nouveautés  :  Oh ,  dit-il  ,je  ne  crains  pas 
beaucoup  ces  gens  Ji  gras  &Jï  bien  peignés  , 
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mais  plutôt  ces  pâles  &  ces  maigres ,  voulant 
parler  de  Cadras  Se  de  Brutus.  Mais  ce  feul 
exemple  femble  faire  voir  que  la  deftinée 
n'eft  pas  fi  cachée  qu'inévitable  ;  car  on  dit 
que  de  celle  de  Céfar  il  y  en  eut  des  fignes 
merveilleux  Se  des  pre'Éàges  manifeftes.  Il  peut 
bien  être  que  les  feux  céleftes,  les  fpedres 
que  l'on  vit  en  l'air ,  Se  les  oifeaux  nocturnes 
&  folitaires,  qui,  en  plein  jour,  allèrent  fe 
pofer  au  milieu  de  la  place  Romaine ,  ne  mé- 
ritent pas  d'être  remarqués  Se  rapportés 
dans  un  accident  fi  grand  Se  fi  funefle.  Mais 
Strabon  le  philofophe  raconte  (a)  que  l'on 
vit  en  l'air  des  hommes  de  feu  acharnés  les 
uns  contre  les  autres  ;  que  le  valet  d'un  fol- 
clat,  en  fecouant  fa  main,  jettoit  beaucoup  de 
flamme ,  de  forte  que  ceux  qui  le  virent  Cril- 


fa)  Que  l'on  vit  en  l'air  des 
honi'-.ies  de  feu  acharnes  les 
uns  contre  les  autres.  )  De 
tout  tems  la  fuperilition  des 
peuples  a  cru  que  le  ciel  écoit 
foigneux  de  prédire  la  more 
des  hommes  remarquables 
par  quelques  fignes.  C'eit 
une  fuite  de  l'erreur  qui  a 
donné  naiflance  &  qui  a  fi 
long  -  tems  fait  rechercher 
Pafrrologie  judiciaire.  A  pei- 
ne commence -t- on  à  s'en 
défabufer.  Dans  le  dernier 
fiecle  ,  de  combien  de  préfa- 
ces n'a- t- on  pas  prétendu 
qu'avoir  été  annoncée  la 
mort  de  Henri  IV  î  Le  ciel  & 
ItPterre ,  dit  un  de  nos  his- 
toriens ,  lui  en  donnèrent  de 
très  -  finijîres.    Le   mai    qui 


avoit  été  planté  dans  la  cour 
du  Louvre  ,  tomba  de  lui-mê- 
me. On  vit  en  l'air  ,  dit-on  , 
une  année  fantaftique  com- 
pofée  de  huit  a  dix  mille  hom- 
mes t  avec  des  en  feignes  v.i~ 
parties  de  bleu  &  de  rouge  t 
des  tambours  prêts  a  battre 
la  caijfe ,  &  un  chef  de  gran- 
de apparence  à  la  tête.  On 
trouva  fur  un  autel  un  billet 
qui  avertiffoit  que  le  roi  de- 
voit  être  affaffiné.  Des  pro- 
nojii.pieurs  avertirent  la  rei- 
ne. Et  cette  prince Jfe  s'étant 
éveillée  en  fur  faut  toute  ex- 
plorée ,  dit  au  roi ,  quelle 
fongeoit  qu'on  le  tuoit  d'un 
coup  de  couteaiu  Tout  cela 
prouve  combien  font  lents 
les  progrès  de  la  raifon. 
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rent  qu'il  étoit  brûlé  ;  mais  quand  il  eut  cefle 
il  fe  trouva  qu'il  n'avoit  aucun  mal  ;  Se  que 
Céfar  faifant  un  facrifice  ,  on  trouva  une  vic- 
time fans  cœur,  ce  qui  étoit  un  prodige  ter- 
rible ;  car  la  nature  ne  fourTre  pas  qu'il  y  ait 
un  feul  animal  fans  -cette  partie.  On  entend 
encore  plusieurs   perfonnes  qui    rapportent 
qu'un  devin  (a)  l'avertit  de  fe  donner  de  garde 
d'un  grand  danger  qui  le  menacoit  le  propre 
jour  que  les  Romains  appelloient  les  idew 
(£)  de  Mars  ;  que  ce  jour  étant  venu  ,  Céfar 
alla  au  féïiat  à  fon  ordinaire  ;  que  ,  faluant  1© 
devin,  il  lui  dit  en  riant  Se  en  fe  moquant  : 
eh  bien  ,   voilà  les  ides  de  Mars  renues  ;  8c 
que  le  devin  lui  répondit  tout  bas  :  oui ,  elles* 
font  venues  ,  mais  elles  ne  font  pas  pajfêes. 

Le  jour  d'auparavant  Marcus  Lépidus  lui 
donnant  à  fouper,  il  fe  mit  à  fïgner  quelques» 
lettres  à  table,  comme  c'étoit  fa  coutume;, 
pendant  qu'il  fignoit,  les  autres  s'entretenant 
enfemble  propofoient  quelques  questions,  en- 
tr'autres ,  quelle  mort  étoit  la  meilleure  ;  8c 
lui ,  les  prévenant  tous ,  il  fe  hâta  de  répon- 
dre en  hauflant  la  voix  ,  la  moins  attendue. 

Après  le  fouper  il  fe  retira  chez  lui  ;  Se 
étant  couché  avec  fa  femme  ,  à  fon  ordinaire, 
voilà  tout  d'un  coup  que  les  portes  &  les  fe- 
nêtres de  fa  chambre  s'ouvrent  d'elles-mê- 
mes ;  il  s'éveilla  en  furfaut ,  8e  étonné  du 
bruit  Se  de  la  lumière  ,  car  il  faifoit  clair  de 
lune,  il  entend  Calpurnia  qui,  profondément 

(a)  Le  devin  s'appelloit  Sputinna. 

(b)  C'étoic  le  25  de  Mars^ 
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endormie  ,  pou  (Toit  des  fbupirs  &  "tles  gé- 
nmiffemens  confus,  &  proféroit  des  mots  inar- 
ticulés qu'il  ne  pouvoir,  entendre ,  mais  il 
lèmbloit  qu'elle  le  pleuroit  en  le  tenant 
égorgé  entre  Tes  bras.  D'autres  difent  que  ce 
me  fut  pas  là  le  fonge  de  Calpurnia ,  (<i)  mais 
qu'il  y  avoit  au  comble  de  la  maifon  de  Cé- 
far une  efpece  de  pinacle  que  le  fénat  lui 
avoit  accordé  pour  lui  faire  honneur  ,  comme 
un  ornement  qui  diftinguoit  fa  maifon  de  tou- 
tes les  autres ,  ainfi  que  Tite  -  Live  l'écrit  ; 
que  ce  fut  cet  ornement- là  que  Calpurnia 
fongea  qu'elle  voyoit  arracher ,  Se  que  c'étoit 
ce  qui  caufoit  fes  lamentations  Se  Tes  larmes. 
Le  jour  ayant  paru,  elle  conjura  Céfar  de 
ne  point  fortir  ce  jour-là,  s'ilétoit  pofTible  , 
&  de  remettre  le  fénat,  ou,  s'il  faifoit  fi  peu 
de  compte  de  fès  fonges ,  d'avoir  recours  à 
quelqu'autre  forte  de  divination ,  Se  de  con- 
fulter  les  entrailles  des  viétimes  pour  tâcher 
de  percer  dans  l'avenir.  Cela  lui  caufa  quel- 


(a)  Mais  qu'il  y  avoit  au  Ce  prenoît  fur  le  public.  C'eâ 

tomble  de  la  maifon  de  Céfar  ainfi  que  pour  faire  honneur 

une  efpece  de  pinacle  _,  que  le  à  Publicola,  on  lui  donna  la 

fénat  lui  avoit  accordé  pour  permifïion   de    faire    que   la 

lui  faire  honneur.  )  Ce  pina-  porte  de  fa  maifon  s'ouvrît 

cle    éioit  une  forte    d'orne-  dans  la  rue,  au  lieu  de  s'ou- 

xnent   que    Ton   mettoit   au  vrir  en-dedans.   Au  refte  ce 

haut  des  temples.  Les  Gtecs  pinacle  étoit  orné  de  quel- 

l'appelloient   àtrèç ,   «st«//«  ,  ques  ftatues  des  dieux  ,  ou  de 

&  les  Romains  fajîigium.  Il  quelques  figures  de  la  Vic- 

ne  dépendoit  pas  des  citoyens  toire ,  ou  d'autres  ornemens , 

de  mettre  de  ces  ornemens  félon  le  rang  Se  la  qualité* de 

fur  leurs  maifons.  C'étoit  un  ceux  à  qui  ce  privilège  étois 

honneur  qu'il  falloir  obtenir  accordé. 


du  feuat,  comme  tout  ce  qui 
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que  forffe  de  foupcon  Se  d'alarme  ;  car  jamais 
il  ii'avoit  apperçu  en  Calpurnia  aucune  foi- 
bleffe  de  femme  ni  aucune  forte  de  fuperfti- 
tion,  Se  alors  il  la  voyoit  très -inquiète  8c 


tres-agitee. 


Enfin  les  devins,  après  plusieurs  Sacrifices, 
lui  ayant  rapporte'  que  les  fignes  n'étaient  pas 
favorables,  il  prit  la  réfolution  d'envoyer 
Antoine  congédier  le  fénat.  Mais  dans  le  mo- 
ment arriva  Décius  Brutus  ,  furnommé  Albi- 
nus ,  en  qui  Céfar  avoit  une  entière  confiance, 
jufques-là  que  dans  fon  teflament  il  l'avoit 
inftitué  fon  fécond  héritier,  Se  qui  cepen- 
dant était  entré  dans  la  conjuration  avec  Bru- 
tus Se  Caflius.  Ce  Décius  Brutus ,  craignant 
donc  que,  fi  Céfar  remettait  l'afTembïée  à 
un  autre  jour,  leur  complot  ne  fût  éventé r 
fe  moqua  des  devins  ,  dont  il  lit  des  plaisan- 
teries ,  Se  reprit  férieufement  Céfar  de  ce 
qu'il  fourniflfoit  par-là  des  fujets  de  plainte  Se 
de  reproche  au  fénat,  qui  ne  manqueroit  pas 
de  regarder  cette  remife  comme  un  mépris 
Se  comme  une  infulte  :  Car  ils  ne  font  tous 
venus  y  lui  dit-il ,  que  Jur  ce  que  vous  les  ave\ 
mandés  vous-même  ;  Se  ils  font  venus  en  in- 
tention de  vous  déclarer  roi  de  toutes  les  pro- 
vinces de  V empire  Romain  hors  de  l  Italie  % 
&  de  vous  octroyer  le  privilège  de  porter  le  dia* 
dême  par  tout  ailleurs  &  Jur  terre  &  fur  mer» 
Que  fi ,  préfentement  qu'ils  ont  déjà  pris  leur 
place  t  ajouta-t-ii,  quelqu'un  va  leur  dire  qu'ils 
n'ont  qu'à  fe  retirer  &  qu'à  revenir  lorfqut 
Calpurnia  aura  eu  des  fonges  plus  JayorabUs  9 


: 


r 


F 
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uel  grand  fuj et  de  parler  cela  ne  donnera- t-U 
as  à  vos  envieux  ?  Et  quelqu'un  pourra-t-ii 
upponer  vos  amis  quand  ils  voudront  vous 
xcufer  ,  ty  fou  tenir  que  ce  nejl  point  ici  de 
otrc  côté  une  dure  fervitude  ,  &  de  votre  part 
ne  tyrannie  ouverte  ?  Quefi  vous  voule?  ab- 
solument éviter  cette  journée,  comme  une  jour* 
née  malheureufe  que  vous  dét°fic\  ,  il  ejï  beau- 
coup mieux  que  vous  allie\  vous-même ,  <$*  que 
vous  leur  déclariez  de  votre  propre  bouche  que 
vous  remette^  'Cajjemblée  à  un  autre  jour.  Et 
en  fmiffant  ces  mots,  il  le  prit  par  la  main 
8c  le  fit  fortir. 

Il  étoit  à  peine  hors  de  û.  porte,  qu'un 
fclave  étranger  fit  tous  ies  efforts  pour  lui 
arler  ;   mais   voyant  qu'il   étoit  impofîible 
'en  approcher  à  caufe  de  la  foule  dont  il 
toit  environné,  il  fendit  la  preffe  3c  fe  jetta 
ans  la  maifon ,  où  il  fe  remit  entre  les  mains 
de  Calpurnia,  lui  difant  qu'elle  n'avoit  qu'à 
e  garder  chez  elle  jufqu'à  ce  que  Céfar  fut 
revenu  ;  car  il  avoit  des  chofes  très-impor- 
tantes à  lui  découvrir. 

Artemidore  de  Gnide ,  qui  enfeignoit  l'é~ 
oquence  grecque,  qui  par-là  étoit  en  quel- 
que forte  de  commerce  8c  de  familiarité  avec 
quelques-uns  des  complices  de  Brutus ,  Se 
qui  étoit  informé  d'une  grande  partie  de  ce 
qui  fe  tramoit ,  vint  au-devant  de  lui  avec  un 
papier  où  étoit  détaillé  tout  ce  dont  il  vouloit 
l'avertT.  Voyant  donc  que  Céfar  recevoit 
tous  les  papiers  qu'on  lui  préfentoit,  Sz  qu'il 
es  donnoit  à  fes  officiers  qu'il  avoit  autour. 
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de  lui,  il  s'approcha  le  plus  près  qu'il  put. 
Se  lui  dit  :  Céfar ,  life\  et  papier  vous  J eut  & 
très-promptement ,  car  il  contient  des  chofes 
d'une  très-grande  confe'quence  >  &  qui  vous  im* 
portent  extrêmement.  Céfar  l'ayant  pris  tacha 
par  plufieurs  fois  de  le  lire,  mais  il  en  fut 
toujours  empêché  par  la  foule,  qui  l'inter- 
rompoit  inceffamment.  Tenant  donc  toujours 
ce  papier  dans  la  main,  car  c'étoit  le  feul  qu'il 
eût  gardé,  il  entra  dans  le  fénat. 

Il  y  en  a  qui  difent  que  ce  fut  un  autre  qui 
lui  donna  ce  papier,  Se  qu'Artemidore  n'en 
put  jamais  approcher,  quelques  efforts  qu'il 
fît,  Se  qu'ii  fut  toujours  repoufle  pendant 
tout  le  chemin.  Il  eft  vrai  que  toutes  ces  cho* 
fes  ont  pu  arriver  fortuitement  Se  par  hazardj, 
mais ,  comme  dans  le  lieu  où  le  fénat  fut  aft 
femblé  ce  jonr-ià ,  Se  qui  devint  la  feene  dâl 
cette  fanglanîe  tragédie ,  il  y  avoit  une  {fcatu© 
de  Pompée  ,  8c  que  c'étoit  même  un  des  édi- 
fices qu'il  avoit  confacrés  §c  dédiés  pour  fer* 
vir  d'ornement  à  fon  théâtre,  (a)  cela  montre 
évidemment  que  ce  fut  l'ouvrage  d'un  diei» 
qui  conduifit  toute  cette  entreprife ,  Se  qu» 
marqua  cet  endroit  pour  le  lieu  de  l'exécu* 
tion.  Car  on  dit  même  que  Cafîius ,  avant  que 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  tournant  les  yeux»' 
fur  cette  ftatue  de  Pompée  ,  L'invoqua  en  CéÊ 
cret  Se  l'appella  à  fon  aide ,  (£>)  quoiqu'il  futli 

(a)  Cela  montre  évidemment  le  faire  mourir  au  pied  de  la 

qrie  ce  fut  l'ouvrage  d'un  dieu  ftatue  de  Pompée  .  &annqu'ifil 

qui  conduifit  toute  cette  en-  lui  fervît  comme  de  victime..-.' 
treprife.  )  Comme  fi  les  dieux  (b)  Quoiqu'il  fût  d'ailleurà* 

avoienf  amené  là  Céfar  pour  dans  les  fmtimens  d'Epicurety 
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[d'ailleurs  dans  les  fentimens  d'Epicure.  Mais 
Ile  moment  de  l'exécution  venu,  le  danger 
IbreTent  remplit  Ton  ame  d'une  fureur  &  d'un 
■enthouiîafme ,  qui  lui  firent  oublier  ces  an- 
liens  raifonnemens  philosophiques  qu'il  avoit 
toujours  fuivis.  (a)  Antoine ,  qui  étoit  fidèle 
[a  CéTar ,  Se  d'une  force  de  corps  e'tonnante  , 
lut  retenu  dehors  par  Brutus  Albinus ,  qui 
fcntama  exprès  avec  lui  une  fort  longue  con- 
irerfation. 

Quand  CeTar  fut  entre' ,  le  fénat  fe  leva  pour 
ui  faire  honneur.  Une  partie  des  conjurés  en- 
ironna  fon  fiége,  &  les  autres  allèrent  au-de- 
vant de  lui  comme  pour  joindre  leurs  prières 
[b)  à  celles  de  Métellus  Cimber,  qui  intér- 


êt par  conféquent  fort  éloigne 
de  croire  que  les  dieux  dé- 
voient être  invoqués ,  &  en- 
core plus  que  les  hommes , 
iprès  leur  mort ,  entendoient 
es  prières  qu'on  leur  adref- 
bit. 

(û)  Antoine  j  qui  étoit  fide- 
'e  à  Cé/ar  ,  &  d'une  force  de 
orps  étonnante  t  fut  retenu 
dehors  par  Brutus  Albinus.  ) 
Dans  la  vie  de  Brutus  ,  il 
ious  dira  qu'Antoine  fut  re- 
:enu  dehors  par  C.  T  rebâ- 
tis. Comment  Plutarque 
eft-il  tombé  dans  une  con- 
tradiction fi  évidente  ,  en 
crivant  un  fait  fï  confidéra- 
sle  &  fi  connu? 

(b)  A  celles  de  Métellus 
Cimber.  )  Ce  Cimber  ne  s'ap- 
elloit  pas  Métellus  3  mais 
Tullius.  Il  eft  ainfî  dans  un 
manuferit.    Et  Suétone  l'ap- 


pelle de  même ,  Illicoque  Cim- 
ber Tullius,  qui  primas  parus 
fufeeperat  ,  quaji  aliquid  ru- 
gaturus  _,  propius  accejjh.  Il 
eft  vrai  qu'Appien  l'appelle 
Atilius  Cimber.  Et  on  le  trou- 
ve ainû*  dans  une  médaille , 
Atilius  Cimber.  Mais  cette 
médaille  eil  fufpefte  aux  an- 
tiquaires avec  raifon.  Il  faut 
lire  dans  Appien  ,  Tullius 
Cimber.  Ni  Fulvius  Urfïnus, 
qui  a  ramafTé  toutes  les  mé- 
dailles de  la  famille  Atilia, 
ni  Antonius  Auguftinus,  qui 
a  fait  un  long  dénombrement 
de  tous  ceux  qui  en  ont  été, 
ne  reconnoifïent  cet  Atilius 
Cimber.  Le  pafTage  de  Plu- 
tarque  pourroit  faire  croire 
que  ce  Cimber  s'appelloitilf. 
Tullius  Cimber,  &:  que  de  M. 
Tullius  les  copiites  ont  faic 
Métellus. 
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cédoit  pour  le  rappel  de  fon  frère ,  Se  l'ac- 
compagnant toujours,  ils  continuèrent  de  le 
prier  jufqu'à  ce  qu'il  fut  à  fon  fiége.  Il  s'affit 
rejettant  toutes  leurs  prières  ;  mais  ,  comme 
ils  revendent  toujours  à  la  charge ,  Se  qu'ils 
le  prefToient  plus  vivement ,  jufqu'à  lui  faire 
violence ,  il  fe  fâcha  contr'eux.  Alors  IVIé- 
tellus ,  lui  prenant  la  robe  avec  les  deux) 
mains,  lui  découvrit  le  cou;  c'étoit  le  fignaj 
dont  les  conjurés  étoient  convenus  pour  f© 
jetter  iùr  lui  ;  Se  Cafca  fut  le  premier  qui 
lui  donna  un  coup  d'épée  près  du  cou.  Mais 
le  coup  ne  fut  ni  mortel  ni  bien  appuyé ,  So 
il  y  a  de  l'apparence  qu'en  commençant  une 
fi  hardie  entreprife,  il  fut  fi  troublé ,  que  fa 
main  fut  mal  aiïurée  ;  de  forte  que  Céfar  s'é- 
tant  tourné,  faifit  fon  épée  Se  la  tint  toujours* 
En  même  tems  ils  fe  mirent  tous  deux  à  crier* 
Céfar ,  en  langage  Romain  ,fcelerat  de  Gaf 
ca  ,  que  fais-tu?  Se  Gafca,  en  Grec,  Se  s'a- 
dreiïant  à  fon  frère,  mon  frère  ,  à  mon  fe- 
cours. 

A  ce  commencement  terrible  ,  ceux  qui 
étoient  préfens  Se  qui  ne  favoient  rien  de  la 
conspiration,  furent  fi  faifis  d'étonnement  Sa 
d'horreur ,  que  friflbnnant  de  tout  leur  corps, 
ils  n'eurent  la  force  ni  de  prendre  la  fuite,  ni 
de  fecourir  Céfar .,  ni  de  proférer  une  feule 
parole.  Alors  tous  les  conjurés  tirent  leursy 
épées  Se  l'environnent  de  toutes  parts,  de 
forte  que  de  quelque  côté  qu'il  fe  tournât,  il  net 
voyoit  que  des  épées  nues  qu'on  lui  portoiC 
su  vifage ,  Se  qui  le  perçoient.  Comme  une 

bête 
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bête  féroce  acculée  par  les  veneurs ,  il  fe  dé- 
„  battoit,  cherchant  à  fe  démêler  d'entre  toutes 
ces  mains  armées  contre  fa  vie  ;  car  il  falloit 
qu'ils  euffent  tous  leur  part  à  ce  meurtre ,  8c 
qu'ils  goûtaffent  tous ,  pour  ainfi  dire ,  à  ce 
fang ,  comme  aux  libations    d'un    facrifice. 
C'eft  pourquoi  Brutus  même  lui  porta  un 
grand  coup  dans -l'aine.  Et  il  y  a  des  auteurs 
qui-rapportent  que ,  fe  défendant  contre  tous 
les  autres ,  Se  traînant  Ton  corps  ça  Se  là  en 
criant ,  il  n'eut  pas  plutôt  vu  Brutus  l'épée 
à  la  main ,  qu'il  fe  couvrit  la  tête  du  pan  de 
fa  robe  ,  &  s'abandonna  à  fes  ennemis ,  étant 
pouffé  foit  par  le  hazard ,  foit  par  les  conjurés 
auprès  du  piédeflal  de  la  ftatue  de  Pompée,  qui 
en  fut  toute  enfanglantée ,  de  forte  qu'il  fem- 
bloit  que  Pompée  lui-même  préfidoit  à  cette 
•vengeance  qu'on  faifoit  de  fon  ennemi  abattu 
à  fes  pieds  ,  Se  rendant  les  derniers  abois  par 
la  quantité  de  bleflures  qu'il  avoit  reçues  ; 
car  il  fut  percé  en  vingt-trois  endroits,  Se 
l'on  dit  que  plufieurs  des  conjurés  fe  bleffe- 
rent  les  uns  les  autres,  en  portant  tous  en 
foule  leurs  coups  fur  un  feul  Se  même  corps. 
Quand  ils  l'eurent  achevé  ,  le  fénat  voyant 
Brutus  s'avancer  au  milieu  ,  comme  pour  ren- 
dre raifon  de  ce  qui  venoit  d'être  fait ,  n'eut 
pas  la  force  de  l'entendre  ;  Se  s'écoulant  par 
toutes  les  portes ,  il  prit  la  fuite  Se  alla  rem- 
plir le  peuple  de  trouble  Se  d'effroi  ;  de  forte 
que  les  uns  fermoient  leurs  portes  ,  &  que  les 
banquiers   abandonnoient  leurs   banques   Se 
leurs  comptoirs  ;  on  ne  voyoit  par-tout  que 
Tome  F II.  O 
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des  gens  qui  couroient ,  les  uns  allant  fur  le 
lieu  pour  voir  ce  fpectacle  horrible ,  Se  les 
autres  en  revenant  après  l'avoir  vu.  Antoine 
&  Lépidus  ,  qui  étoient  les  plus  grands  amis 
de  Céfar  ,  s'étant  dérobés ,  fe  retirèrent  dans 
des  maifons  de  particuliers.  Mais  Brutus  Se 
fes  complices ,  encore  tout  chauds  Se  tout 
fumans  de  ce  meurtre ,  5c  montrant  leurs 
épées  nues  ,  fortirent  tous  enfemble  du  fé- 
nat,  Se  prirent  le  chemin  du  capitole,  non 
point  en  gens  qui  fuyoient,  mais  avec  un 
vifage  gai  Se  plein  de  confiance,  appellant 
le  peuple  à  la  liberté ,  Se  s'arrêtant  à  parler 
aux  nobles  qu'ils  rencontroient  fur  leur  paf- 
fâge.  Il  y  en  eut  même  qui  fe  joignirent  i 
eux ,  8e  qui  fe  mêlèrent  dans  leur  troupe , 
comme  ayant  eu  part  à  l'action  ,  pour  ufurper 
fauffement  une  gloire  qui  ne  leur  étoit  pas 
due.  De  ce  nombre  furent  Caïu.s  Oclavius, 
8e  Lentulus  Spinther ,  qui  dans  la  fuite  furent 
bien  punis  de  leur  vanité;  car  Antoine  Se  le 
jeune  Céfar  les  firent  mourir ,  Se  encore  n'eu- 
rent-ils pas  la  fatisfaclion  de  jouir  de  la  gloire 
qu'ils  avoient  fi  fottement  recherchée ,  Se 
pour  laquelle  ils  mouroient ,  perfonne  ne 
voulant  croire  qu'ils  eufienr  été  de  la  conjura- 
tion ,  Se  ceux  même  qui  les  faifoient  mou- 
rir ,  punifiant  en  eux  non  l'effet ,  mais  la  vo- 
lonté. 

Le  lendemain  Brutus ,  accompagné  de  tous 
les  conjurés  ,  defeendit  fur  la  place  ,  Se  fit  un* 
grand  difeours  au  peuple  ,  qui  l'écouta  fans 
marquer  qu'il  approuvât  ni  qu'il  défapprouvât 
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ce  meurtre  ;  mais  par  Ton  morne  filence  il  té- 
moignoit  affez  que  d'un  côté  il  avoit  pitié 
de  Céfar ,  Se  que  de  l'autre  il  avoit  beau- 
coup de  refpecl:  Se  de  vénération  pour  Brutus. 
Mais  le  fénat  décerna  une  amnilHe  générale 
de  tout  le  pafle;  Se  pour  calmer  les  efprits  , 
il  ordonna  que  Céfar  feroit  honoré  comme 
un  dieu ,  Se  qu'on  ne  changeroit  pas  la  moin- 
dre petite  chofe  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  Se 
établi  pendant  fa  dictature ,  Se  diftribua  des 
gouvernemens  Se  des  honneurs  convenables 
à  Brutus  Se  à  fes  complices ,  tellement  qu'on 
étoit  perfuadé  que  tout  étoit  remis  en  bon 
état  Se  dans  la  meilleure  diipofition  du 
monde. 

Mais  quand  on  eut  ouvert  le  teftament  de 

Céfar,  qu'on  eut  trouvé  qu'il  faifbit  à  chaque 

Romain  un  legs  d'argent  affez  confidérable  , 

&  que  l'on  vit  porter  au  travers  de  la  place 

fon  corps  tout  déchiré  de  plaies,  alors  il  n'y 

eut  plus  moyen  de  retenir  la  multitude  qui, 

[troublant  l'ordre  Se  la  marche  du  convoi ,  fe 

lit  à  affembler  les  bancs,  les  portes  Se  les 

ables  de  la  place  autour  du  corps ,  :\  les  en- 

affer  Se  à  en  faire  un  bûcher ,  où  ils  le  brû- 

erent;  après  quo; ,  prenant  de  ce  bûcher  des 

ifons  ardens ,  ils  coururent  chez  les  meur- 

riers  pour  les  brûler  dans  leurs  maifons.  Il  y 

m  eut  d'autres  qui  fe  répandirent  par  toute 

a  ville  pour  les  chercher  Se  pour  les  mettre 

:n  pièces  ,  mais  ils  n'en  rencontrèrent  pas  un 

"eu!  ,  car  ils  fe  tinrent  bien  renfermés. 

Un  certain  Cinna ,  qui  étoit  des  amis  de 

Oij 
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Céfar ,  avoit  eu  la  nuit  précédente  un  fonge 
affez  étrange.  11  fongea,  dit-on,  que  Céfar 
l'invitoit  à  fouper  ,  Se  que  ,  comme  il  le  re- 
fufoit ,  Céfar  le  prit  par  la  main  Se  l'entraîna 
malgré  lui ,  quelque  réfiftance  qu'il  pût  faire. 
Dès  qu'il  eut  appris  que  l'on  brûloit  dans  la 
place  le  corps  de  Céfar,  il  fe  leva  Se  alla 
pour  lui  rendre  les  derniers  honneurs ,  quoi- 
que ce  fonge  lui  demeurât  toujours  fur  le 
cœur,  Se  qu'il  eût  même  la  fièvre.  Dès  qu'il 
parut  fur  la  pface  ,  quelqu'un  du  peuple  dit 
fbn  nom  à  un  autre  qui  le  demandoit  ;  cet 
autre  le  dit  à  fon  voifin ,  Se  dans  le  moment 
il  courut  de  bouche  en  bouche  que  c'étoit 
un  de  ceux  qui  avoient  tué  Céfar,  car  parmi 
les  conjurés  il  y  en  avoit  un  qui  portoit  audi 
le  nom  de  Cinna;  Se  le  prenant  pour  ce  meur- 
trier ,  tout  le  peuple  fe  jetta  fur  lui  Se  le  mit 
en  pièces  dans  la  place  même.  Cela  épou- 
vanta Brutus  Se  Caiïius,  qui,  peu  de  jours 
après,  fortirent  de  la  ville  pour  fe  dérober  à 
cette  fureur.  Et  quant  à  ce  qu'ils  firent  Se 
fouffrirent  dans  la  fuite ,  nous  l'avons  écrit 
dans  la  vie  de  Brutus. 

Céfar  mourut  âgé  de  cinquante -fix  ans, 
après  n'avoir  furvécu  Pompée  qu'un  peu  plus 
de  quatre  années.  Toute  fa  vie  ,  il  l'employa: 
à  pourfuivre  la  domination  Se  la  fouverainei 
puifTance  au  travers  d'une  infinité  de  dangers! 
8e  il  l'obtint  enfin  avec  mille  peines;  mais  ilj  °u>: 
n'en  eut  qu'un  vain  titre ,  Se  il  ne  tira  d'autre!  *  ' 
fruit  de  tous  fes  travaux  qu'une  gloire  qui  lui!  ÏJ 
attira  la  haine  de  fes  citoyens.  Il  eft  vrai  qu  A?i 
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le  grand  Se  puiffant  démon  qui  l'avoit  conduit 
toute  fa  vie  ,  l'accompagna  après  fa  mort,  en 
fe  déclarant  fon  vengeur  Se  en  pourfuivant  fes 
meurtriers  Se  par  terre  Se  par  mer ,  jufqu'à  ce 
qu'il  n'en  reliât  pas  un  feul  non-feulement  de 
ceux  qui  avoient  trempé  leurs  mains  dans  fon 
fang ,  mais  encore  de  ceux  qui  n'avoient  été 
que  de  la  confidence,  Se  qui  n'avoient  fait 
qu'approuver  le  complot. 

Parmi  les  chofes  humaines ,  ce  qui  arriva 
de  plus  merveilleux,  c'eft  l'aventure  de  Caf- 
fius ,  qui ,  ayant  été  vaincu  à  la  bataille  de 
Philippes ,  fe  tua  de  la  même  épée  dont  il 
avoit  tué  Céfar.  Et  parmi  les  chofes  divines, 
{a)  ce  fut  une  grande  comète  qui,  après  le 
meurtre  de  Céfar,  fut  vue  fort  éclatante  Se  fort 
lumineufe pendant  fept  nuits,  Se  qui  difparut 
enfuite  ;  8e  encore  l'obfcurcifTement  de  la  lu- 
mière du  foleil ,  dont  le  globe  fut  fort  pâle 
pendant  cette  année -là,  Se  qui,  fe  levant 
tous  les  matins  fans  ces  rayons  étincelans,  ne 


(a)  Ce  fut  une  grande  corne-  ca  undeclmam  horam  diei  j 
te  .  qui  j  après  le  meurtre  de  clarumque  &  omnibus  terris 
Céfar  j  fut  vue  fort  éclatante  confpicuum  fuit.  Eo  fidere  fi- 
Ofort  lumineufe  pendant  fept  gnificari  vulgus  credidit  Cœ- 
nuits.  )  Pline  nous  a  confer-  faris  animam  inter  deorum 
vé  un  partage  d'Augufte  qui  ïmmortalium  numina  recep- 
fuccéda  à  Céfar ,  &  qui  dit  tam  :  quo  nomine  id  infigne 
que  cette  comète  parut  tout  fimulacro  capitis  ejus ,  quoi 
d'un  coup  pendant  les  jeux  mox  in  foro  eonfecravimus  , 
qu'il  célébroit  en  l'honneur  adjeâum  eft.  Pline,  lib.  il, 
de  Céfar.^  In  ipfis  ludorum  cap.  25.  Voilà  l'origine  bien 
meorum  diebus  Jidus  crinitum  marquée  de  cette  étoile  que 
perfeptem  dies  in  regione  cœ.-  les  poètes  ont  tant  vantée  , 
li  qux  fub  feptentrionibus  eft ,  &  qu'on  voit  dans  les  mé- 
confpedum.  Id  oriebatur  cir~  dailles  fur  la  tête  de  Céfar. 

Oiij 
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jettoit  qu'une  chaleur  foible  5c  impuiffante, 
de  forte  que  l'air  fut  toujours  épais,,  grofîier 
Se  ténébreux  parla  débilité  de  la  chaleur 3  qui 
feule  le  fubtilife  Se  le  raréfie  ;  8c  que  les 
fruits,  à  caufe  de  cette  froideur  de  l'air,  de- 
meurèrent imparfaits,  fe  flétrirent  8e  péri- 
rent avant  que  de  parvenir  à  leur  maturité. 
Mais  ce  qui  marque  encore  d'une  manière 
plus  fenfible  que  ce  meurtre  de  Céfar  avoic 
déplu  aux  dieux,  ce  fut  le  fantôme  qui  s'ap- 
parut à  Brutus  ;  Se  voici  quel  il  fut. 

Comme  Brutus  étoit  fur  le  point  de  paffer 
fbn  armée  du  port  d'Abyde  (a)  au  rivage  op- 
pofé,  Se  qu'il  repofoit  la  nuit  dans  fa  tente, 
félon  fa  coutume ,  fans  dormir ,  Se  penfant 
profondément  à  fes  affaires  Se  à  ce  qui  pou- 
voit  arriver  (  car  on  dit  que  de  tous  les  capi- 
taines qui  ont  jamais  été,  c'étoit  le  moins 
fujet  à  dormir ,  Se  celui  que  la  nature  avoit 
fait  le  plus  propre  à  veiller  Se  à  fe  paffer  du 
{ecours  du  fommeil  pour  rétablir  fes  forces) 
il  lui  fembla  qu'il  entendoit  quelque  bruit  à 
la  porte  de  fa  tente.  Regardant  donc  à  la 
clarté  d'une  lampe  qui  étoit  fur  fes  fins  & 
prefque  mourante ,  il  apperçut  un  fpeétxe  ter- 
rible, un  homme  d'une  grandeur  extraordi- 
naire Se  d'une  mine  hideufe  Se  épouvantable. 
Cette  vue  lui  caufa  d'abord  quelque  effroi; 
mais  voyant  que  ce  fantôme  ne  faifoit  Se  ne 
difoit  rien ,  Se  qu'il  fe  tenoit  feulement  de- 
bout près  de  fon  lit  dans  un  profond  filence, 
il  lui  demanda  qui  il  étoit  ;  le  fpeclre  lui  ré- 

(a)  Ville  d'Afie  fur  rHellefponc,  vis-à-vis  de  Sefte. 
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pondit  :  je  fuis  ton  mauvais  génie  3  Brutus  , 
&  tu  me  verras  bientôt  aux  champs  de  Phi- 
lippes  :  eh  bien  ,  lui  répondit  Brutus  fans  s'é- 
tonner, nous  ty  verrons  3  Se  en  même  tems  le 
fpe&re  difparut. 

Quelque  tems  après ,  dans  la  bataille  qu'il 
donna  dans  la  plaine  de  Philippes  contre  An- 
toine Se  le  jeune  Céfar  ,  Brutus  remporta  la 
vicloire  la  première  journée,  renverfa  de  Ton 
côté  tout  ce  qui  fe  trouva  devant  lui ,  Se  le 
pourfuivit  jufques  dans  le  camp  de  Céfar,  qu'il 
pilla.  Quelques  jours  après,  comme  il  fe  pré- 
paroit  à  combattre  encore  ,  la  nuit  qui  précé- 
da ce  fécond  combat  le  même  fpeclre  s'apparut 
encore  à  lui ,  fans  lui  dire  une  feule  parole  ; 
mais  Brutus,  comprenant  bien  par-là  que  fa 
dernière  heure  étoit  venue,  fe  jetta  tête  baif- 
fée  au  milieu  des  plus  grands  dangers.  Ce- 
pendant, quoiqu'il  abandonnât  fa  vie  fans  au- 
cun ménagement ,  il  ne  put  être  tué  dans  la 
bataille  ;  mais  fon  armée  ayant  été  rompue 
Se  mife  en  fuite ,  il  fe  retira  fur  une  croupe 
de  montagne  hérifïee  de  rochers,  fe  jetta  fur 
fon  épée ,  Se  un  de  fes  amis  aidant  le  coup , 
il  fe  perça  d'outre  en  outre ,  Se  expira  fur  le 
champ. 

Fin  de  la  vie  de  Céfar, 


Oiv 


320   COMP.  D'ALEXANDRE 


$* 


COMPARAISON^) 

D'ALEXANDRE  ET  DE  CÉSAR. 


JL^'Empire  Romain  a  été  fi  fécond  en 
vertus  ,  Se  fur-tout  en  vertus  militaires,  qu'il 
m'offroit  plufieurs  grands  capitaines  dignes 
d'être  mis  en  parallèle  avec  Alexandre ,  mê- 
me parmi  fes  contemporains.  Mais,  depuis 
que  Céfar  a  paru ,  il  faut  tomber  d'accord 
que  c'eft  celui  qu'on  peut  le  plus  juftement 
lui  comparer.  Je  puis  dire  même  que,  fi  dans 
les  autres  comparaifons  des  hommes  illuitres 
dont  j'ai  écrit  la  vie ,  j'ai  choifi  les  athlètes 
que  je  pouvois  oppofer,  dans  celle-ci  je  n'ai 
fait  que  fùivre  le  confèntement  général  de 
tous  les  hommes.  La  terre  entière  m'a  pré- 
venu &  m'a  montré  Céfar  comme  le  plus  di- 
gne d'être  comparé  à  Alexandre ,  Se  comme 
celui  qui  a  avec  lui  le  plus  de  conformité. 
En  effet,  leurs  principaux  traits  font  parfai- 
tement femblables;  même  ambition,  même 
paffion  pour  la  guerre,  même  ardeur  à  pour- 
suivre leurs  deffeins,  même  courage  ,  même 
audace  dans  les  combats,  même  générofité 
pour  les  vaincus ,  Se  même  confiance  dans 
leur  fortune.  Alexandre  effaça  la  gloire  de 

O  Cette  comparaifoB  n'eft    teur  l'a  fuppléée  à  celle  qui  eft 
pas  de  Pluurcjue;  le  traduc-      erdue. 
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tous  les  capitaines  Grecs  qui  l'avoient  pré- 
cédé,  Se  Céfar  obfcurcit  de- même  tous  les 
capitaines  Romains  qui  avoient  été  avant  lui. 
Dès  qu'il  eut  paru  tout  s'éclipfa,  comme  lors- 
que le  foleil  vient  à  fe  montrer ,  il  obfcurcit 
tous  les  feux  de  la  nuit ,  Se  pour  me  fervir 
des  paroles  de  Pindare ,  il  fait  de  toute  Té- 
tendue  du  ciel  un  vaile  defert  par  fa  lumière. 

Mais ,  comme  dans  les  vifages  les  plus  ref- 
femblans  il  y  a  toujours  quelque  diffemblance 
qui  les  diftingue ,  de  même  parmi  les  traits 
les  plus  femblables  de  ces  deux  grands  hom- 
mes, on  en  trouve  de  particuliers  qui  mar- 
quent entr'eux  une  affez  grande  différence. 
Nous  allons  les  parcourir  les  uns  Se  les  au- 
tres ,  Se  examiner  le  plus  équitablement  qu'il 
nous  fera  poffible  leurs  vices  Se  leurs  vertus, 
afin  que  par  cette  comparaifon  le  lecteur 
puiffe  voir  fans  peine  celui  qui  mérite  d'être 
préféré,  Se  dans  lequel  on  trouve  la  gran- 
deur la  plus  véritable  Se  la  plus  folide. 

Du  côté  de  la  naiffance ,  ils  n'ont  l'un  fur 
l'autre  aucun  avantage.  Alexandre  defeen- 
doit  d'Hercule  par  fon  père,  Se  d'Achille 
par  fa  mère ,  ainfi  il  remontoit  jufqu'à  Jupiter. 
Et  Céfar  y  remontoit  de  même  par  Anchife 
Se  Vénus ,  dont  il  fe  difoit  defeendu.  Mais 
Alexandre  déshonora  en  quelque  forte  cette 
naiffance  ,  en  la  déguifant  Se  en  fe  difant  fils 
de  Jupiter  ,  8c  né  du  commerce  qu'il  vouloit 
faire  accroire  que  ce  dieu  avoit  eu  avec  fa 
mère  ;  au  lieu  que  Céfar ,  fe  tenant  dans 
l'hiftoire  de  fa  maifon,  fe  contentoit  de  dire, 

O  v 
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que  les  Juliens  defcendoient  de  Vénus  ,  &  que 
dans  fa  famille  on  trouvoit  la  majefé  des  rois 
qui  font  au-defjus  de  tous  les  hommes  ,  &  la 
faintetè  des  dieux  qui  font  les  maîtres  des 
rois. 

Ils  étoient  tous  deux  d'une  beauté'  fîngu- 
liere  Se  d'une  mine  haute,  pleine  de  douceur 
Se  de  majefté.  Le  feu  de  leurs  yeux  annonçoit 
l'ardeur  Se  l'impétuofité  de  leur  courage.  Ils 
eurent  pourtant  chacun  un  défaut  que  îeurs 
hilloriens  n'ont  pas  oublié.  Céfar  étoit  chauve, 
Se  Alexandre  penchoit  la  tête  d'un  côté.  Mais 
le  défaut  de  Céfar  fut  enfin  caché  fous  fes 
victoires,  qui  lui  donnèrent  le  droit  dépor- 
ter une  couronne  de  laurier  ;  Se  celui  d'Ale- 
xandre difparut  prefque  par  la  flatterie  des 
courtifàns,  peuple  finge  du  maître;  car  ou 
ils  l'effacèrent;  ou  ils  le  rendirent  moins  re- 
marquable en  l'imitant.  La  nature  avoit  formé 
à  Alexandre  un  corps  capable  de  réfifter  aux 
plus  grands  travaux  ;  ce  qu'elle  refufà  à  Cé- 
far ,  à  qui  elle  donna  un  corps  foible  Se  déli- 
cat; mais  il  corrigea  par  le  travail  cette  foi- 
bleïïe  naturelle  ,  Se  il  tira  de  la  guerre  même 
urr  remède  à  fes  indifpofitions  ,  en  ne  fe  mé- 
nageant pas ,  en  s'endurciffant  à  toutes  les 
fatigues ,  Se  en  convertiffant  fon  repos  même 
en  action.   Or ,  de  ne  devoir  les  forces  du 
corps  qu'à  fon  courage  Se  à  fon  travail ,  cela 
eft  plus  glorieux  que  de  les  avoir  reçues  de 
la  nature. 

Ils  étoient  poifédés  par  la  même  ambition , 
ou  plutôt  par  la  même  pallion  de  dominer  Se    j 
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de  fe  rendre  les  maîtres.  Alexandre ,  encore 
enfant,  fe  plaignit  à  fes  camarades  des  con- 
quêtes de  Ton  père  Philippe  ,  qui  ne  lui  laif- 
feroit  rien  à  conquérir;  &  Céfar ,  dans  un 
âge  plus  avancé,  paffant  les  Alpes,  avoua  à 
fes  amis  qu'il  aimeroit  mieux  être  le  pre- 
mier dans  un  méchant  petit  bourg,  que  le 
fécond  à  Rome.  Et  en  Efpagne,  lifant  un 
jour  la  vie  d'Alexandre ,  il  fe  mit  à  pleurer 
de  ce  qu'il  n'avoit  encore  rien  fait  d'éclatant 
dans  un  âge  où  ce  prince  avoit  déjà  conquis 
tant  de  royaumes.  Mais  cette  paillon  étoit 
mieux  placée  dans  Alexandre,  né  roi,  que 
dans  Céfar,  né  dans  une  condition  privée 
malgré  la  noblefTe  de  fon  extraction,  &  qui, 
renfermé  au  milieu  de  pluf  eurs  grands  hom- 
mes ,  tous  fes  égaux,  ne  pouvoit  s'agrandir  Se 
forcer  les  barrières  de  cette  égalité,  qu'en 
commettant  les  plus  grandes  injuftices. 

Il  efi:  vrai  que ,  d'un  autre  côté,  cela  même 
tourne  à  l'avantage  de  ce  dernier;  car  il  n'eft 
pas  fi  étonnant  de  voir  un  prince  né  dans  le 
fein  de  la  royauté ,  Se  aidé  par  tous  les  ap- 
puis qu'elle  donne  ,  s'élever  au  faîte  de  la 
grandeur ,  que  de  voir  un  particulier  fe  bâtir 
lui-même  cette  haute  fortune.  Il  femble  qu'il 
faut  de  plus  grandes  qualités  dans  celui  qui 
ne  doit  fon  élévation  qu'à  lui-même,  que 
dans  celui  qui  en  doit  la  meilleure  partie  à 
fes  ancêtres  qui  en  ont  jette  les  premiers  fon- 
demens. 

Du  côté  de  l'éducation  ,  Alexandre  a  eu 
fur  Céfar  un  grand  avantage.  On  ne  parle 

Ovj 
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point  des  précepteurs  de  CeTar ,  on  voit  feu- 
lement qu'il  va  à  Rhodes  pour  y  étudier 
fous  le  philofbphe  Apollonius  Molon  ;  au 
lieu  qu'Alexandre  eut  chez  lui  plufieurs  pré- 
cepteurs 8c  gouverneurs,  Se  que  fbn  père 
Philippe  appella  auprès  de  lui  Ariflote  ,  le 
plus  célèbre  Se  le  plus  favant  des  philofophes, 
pour  lui  en  confier  le  foin.  Ce  fut  cette  édu- 
cation qui  infpira  à  Alexandre  un  fi  grand 
amour  pour  les  feiences  Se  pour  les  belles- 
lettres  ,  qu'il  avouoit  qu'il  aimoit  mieux  être 
au-deftus  des  autres  hommes  par  le  favoir,  i 
que  par  la  puiflance ,  Se  qu'il  avoit  pour  Ho- 
mère une  fi  grande  eftime  ,  qu'il  n'envioit  à 
Achille  que  le  bonheur  d'avoir  eu  pour  le  s 
^héraut  de  fes  exploits  un  fi  grand  poëte.  Mais 
on  peut  dire  que  Céfar,  avec  une  éducation 
plus  commune ,  ne  fit  pas  moins  de  progrès 
dans  les  lettres,  comme  le  témoignent  les 
difterens  traités  qu'il  compofa,  Se  comme 
nous  le  voyons  encore  par  fes  commentaires 
8c  par  les  éloges  qu'ont  donnés  à  fon  éloquence 
fes  contemporains. 

Les  commencemens  d'Alexandre  jettent  un 
éclat  qui  promet  tout  ce  qu'il  a  fait  de  grand 
dans  la  fuite.  Laifie  régent  du  royaume  à  l'âge 
de  feize  ans ,  il  dompta  des  peuples  rebelles 
Se  prit  leur  ville  d'aflaut;  deux  ans  après  il 
commanda  une  aile  fous  fon  père  Philippe  à 
la  bataille  de  Cheronée  ,  où  il  enfonça  le  ba- 
taillon facré  des  Thébains;  8e  à  l'âge  de 
vingt  ans  ,  parvenu  à  l'empire  par  la  mort  de 
fonpere,  Se  trouvant  fon  royaume  mal  afluré^ 
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Ie$  nations  barbares  prêtes  àfecouer  le  joug, 
8e  la  Grèce  peu  accoutumée  à  la  domination 
des  Macédoniens,  Se  pleine  d'agitation  Se  de 
trouble  ;  dans  cette  conjoncture  fi  délicate , 
il  refufa  de  fuivre  les  confeils  de  Tes  amis , 
qui  vouloient  qu'il  abandonnât  la  Grèce,  Se 
qu'il  ne  s'opiniâtrât  pas  à  la  retenir  par  la 
force;  qu'il  fît  revenir  les  Barbares  par  la 
douceur ,  Se  qu'il  flattât  ces  commencemens 
de  révolte.  Il  rejetta  ces  avis  timides;  Se  ti- 
rant fà  sûreté  de  fa  magnanimité  Se  de  fon 
audace ,  il  marcha  contre  les  Barbares ,  Se  les 
défit  dans  un  grand  combat.  Il  tourna  enfuite 
fes  armes  contre  les  Thébains ,  Se  s'aflura  la 
Grèce  par  la  punition  des  rebelles. 

Les  commencemens  de  Céfar  n'ont  rien  de 
fi  lumineux;  on  ne  parloit  prefque  pas  de  lui 
avant  fon  mariage,  Se  les  premières  années 
qui  le  fuivirent  n'offrent  rien  qu'on  puifie 
oppofer  à  ces  grandes  actions  du  Macédonien; 
à  moins  qu'on  ne  veuille  faire  valoir  la  fer- 
meté qu'il  témoigna  encore  jeune  contre 
Sylla ,  fes  manières  pleines  de  hauteur  avec 
les  corfaires  dont  il  étoit  prifonnier,  8e  la 
punition  qu'il  en  fit  après  les  avoir  battus 
dans  leur  port.  Il  falloit  en  effet  une  grande 
audace  pour  réfifter  aux  menaces  d'un  homme 
auflî  impérieux  Se  aufli  cruel  que  Sylla ,  Se 
pour  en  ufer  avec  ces  corfaires  fi  féroces , 
non  comme  leur  prifonnier,  mais  comme  leur 
maître.  D'ailleurs  il  falloit  bien  que  Céfar, 
tout  jeune  encore,  eût  fait  éclater  un  carac- 
tère bien  grand  Se  bien  redoutable  pour  avoir 
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donné  lieu  à  Sylla  de  dire  ,  que  dans  cet  enfant 
il  y  avait  plu/ieurs  Marius.  Mais  ces  lueurs 
peuvent-elles  être  comparées  aux  commence- 
mens  d'Alexandre ,  qui  fe  rend  maître  de  la 
Grèce ,  qui  foumet  la  Thrace  Se  l'Illyrie ,  Se 
qui  fubjugue  les  Triballes  Se  les  Moëfiens  ? 

Les  moyens  qu'ils  prirent  l'un  Se  l'autre 
pour  s'agrandir ,  mettent  entr'eux  une  très- 
grande  différence.  Dans  le  procédé  d'Alexan- 
dre on  ne  trouve  que  nobleffe,  que  franchife, 
que  vérité;  Se  dans  celui  de  Céfar  on  décou- 
vre fouvent  la  bafTefle ,  la  fraude  Se  la  rufe. 
Il  fait  honteufement  la  cour  au  peuple  ;  il 
propofe  des  loix  très-féditieufes  pour  gagner 
fa  faveur  ;  il  avance  au  tribunat  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  hommes  ,  Se  il  fait  un  trafic 
honteux  de  mariages  pour  parvenir  à  fes 
fins. 

La  politique  efl  l'art  des  princes  Se  des 
hommes  d'état  ;  celle  de  Céfar  étoit  des  plus 
profondes  Se  des  plus  raffinées.  Il  pourfuivoit 
en  même  tems  le  confulat  Se  le  triomphe  ; 
mais,  comme  les  loix  i'empêchoient  d'obte- 
nir le  premier  pendant  qu'il  feroit  à  la  tête 
des  troupes  aux  portes  de  la  ville,  après  avoir 
demandé  inutilement  un  privilège  ,  il  aban- 
donne le  triomphe  ,  entre  dans  Rome  &  bri- 
gue le  confulat ,  préférant  en  bon  politique 
le  plus  sûr  Se  le  plus  utile  au  plus  éclatant.  Il 
réconcilie  Pompée  Se  CrafTus  ,  Se  par  cette 
réconciliation  il  attire  à  lui  toute  leur  pui£« 
fance.  Ainfi  cet  acle  qui  paroiflbit  au-dehors 
plein  d'humanité ,  le  mit  en  état  de  renverfer 
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la  république.  IL  défait  Tes  ennemis  avec  les 
armes  de  fes  citoyens,  8e  il  gagne  fes  citoyens 
avec  l'argent  de  Tes  ennemis.  Alexandre  n'a 
rien  en  ce  genre  qu'on  puifle  lui  comparer  ; 
mais  ce  défavantage  lui  eft  honorable.  La 
politique  n'en:  digne  de  louange  que  quand 
elle  eit  employée  par  la  juitice  à  de  bonnes 
fins. 

Un  trait  de  la  politique  de  Céfar  qu'on 
peut  louer  ,  c'elt.  lorfqu'après  avoir  battu  les 
Helvétiens  dans  une  grande  bataille,  il  af- 
fembla  tous  ceux  qui  étoient  échappés  du 
combat,  au  nombre  de  plus  de  cent  mille,  Se 
les  força  de  retourner  dans  leur  pays  &  d'y 
rebâtir  les  villes  qu'ils  avoient  brûlées  ;  car 
il  craignoit  que  les  Germains,  trouvant  un 
fî  bon  pays  fans  habitans  ,  ne  paflTaflTent  le 
Rhin  Se  ne  vinffent  s'y  établir ,  ce  qui  auroit 
été  fort  dangereux  pour  Rome. 

Mais  ne  peut-on  pas  louer  auffi  la  politique 
d'Alexandre ,  l\orfque ,  pour  maintenir  Se  pour 
aflurer  fes  affaires  pendant  qu'il  fèroit  éloigné , 
il  prit  trente  mille  enfans  d^s  principaux  de 
Per/è,  Se  ordonna  qu'on  les  élevât  dans  les 
lettres  grecques  Se  dans  tous  les  exercices  des 
Macédoniens,  s'aflurant  ainfi  habilement  Se 
de  la  fidélité  des  pères  Se  de  l'affection  des 
enfans  qu'il  auroit  pour  foldats,  après  les 
avoir  eus  pour  otages  ? 

Son  mariage  avec  Roxane ,  Se  enfuite  avec 
la  fille  de  Darius ,  Se  les  noces  qu'il  célébra 
avec  tant  de  fomptuofité  des  principaux  de  fa. 
cour  avec  les  filles  des  plus  grands  feigneurs 
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des  Perfes,  peuvent  être  regardées  comme 
l'effet  d'une  grande  prudence  qui  joignoit  les 
deux  plus  puiffantes  nations  de  la  terre  par 
les  liens  du  mariage,  les  plus  forts  de  tous  les 
liens;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  le 
plaifir  Se  battrait  d'une  grande  Se  magnifique 
fête,  mêlée  d'amour  Se  de  diffolution,  qui 
avoient  déjà  vaincu  fa  continence ,  eurent 
plus  de  part  que  la  politique  à  cette  union. 

Quant  à  leurs  acïions  de  guerre ,  qui  les 
caraclérifent  particulièrement,  il  eft  aifé  de 
les  comparer  ;  mais  il  n'eft  pas  fi  aifé  de  dé- 
cider lequel  remporte  l'avantage,  ce  juge- 
ment demanderoit  le  capitaine  le  plus  expé- 
rimenté. Nous  allons  propofer  ce  qui  nous 
paroît  de**plus  fenfîble. 

Plufieurs  chofes  font  néceffaires  pour  faire 
tin  grand  général  ;  car ,  fans  compter  les  qua- 
lités du  corps  ,  il  faut  la  prudence  pour  bien 
entreprendre ,  pour  bien  former  fes  deffeins  , 
Se  pour  bien  dilpofer  les  moyens  qui  peuvent 
affurer  le  fuccès  des  entreprifes;  l'habileté 
pour  choifir  les  lieux  propres  à  camper ,  pour 
bien  mettre  les  troupes  en  bataille  félon  le 
terrein ,  félon  les  différentes  occafions  ,  Se 
félon  les  ennemis  qu'on  a  en  tête ,  pour  fe 
procurer  tous  les  avantages  poffibles  Se  pour 
les  ravir  à  l'ennemi  ;  l'adreffe  pour  lui  cacher 
fes  projets,  Se  pour  pénétrer  Se  prévenir  les 
fiens  ;  Se  comme  dit  Platon  après  Homère , 
pour  lui  voler  fes  réfolutions  ,  fes  deffeins  Se 
toutes  les  entreprifes  ;  la  prévoyance  pour 
affurer  {es  convois,  pour  fe  précautionner 
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contre  les  embûches  ;  le  courage  &  l'audace 
pour  exécuter  ;  la  vivacité  pour  profiter  de 
toutes  les  conjonctures  ,  Se  pour  voir  d'un 
coup  d'œil  Se  corriger  les  défordres  qui  arri- 
vent fouvent  au  milieu  d'une  grande  action  , 
Se  qui  dérangent  les  mefures  les  mieux  prifès 
Se  les  mieux  concertées ,  &  par-deflus  tout 
cela  un  fang  froid ,  un  jugement  ferme  &  une 
liberté  d'efprit ,  qui  ne  fe  troublent  jamais  au 
milieu  des  plus  grands  périls. 

Toutes  ces  qualités  fe  font  trouvées  au  fou- 
verain  degré  dans  Céfar  8c  dans  Alexandre; 
mais  ce  dernier  a  plus  donné  à  la  fortune  qui 
a  beaucoup  de  pouvoir  dans  toutes  les  chofes 
humaines ,  Se  qui  le  déploie  avec  plus  d'info- 
lence  dans  les  actions  de  la  guerre. 

Après  s'être  effayé  contre  les  Thébains , 
Se  avoir  fait  des  actions  qui  honoreroient  les 
plus  grands  capitaines ,  ii  entreprend  fon  ex- 
pédition d'Afie  avec  des  moyens  peu  propor- 
tionnés à  un  fi  grand  projet.  Il  part  avec 
trente  mille  hommes  de  pied ,  cinq  mille  che- 
vaux Se  deux  cens  talens ,  pour  aller  combat- 
tre Darius  qui  avoit  des  millions  d'hommes 
Se  des  tréfors  immenfes  pour  les  entretenir. 

L'audace  de  cette  entreprifè  étonne  l'ima- 
gination ,  Se  la  manière  dont  il  l'exécuta  faifit 
&  tranfporte.  Rien  de  plus  brillant  que  le 
paiïage  du  Granique  ;  Alexandre  y  paroît 
plutôt  un  homme  poffédé ,  qu'un  homme  de 
fens  raffis  ;  à  le  voir  au  milieu  de  ce  fleuve , 
fouvent  entraîné  Se  couvert  de  fes  ondes,  on 
croit  voir  Achille  luttant  contre  les  efforts 
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des  vagues  du  Scamandre  &  duSimoïs.  Enfin, 
avec  des  peines  infinies  Se  au  milieu  d'une 
grêle  de  traits ,  il  gagne  l'autre  bord,  &  après 
un  afTez  long  combat  il  remporte  une  victoire 
fîgnalée.   Sardis  Se  plufieurs  autres  villes  fe 
rendent  à  lui.  Il  prend  par  force  Milet  Se 
Halicarnafle  ;  il  foumet  les  Pifidiens  révol- 
tés ,  Se  paiTe  comme  un  torrent  dans  la  Pa- 
phlagonie  Se  la  Cappadoce ,  qu'il  fubjugue. 
Il  s'avance  vers  la  Syrie  au-devant  de  Darius, 
&  gagne  une  féconde  bataille  dont  le  fuccès 
n'eft  dû  qu'à  fa  grande  habileté  Se  au  bon  or- 
dre où  il  range  fes  troupes.  Il  va  enfuite  af- 
fiégerTyr;  pendant  le  fiége  il  fait  une  courfe 
en  Arabie  ;  &  après  la  prife  de  cette  place , 
qui  lui  coûta  fept  mois  Se  des  peines  infinies, 
il  alla  aftiéger  Gaza,  capitale  de  la  Syrie  ,  Se 
s'en  rendit  maître.  Delà  il  fe  mit  en  marche 
pour  aller  en  Egypte  confulter  l'oracle  de 
Jupiter  Ammon  au  travers  d'une  infinité  de 
difficultés  qui  paroifîbient  infurmontables.  De 
retour  en  Phénicie,  il  marche  contre  Darius 
qui  revenoit  avec  une   armée  d'un  million 
d'hommes ,  Se  le  défait  dans  un  grand  combat 
qui  le  rend  maître  de  Babylone  Se  de  l'em- 
pire des  Perfes. 

A  ces  grands  exploits  d'Alexandre ,  on 
peut  oppofer  ceux  que  Céfàr  fit  en  Efpagne , 
où  il  fubjugua  des  nations  qui  n'avoient  ja- 
mais obéi  aux  Romains  ,  Se  leur  préférer  fes 
glorieufes  campagnes  contre  les  Helvétiens , 
les  Tigurins  ,  les  Germains  Se  les  Belges  ,  où 
il  dompta  les  Gaules,  prit  d'affaut  plus  de 
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huit  cens  villes,  dompta  trois  cens  nations, 
combattit  à  diverfes  fois  en  bataille  contre 
trois  millions  d'ennemis ,  en  tailla  plus  d'un 
million  en  pièces,  fit  un  million  de  prison- 
niers, termina  en  une  feule  campagne  deux 
grandes  guerres,  &  remplit  de  morts  les  fleu- 
ves &  les  étangs. 

A  l'action  d'Alexandre  ,  qui  traverfe  des 
fleuves  en  luttant  contre  leurs  ondes  ,  on  op- 
pofe  celle  de  Céfar  qui ,  à  la  guerre  d'Ale- 
xandrie, s'expofa  à  un  danger  encore  plus 
grand,  en  fe  jettant  dans  un  efquif  pour  aller 
au  fecours  de  fes  troupes  qui  étoient  preflees 
à  l'attaque  du  Phare ,  &  en  fe  lançant  enfîiite 
à  la  mer  pour  gagner  à  la  nage  fes  galères  les 
plus  éloignées,  quoiqu'en  butte  à  tous  les 
traits  des  ennemis.  Il  fut  le  premier  des  Ro- 
mains qui  pafla  le  Rhin  avec  une  armée  ;  5c 
s'il  le  pafla  fur  un  pont,  ce  pont ,  achevé  en 
dix  jours,  fait  encore  l'étonnement  Se  l'admi- 
ration des  hommes.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable  encore ,  c'eft  que  toute  cette  ex- 
pédition de  la  Germanie  ne  lui  coûta  que 
dix-huit  jours. 

A  l'audace  de  l'expédition  d'Alexandre 
dans  les  Indes  ,  on  peut  oppofer  celle 
de  l'expédition  de  Céfar  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Alexandre  fatisfit  la  pafTion  qu'il 
avoit  toujours  eue  de  pouffer  fes  conquê- 
tes jufqu'au  bout  du  monde  ;  &  il  eut  la 
fatisfaCtion  de  naviger  quelques  flades  fur 
l'Océan  oriental.  Mais  Céfar  fut  le  premier 
•des  Romains  qui  pénétra  avec  une  armée 
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jufqu'à  l'Océan  occidental,  &  qui,  s'étant 
embarqué  fur  la  mer  Atlantique ,  porta  la 
guerre  dans  une  ifle ,  de  l'èxiftence  de  la- 
quelle plufieurs  vouloient  encore  douter;  Se 
en  la  foumettant ,  il  étendit  les  bornes  de 
l'empire  Romain  au-delà  de  la  terre  habitable. 

Porus  fit  plus  de  peine  à  Alexandre  avec 
vingt  mille  hommes  de  pied  Se  deux  mille 
chevaux,  que  Darius  ne  lui  en  avoit  fait  avec 
fes  armées  innombrables  ;  Se  la  bataille  qu'A- 
lexandre gagna  contre  lui ,  Se  où  il  le  fit  pri- 
fonnier,  lui  efl  plus  glorieufe  que  tous  les 
avantages  qu'il  remporta  contre  ce  roi  des 
Perfes. 

Mais  cette  bataille  contre  Porus  n'eft:  point 
à  égaler  à  celle  que  Céfar  gagna  contre  Ario- 
vifte,  ni  a  celle  qu'il  gagna  contre  les  Ner- 
viens  9  les  plus  belliqueux  des  Belges.  On  ne 
l'égalera  pas  non  plus  à  fon  combat  contre 
Ambiorix ,  qui ,  profitant  de  fon  abfence , 
étoit  tombé  fur  le  quartier  de  Cotta  &  de 
Titunus  Sabinus  ,  l'avoit  forcé ,  Se  enfuite  , 
à  la  tête  de  foixante  mille  hommes ,  étoit 
allé  attaquer  le  quartier  de  Ciceron.  Céfar 
revint  fur  fes  pas  avec  fept  mille  hommes , 
Se  fuppléant  par  la  rufe  à  fa  foiblelfe  ,  il  aug- 
menta l'audace  des  Barbares  par  une  feinte 
frayeur,  les  porta  a  venir  attaquer  fes  retran- 
chements, avec  le  défbrdre  que  produit  la 
confiance  augmentée  par  le  mépris  qu'on  a 
pour  fon  ennemi ,  tomba  fur  eux  Se  en  fit 
une  horrible  boucherie. 

Cette  bataille  contre  Porus  ne  contre-ba- 
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lancera  pas  non  plus  celle  que  Céfàr  gagna 
contre  Vercingentorix ,  qui  avoit  excité  la 
plus  horrible  guerre  que  les  Romains  euflent 
eu  encore  à  foutenir ,  8c  qui  venoit  à  la  tête 
de  plusieurs  nations  liées  par  les  fèrmens  les 
plus  folemnels,  &  auffi  redoutables  par  leur 
courage  que  par  leur  nombre.  Céfar ,  au  mi- 
lieu d'un  hiver  affreux ,  fait  une  diligence 
incroyable  même  dans  un  Courier ,  ravage 
leur  pays,  force  leur  ville.  Il  eft  attaqué  dans 
fà  marche  Se  environné  de  toutes  parts,  il 
foutient  par-tout  l'effort  des  Barbares ,  les 
défait  après  un  combat  fort  opiniâtre ,  Se  les 
force  à  fe  retirer  dans  Alexie. 

Le  fiége  de  Tyr ,  qu'Alexandre  prit  d'af- 
faut,  celui  de  la  ville  de  Gaza,  qu'il  for^a 
de  même  après  y  avoir  été  bleffé  ,  celui  de  la 
Roche  de  Sifimethres,  &  celui  de  la  ville  des 
Malliens ,  n'égalent  pas ,  tous  enfemble  ,  le 
feul  fiége  d' Alexie,  où  Céfar  fuivit  Vercin- 
gentorix. Jamais  capitaine  ne  s'eft  trouvé  en- 
gagé à  une  affaire  plus  difficile ,  ni  expofé 
à  un  plus  grand  danger.  Il  y  avoit  dans  la 
place  plus  de  foixante-dix  mille  hommes  de 
bonnes  troupes  ;  Se  trois  cens  mille  combat- 
tans,  les  plus  braves  de  toute  la  Gaule,  mar- 
chèrent à  fon  fecours,  de  forte  que  Céfar  fe 
trouva  enfermé  entre  ces  deux  nombreufes 
armées.  Son  habileté  ,  fon  grand  fens  Se  foi> 
audace  le  tirèrent  heureufement  d'un  pas  fi 
terrible;  il  défit  cette  multitude  prodigieufè, 
8c  força  Vercingentorix  à  rendre  Alexie ,  Se 
à  venir  fe  mettre  à  fes  pieds. 
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Alexandre  n'a  rien  qu'on  puiifë  oppofer  à 
cette  action  de  CeTar ,  ni  même  à.  celle  qu'il 
fit  à  la  guerre  d'Alexandrie ,  où  il  avoit  à 
réfifter  en  même  tems  à  une  grande  ville  Se 
à  une  puiflànte  armée  ;  &  ce  qui  rendoit  fa 
fîtuation  plus  dangereufe,  il  manquoit  d'eau, 
Se  il  fut  obligé  de  brûler  fa  flotte  pour  em- 
pêcher les  ennemis  de  s'en  faifir.  Il  furmonta 
toutes  ces  difficultés  par  fa  capacité  Se  par  fon 
courage.  Il  força  le  roi  d'Egypte  à  fe  retirer 
vers  fes  troupes ,  il  l'attaqua  dans  fon  camp , 
le  défit  avec  un  grand  carnage  ,.  l'obligea  à  fe 
fàuver ,  Se  termina  ainfi  glorieufement  cette 
guerre ,  fi  une  guerre  entreprife  pour  une 
femme  peut  jamais  être  terminée  glorieufe- 
ment. 

La  bataille  que  Céfar  gagna  dans  le  Pont 
contre  Pharnace  ,  qui  avoit  défait  Domitius 
Calvinus,  Se  enlevé  aux  Romains  la  Bithynie 
Se  la  Cappadoce ,  &  ce  qu'il  fit  en  Efpagne  con- 
tre Afranius  Se  Varron ,  lieutenans  de  Pom- 
pée, dont  il  enleva  les  troupes  Se  les  camps, 
peuvent  fe  foutenir  contre  les  deux  plus 
grands  exploits  d'Alexandre  en  Afie. 

Mais  je  ne  fais  fi  dans  tous  ceux  d'Alexan- 
dre on  en  pourra  trouver  qui  ne  foit  pas  in- 
férieur à  la  défaite  du  grand  Pompée  dans 
les  champs  de  Pharfàle,  à  celle  de  Scipion 
en  Afrique ,  où  Céfar ,  dans  une  petite  partie 
d'un  jour  ,  fe  rendit  maître  de  trois  camps  & 
tua  cinquante  mille  hommes  ;  &  à  celle  des 
fils  de  Pompée  fous  les  murs  de  Munde,  où 
Céfar  leur  tua  trente  mille  hommes  fur  la 
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[place,  &  où  il  ne  dut  la  victoire  qu'à  fà  valeur 

I  Se  au  grand  exemple  qu'il  donna  à  fes  troupef. 
On  dira  à  l'avantage  d'Alexandre  qu'il  fut 

I  toujours  invincible  ,  au  lieu  que  Céfar  fut 
quelquefois  battu.  Mais  outre  qu'on  ne  doit 

|  pas  reprocher  à  un  capitaine  des  échecs  aufïi- 
tôt  réparés  que  reçus,  cela  même  tournera 
l'avantage  de  ce  dernier;  car  quelle  idée  ne 
doit-on  pas  avoir  des  troupes  qui  ont  battu 
CeTar,  Se  quelle  gloire  n'eft-ce  pas  de  les 
vaincre  ?  D'ailleurs  Alexandre  mourut  fort 
jeune  pendant  le  torrent  de  fes  prospérités , 
&  avant  que  la  fortune  eût  pu  penfer  à  changer 
de  parti.  S'il  avoit  vécu  plus  long-tems,  peut- 
être  qu'il  auroit  enfin  éprouvé  fès  change- 
mens;  car  où  eft  l'homme  qu'elle  ait  toujours 
favorifé  pendant  le  cours  d'une  longue  vie  ? 
N'eft-ce  pas  la  longue  vie  qui  livra  le  grand 
Cyrus  aux  plus  cruels  revers  ?  N'ell-ce  pas 
elle  encore  qui  y  livra  le  grand  Pompée^  fans 
parler  de  plufieurs  autres  grands  rois  &  grands 
capitaines,  qui  ont  été  des  exemples  fenfibles 
de  la  vicilîitude  des  chofes  humaines. 

Mais  on  peut  dire  aufïi  qu'Alexandre ,  en 
mourant  fort  jeune ,  diminue  Se  affbiblit  les 
avantages  que  Céfar  a  fur  lui  par  le  grand 
nombre  de  Tes  victoires.  Il  n'eft  pas  jufte  de 
comparer  le  total  d'une  longue  vie  au  total 
d'une  vie  fort  courte  qui  a  pafle  comme  un 
éclair.  Si  Alexandre  avoit  vécu  auffi  long- 
tems  que  Céfar,  il  auroit  pu  être  battu  com- 
jne  lui  ;  mais  il  auroit  pu  auffi  faire  de  grandes 
chofes  comme  lui ,  5c  fe  furpafler  lui-même. 
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Ce  qui  donne  à  Céfar  un  avantage  incon- 
îeftable  fur  Ton  rival,  c'eft  la  qualité  des  en- 
nemis qu'ils  ont  eu  a  vaincre.  Alexandre  n'a 
eu  prefque  jamais  en  tête  que  des  troupes  qui 
fuyoient  fouvent  avant  que  d'avoir  combattu, 
Se  qui  préfentoient  moins  un  ennemi  qu'un 
butin  aifé  à  prendre  ;  au  lieu  que  Céfar  a 
toujours  combattu  contre  des  hommes  très- 
aguerris ,  Se  qu'il  falloit  hacher  en  pièces  dans 
le  pofte  qu'ils  occupoient.  Il  étoit  plus  aifé 
a  Alexandre  de  parcourir  &  d'entraîner  des 
provinces  ,  qu'à  Céfar  de  gagner  un  pied  de 
terrein. 

Céfar  n'a  pas  eu  feulement  en  tête  des  Bar- 
bares terribles  Se  aguerris,  il  a  eu  à  combat- 
tre les  capitaines  Romains  de  la  plus  grande 
réputation,  Se  des  armées  Romaines,  c'eft- 
à-dire ,  des  troupes  Se  des  capitaines  qui 
avoient  triomphé  de  la  plus  grande  partie  de 
l'univers. 

Que  s'il  faut  mefurer  les  exploits  moins 
par  leur  grandeur  Se  par  les  difficultés  qui  les 
accompagnent ,  que  par  l'utilité  qui  en  re- 
vient ,  8e  par  les  motifs  qui  les  produifent , 
les  avantages  fe  trouveront  partagés. 

Des  ennemis  très-redoutables  par  leur  cou- 
rage, par  leur  férocité  Se  par  leur  nombre, 
s'élèvent  contre  Rome  Se  la  rempliffent  d'ef- 
froi. Céfar  la  délivre  de  tous  ces  dangers  qui 
lui  avoient  paru  fi  grands,  que  les  prêtres  8c 
les  vieillards,  qui  jufques-là  avoient  été  dif- 
penfés  d'aller  à  la  guerre  ,  perdirent  leur  im-, 
inimité,  en  cas  de  guerre  contre  les  Gaulois. 

Tous 
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Tous  les  temples  retentifTent  d'a&ions  de 
grâces  ,  Se  le  iénat  ordonne  des  quinze  jours 
de  prières  Se  de  procefïions  publiques  pour 
remercier  les  dieux  ;  ce  qu'on  n'avoit  jamais 
fait  pour  aucune  victoire.  Les  premiers  ex- 
ploits d'Alexandre  furent  de  même  utiles  à 
fon  pays.  Il  mit  à  couvert  la  Macédoine  des 
entreprifes  de  fes  voifins.  Mais  dans  la  fuite-, 
courant  après  des  conquêtes  éloignées ,  il  s'é- 
loigna du  principal  devoir  d'un  roi ,  qui  eft 
de  conferver  fes  états  \  il  épuifa  la  Macédoine 
d'hommes  Se  d'argent ,  Se  donna  lieu  à  toutes 
les  divifions  qui  la  déchirèrent.  11  eft  vrai  que 
Céfar,  par  les  guerres  civiles,  gâta  tout  le 
bien  qu'il  avoitfait  par  fes  premiers  exploits, 
Se  verla  dans  Rome  de  plus  grandes  terreurs 
que  celles  dont  il  i'avoit  délivrée. 

Quant  aux  motifs,  qui  font  l'ame  des  ac- 
tions ,  Se  qui  en  font  tout  le  prix  au  jugement 
desfàges,  Alexandre  paroît  fort  fupérieur  à 
Céfar.  S'il  entreprend  de  conquérir  l' Afie , 
c'efl  pour  venger  la  Grèce  des  ravages  que 
les  Barbares  y  avoient  faits;  s'il  cherche  à 
tout  foumettre,  ce  n'eft  pas  pour  faire  des 
efclaves,  mais  pour  rendre  les  peuples  plus 
heureux.  Ce  caractère  domine  toujours  en 
lui  ;  il  n'a  pas  plutôt  défait  Darius,  Se  ne  f& 
voit  pas  plutôt  maître  de  l'empire  des  Perfes, 
que  la  Grèce  recueille  les  premiers  fruits  de 
fes  victoires.  Son  premier  foin  fut  d'abolir 
iiifl  toutes  les  tyrannies  qui  s'y  étoient  élevées  ; 
il  rétablit  toutes  les  villes  dans  leurs  droits 
&  dans  leurs  privilèges,  Se  leur  rend  toute 
Tome  VIL  P 
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leur  liberté.  On  dira  que  CeTar  affranchit  Je 
même  les  ThefTaliens  après  la  bataille  de 
Pbarfale ,  qui  rendit  la  liberté  aux  Cnidiens  , 
êc  qu'il  déchargea  les  habitans  dé  l'Afie  de  la 
troisième  partie  des  impôts  ;  mais  ce  carac- 
tère eft  mal  fbutenu ,  par-tout  ailleurs  il  pa- 
roît  fort  éloigné  de  cet  efprit.  Il  fàcrifie  tout 
à  fon  ambition  particulière  ;  les  plus  grandes 
injuftices  ne  lui  coûtent  rien  pour  s'agrandir. 
Il  voit  avec  plaifir  Catilina  8c  fes  complices 
prêts  à  renverfer  l'empire  pas  les  révoltes 
Ses  nations  8c  par  des  guerres  étrangères ,  & 
à  détruire  Rome  par  le  feu  ;  &  il  fe  prépare 
à  profiter  de  ces  troubles  &  de  cet  embrafe- 
ment  pour  régner  dans  cette  ville  réduite  en 
cendres.  Un  refte  de  raifon  naturelle,  qui 
condamne  toujours  intérieurement  les  for- 
faits ,  a  beau  le  remplir  d'agitation  8c  de  trou- 
ble ,  quand  il  eft  fur  le  point  de  paffer  le 
Rubicon  pour  fè  rendre  maître  de  l'Italie ,  la 
rage  de  dominer  l'emporte  fur  ces  remon- 
trances ;  Se  malgré  fes  remords  il  fe  jette  tête 
baiOTée  dans  cette  entreprife  qui  alloit  pro- 
duire tant  de  maux.  Dans  tout  l'empire  Ro- 
main il  n'y  a  pas  un  feul  citoyen  à  qui  il  ne 
faîfe  la  plus  grande  de  toutes  les  injures,  puifc 
qu'il  lui  ravit  la  liberté ,  qui  eft  le  plus  grand 
bien  des  hommes.  Le  caractère  de  tyran  efl:  fi 
fort  imprimé  en  lui ,  que  fous  la  feinte  dou- 
ceur dont  il  tâche  de  le  couvrir ,  Se  lorfqu'il 
paroît  fervir  le  plus  utilement  fa  patrie  par 
{es  grands  fuccès,  c'efl  alors  qu'il  travaille  8c 
qu'il  prend  des  mefures  pour  l'afïujettir.  Il 
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s'exerce  contre  fes  ennemis,  pour  apprendre 
à  dompter  Se  à  affujettir  Tes  citoyens.  Les  of- 
fres &  les  proportions  d'accommodement 
qu'il  fait ,  Se  qui  paroiflent  au-dehors  fi  juftes 
&  fi  raifonnables ,  ne  font  qu'un  leurre  qu'il 
jette  à  fes  rivaux  pour  les  amufèr.  Célar  pa- 
roît  né  pour  la  ruine  des  hommes ,  Se  Ale- 
xandre pour  leur  bonheur. 

Dans  le  caraclere  de  leur  valeur  il  y  a  en* 
core  une  différence  effentielle  qui  donne  à 
Alexandre  un  avantage  infini  furCéfar.  Dans 
tout  ce  que  fait  ce  dernier  on  voit  le  grand 
homme,  mais  toujours  l'homme  ;  on  ne  trou- 
ve rien  qui  foit  au-deflus  des  forces  humai- 
nes ;  au  lieu  que  dans  les  grandes  actions  d'A- 
lexandre on  entrevoit  comme  des  rayons  de 
divinité;  il  ofe  des  chofes  qui  demanderoient, 
non  pas  un  homme  ,  mais  un  Dieu ,  &  il  les 
exécute  ;  comme  Achille ,  il  prouve  la  vérité 
de  la  définition  qu'Homère  fait  de  la  valeur, 
que  c'eft  une  inspiration  divine,  que  c'eft  un 
Dieu  qui  s'empare  de  l'homme  Se  qui  agit  en 
lui  ;  Céfar  enlevé  notre  eftime ,  Se  Alexan- 
dre entraîne  notre  admiration. 

Cet  air  de  divinité  ne  fe  fait  pas  feulement 
uilfentir  dans  les  actions  de  la  guerre,  il  perce 
anjdans  fes  actions  civiles.  En  partant  pour  l'A- 
fie,  il  donne  tout  fon  bien  à  fes  amis ,  Se  ne 
fè  réferve  que  l'efpérance  ;  Se  après  fès  vic- 
^u'iltoires,  il  donne  aux  rois  vaincus  ou  fournis  , 
des  royaumes  plus  grands  que  ceux  qu'ils 
avoient  avant  leur  défaite ,  Se  les  comble  de 
ir,  llpréfens.  Tout  ce  qui  l'approche  reffent  les 
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effets  de  fa  libéralité  &  de  fa  magnificence} 
Alexandre  donne  en  maître  du  monde  plutôt 
qu'en  roi. 

La  libéralité  de  CeTar  efl  une  libéralité  in- 
téreffée.  Il  acheté  à  grand  prix  des  appuis  Se] 
des  fuffrages  ;  au  lieu  que  celle  d'Alexandre 
elt.  l'effet  d'une  nature  bienfaifante  qui  ,  com- 
me celle  des  dieux,  ne  cherche  que  le  plaifir 
8c  la  gloire  de  donner. 

Céfar  amafloit  de  grandes  richeffes  ,  Se  il 
les  gardoit  comme  des  prix  en  réferve  pour 
en  couronner  la  valeur  utile  à  fes  projets.' 
Mais  Alexandre  ne  fe  contentoit  pas  de  payer 
magnifiquement  ceux  qui  le  fervoient ,  il  éten*' 
doit  plus  loin  fa  reconnoiflance  ;  il  confère 
voit  aux  enfans  de  ceux  qui  étoient  morts  à 
fon  fervice,  la  paye  de  leurs  pères  pendant 
leur  bas  âge  ;  Se  en  payant  ainfî  aux  delcen* 
dans  les  belles  aclions  de  leurs  ancêtres ,  il  en 
confervoit  la  mémoire  à  la  poftérité ,  Se  les 
ptopofoit  en  exemple. 

Cette  même  grandeur  paffoit  dans  fes  dis- 
cours les  plus  familiers.  Parménion  lui  con* 
feilloit  d'accepter  les  offres  de  Darius  ,  Se  lui 
dit ,  qu'il  les  accepteroit  s'il  étoit  Alexandre, 
Et  moi  aujfi 9  répondit  vivement  Alexandre, 
je  les  accepterais  Ji  j'étais  Parménion.  Ses 
amis  vouloient  qu'il  n'attaquât  Darius  que 
la  nuit,  pour  cacher  à  tes  troupes  le  nombre 
prodigieux  d'ennemis  qu'il  alloit  combattre.' 
Je  ne  dérobe  pas  la  victoire  ,  leur  repliqua-t-iL 
Parménion  lui  marquoit  fon  étonnement  de 
ce  qu'il  dormoit  d'un  fommeil  fi  profond  5c 
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fi  tranquille  la  veille  de  la  grande  bataille 
qu'il  alloit  donner  à  Darius.  Eh,  lui  répon- 
dit Alexandre  ,  ne  trouves-tu  fus  que  Jefl 
avoir  déjà  vaincu,  que  Savoir  arrête  la fuite 
de  notre  ennemi,  &  de  l'avoir  déterminé  a 
combattre  ?  Dans  cette  (Implicite  on  trouve 
un  fublime  dont  rien  n'approche  ;  Alexandre 
y  paroît  autant  Alexandre  que  dans  fes  plus 
grandes  actions. 

Les  mots  qu'on  a  confervés  de  Cé/àr  ne 
préfentent  rien  de  fi  grand,  a  moins  qu'on 
ne  veuille  leur  oppofer  ce  qu'il  dit  au  pilote 
de  fa  frégate ,  qui ,  étonné  du  danger  où  il 
étoit ,  ne  pouvant  furmonter  l'effort  des  va- 
gues ,  vouloit  rebroufTer  chemin.  Ofe  tout  & 
71e  crains  rien  ,  lui  dit-il  ;  tu  menés  Céjar  & 
\ /iz  fortune.  Il  vouloit  que  la  confiance  en  fa 
|  fortune  prévalût  dans  l'efprit  de  ce  pilote  ef- 
frayé ,  fur  les  terreurs  d'une  mort  préfente 
qui  le  menaçoit.  Ce  mot  montre  en  effet  un 
grand  caractère  ;  mais  pour  paroître  auffi 
grand  que  ceux  d'Alexandre  ,  il  auroit  peut- 
être  befoin  que  le  fuccès  l'eût  juftiflé. 

Cette  même  grandeur,  Alexandre  la  com- 
!  muniquoit  A  fes  troupes  ;  fes  foldats  ne  fe 
!  croyoient  plus  ^es  hommes  mortels  tant  qu'ils 
fervoient  fbus  lui.  Il  eft  vrai  que  Céfar  a  eu, 
de  ce  côté-là ,  le  même  avantage  ;  fes  fol- 
dats qui ,  fous  les  autres  chefs,  n'avoient  rien 
au-deffus  des  autres  hommes ,  devenoient  fous 
•  lui  invincibles  Se  de  véritables  héros.  L'un  Se 
l'autre  ont  pourtant  effuyé  quelquefois  les 
murmures  Se  éprouvé  le  découragement  de 
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leurs  troupes  ;  mais  ils  ont  su  tous  deux  les 
ranimer  Se  les  ramener  à  leur  devoir  par 
les  mêmes  voies  Se  avec  la  même  magna- 
nimité'. 

Ils  avoient  tous  deux  des  qualités  morales 
qui  les  rendoient  égaux  ;  même  frugalité'  dans 
leur  vivre,  Se  même  attention  pour  leurs 
amis.  Mais  Alexandre  ne  donna  jamais  une 
fi  grande  marque  de  cette  attention  que  celle 
qu'en  donna  Céfar,  lorfqu'un  orage  l'ayant 
oblige'  de  fè  retirer  dans  une  chaumière  où  il 
n'y  avoit  qu'une  petite  chambre  qui  fuffifoit 
à  peine  à  un  homme  fèul  ,  il  la  céda  à  un  de 
fes  amis  malade,  &  coucha  à  la  porte  fous 
un  auvent.  Alexandre  s'intérefibit  pour  fes 
amis  ,  Se  Céfar  s'incommodoit  pour  les  fiens. 
Ils  ont  été  tous  deux  loués  de  leur  hu- 
manité 5e   de  leur  clémence.  Et  il  eft  vrai 
qu'ils  en  ont  donné  de  grandes  marques  en 
plufieurs  occa^ons.  Alexandre  pardonna  aux 
Athéniens ,  qui  avoient  reçu  les  Thébains 
-  dans  leur  ville,  Se  Céfar  pardonna  aux  prin- 
cipaux officiers  de  Pompée  qui  furent  pris  à 
la  bataille  de  Pharfâle.  Alexandre  arrivant 
auprès  de  Darius ,  qui  venoit  d'expirer  ,  ter- 
moigne  combien  il  eft  touché  de  fon  malheur, 
8e  fait  voir   la  douleur  la  plus  fenfible.   Et 
Céfar,  quand  on  lui  préfente  la  tête  de  Pom- 
pée ,  détourne  les  yeux  Se  verfe  des  larmes. 
Cependant  ils  ont  commis  l'un  Se  l'autre  des 
actes  d'une  infigne  cruauté.  Céfar  fit  mourir 
plufieurs  hommes  confulaires  Se  plufieurs  pré- 
toriens qui  furent  faits  prifonniers  à  la  bataille 
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de  Thapfe ,  Se  Alexandre ,  en  entrant  en 
Afie,  donna  ordre  à  Tes  troupes  de  paffer  au 
fil  de  Tépée  tous  les  hommes ,  fans  aucun 
quartier.  Mais  en  cela  Céfar  paroit  le  plus 
blâmable  ,  car  il  exerça  cette  cruauté  contre 
des  ennemis  vaincus,  dont  il  n' avoit  plus  rien 
à  craindre;  au  lieu  qu'Alexandre  en  ufa  con- 
tre des  peuples  encore  à  vaincre  Se  qui  avoient 
les  armes  à  la  main.  Quel  vice  horrible  que 
la  cruauté  ,  puifqu'elie  eft  fi  condamnable 
lors  même  qu'elle  paroît  néceffaire  Se 
utile  l  II  eft  vrai  qu'Alexandre  fe  laiflTa  aller 
aufïï  à  cette  cruauté  inutile  dans  le  fac  de 
Thebes  ;  mais  le  repentir  qu'il  témoigna  de 
cette  barbarie ,  &  les  remords  qu'il  en  eut , 
méritent  qu'on  la  lui  pardonne.  Il  en  efl  de 
même  du  meurtre  de  Clitus ,  il  en  effaça  la 
honte  par  fon  défefpoir  &  par  fes  larmes  j 
d'ailleurs  ce  fut  un  meurtre  commis  dans  les 
mouvemens  d'une  violente  colère  aiguifée 
par  le  vin. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  fupplice  de 
Philotas,  de  celui  de  Callifthene ,  Se  de  la 
mort  de  Parménion,  qu'il  envoya  tuer  en 
Médie,  malgré  les  grands  fervices  qu'il  en 
avoit  reçus.  Ces  cruautés  commifes  de  fang 
froid,  fur  des  aceufations  très-légères  Se  dé- 
nuées de  preuves,  font  à  fa  vie  une  tache  que 
rien  ne  fauroit  laver. 

La  déloyauté  qu'il  commit  lorfqu'il  fit  pafTer 
au  fil  de  l'épée  une  garnifon,  après  la  capitu- 
lation qu'il  lui  avoit  accordée ,  eft  encore 
plus  honteufe.  Jamais  femblable  perfidie  n'a 
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terni  les  exploits  de  Céfar,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  regarder  de  même  œil  la  prétendue 
infidélité  qu'il  commit  quand  il  marcha  con- 
tre les  Germains ,  malgré  le  traité  de  paix 
que  les  Romains  avoient  fait  avec  eux,  Se 
qu'il  leur  tua  trois  cens  mille  hommes.  Mais 
cette  aclion  de  Céfar  fut  juftifiée  par  tout  le 
peuple  Romain,  qui  en  remercia  les  dieux  ; 
au  lieu  que  celle  d'Alexandre  n'a  été  excufée 
par  perfonne. 

Alexandre,  trompé  par  l'éclat  de  la  valeur 
«T  Achille,  avoit  pris  ce  héros  pour  fon  rno-' 
dele  \  &  ne  diftinguant  point  ce  que  ce  carac- 
tère a  de  véritablement  grand  ,  &  ce  qu'il  a 
de  brutal  &  de  barbare ,  il  l'imitoit  dans  ce 
<$u'il  a  de  plus  vicieux.  C'eft  à  cette  perni- 
cieufe  imitation  qu'on  doit  imputer  la  barba-- 
TÎe  qu'il  exerça  fur  les  Cufleens,  qu'il  immola 
jufqu'aux  femmes  &  aux  enfans ,  à  la  douleur 
«ju'il  avoit  de  la  mort  d'Epheftion  ,  appellant 
cette  horrible  boucherie  un  facrifice  qu'il  fai- 
iolt  à  fon  ami.  Il  fe  fouvint  malheureusement 
qu'Achille  avoit  immolé  plufieurs  princes 
Troyens  fur  le  tombeau  de  Patrocle  ,  Se  il 
oublia  le  blâme  que  le  poète  donne  à  cette- 
inhumanité  en  la  rapportant.  Il  ne  fit  pas  ré- 
flexion combien  fa  barbarie  furpaffoit  celle 
de  cet  homme  féroce  Se  implacable.  Un 
Troyen  avoit  tué  Patrocle,  mais  les  Cuf- 
féens  n'avoient  pas  tué  Epheflion.  Céfar  étoit 
bien  éloigné  de  fe  porter  à  un  excès  (i  bar- 
bare. 

D'un  autre  côté  auffi,  jamais  Céfar  n'a 
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remporté  de  viéloire  fi  glorieufe  que  celle 
qu'Alexandre  remporta  fur  lui-même  ,  lor£- 
qu'ayant  en  Ton  pouvoir  la  femme  Se  les  filles 
de  Darius ,  qui  étoient  d'une  beauté'  parfaite , 
il  n'écouta  que  la  fagefte.  Ces  princefles  fu- 
rent dans  fon  camp  comme  dans  un  faint  tem- 
ple ,  honorées  Se  fervies  avec  tout  le  refpect 
dû  à  leur  nahTance  Se  à  leur  vertu. 

Aufli  jamais  prince  n'a  reçu  un  plus  grand 
éloge  que  celui  qu'Alexandre  reçut  de  la 
bouche  de  Darius,  lorfque  ce  prince,  après 
fa  défaite ,  pria  les  dieux  que  s'ils  avoient 
réfoiu  de  faire  finir  l'empire  des  Periès  ,  il 
n'y  eût  qu'Alexandre  aflis  fur  le  trône  de 
Cyrus;  Se  enfuite,  lorfqu'expirant  perce'  de 
traits  ,  il  lui  envoya  donner  des  marques  tou- 
chantes de  fon  arTeclion  Se  de  fa  reconnoif- 
fànce  ,  Se  mourut  dans  l'espérance  que  les 
dieux  le  récompenferoient  de  la  douceur,  de 
l'humanité,  Se  de  la  générofité  dont  il  avoit 
nfe  envers  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au 
monde.  Ce  témoignage  rendu  par  un  ennemi 
mourant,  fera  plus  eftimé  par  les  fages  que 
tous  les  monumens  élevés  à  la  gloire  de  Cé- 
far  ;  il  vaut  feul  tous  fes  triomphes. 

Du  côté  de  la  ^g^Çfe  Céfar  ne  peut  entrer 
en  parallèle  avec  Alexandre.  Quelle  compa- 
raifon  d'un  homme  fi  décrié  pour  les  mœurs  , 
qu'on  l'appelia  en  plein  fénat/c?  mari  de  toutes 
les  jemme-s  9  &  iajemme  de  tous  les  hommes  9 
avec  un  prince  qui  fut  un  modèle  parfait  de 
fageiTe  &  de  vertu  i  II  eft  vrai  que  la  teinture 
qu'Alexandre  avoit  reçue  par  l'éducation  ne 
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fut  pas  affez  forte  pour  conferver  fa  fleur  jus- 
qu'à la  fin  ,  elle  fe  ternit  &  s'effaça;  il  tomba 
enfin  dans  le  dérèglement,  &  ne  put  fe  ga- 
rantir d'un  vice  infâme  qu'il  avoit  toujours 
abhorré;  mais  il  n'en  faut  accufer  que  le  trop 
long  commerce  qu'il  eut  avec  des  Barbares 
très-efféminés  Se  très-diffolus. 

La  fobriété  ell  une  vertu  néceflaire  à  tous 
les  hommes,  mais  indifpenfable  dans  les  prin- 
ces. Le  vice  qui  lui  eft  oppofé  les  plonge 
ckns  des  défordres ,  qui ,  fans  compter  les 
maux  qu'ils  peuvent  produire ,  les  dégradent 
Si  les  font  paroître  indignes  du  haut  rang  où 
ils  font  placés.  Dans  la  débauche  ,  la  juflice 
&.  J'injuftice  font  confondues,  &  l'on  ne  con- 
noît  d'autres  bornes  que  fa  paffion.  Alexan- 
dre aimoit  la  table  fans  être  adonné  au  vin  ; 
mais  les  dernières  années  de  fa  vie,  il  fe  plon- 
gea dans  des  excès  qui  le  déshonorent.  Ce 
fut  dans  une  débauche  ,  qu'a  l'inftigatiort 
d'une  courtifanne  ,  il  brûla  le  palais  de  Perfè- 
polis ,  &  dans  une  autre  il  tua  Clitus.  Céfar  , 
au  contraire ,  fut  toujours  très-fobre ,  Se  fes 
ennemis  même  l'ont  reconnu.  Caton  difoit  de 
lui  qu'il  étoit  le  feul  qui ,  plein  de  fobriété  , 
itoit  venu  renverjer  la  république. 

La  robe  barbare  qu'Alexandre  prit ,  8c  le 
mélange  qu'il  fit  des  mœurs  des  Perfès  avec 
celles  des  Macédoniens,  pourroient peut-être 
fe  juftifier  par  des  vues  de  politique,  fi  l'on 
n'y  découvroit  pas  un  fond  de  vanité,  Se  s'il 
n'y  avoit  pas  toujours  beaucoup  de  honte  au 
vainqueur  de  s'abatffer  aux  mœurs  Se  aux 


ET   DE    CÉSAR.  347 

ufages  des  vaincus.  Mais  peut-être  faut-il 
imputer  cet  oubli  à  Tes  exceflives  profpérités. 
Où  trouveroit-on  un  jeune  prince  victorieux 
qui  pût  réfifter  toujours  aux  faveurs  conti- 
nuelles d'une  fortune  fi  complaifante  ? 

La  bacchanale  qu'il  mena  dans  la  Carma- 
nie ,  011  il  marcha  pendant  fept  jours  avec 
toute  la  diflolution  Se  la  licence  de  gens  qui 
fuivent  les  thyrfes  de  Bacchus,  eft  une  tache 
à  fon  expédition.  Céfar  en  mena  une  toute 
pareille  dans  la  Theffalie  ,  qu'il  traverfa  avec 
fon  armée  plongée  dans  le  vin  Se  dans  la  dé- 
bauche. L'un  Se  l'autre  pourroient  peut-être 
s'exeufer  par  la  difette  que  les  deux  armées 
avoient  foufferte  dans  les  pays  qu'elles  ve- 
noient  de  traverfer.  Qui  ne  fait  combien  il  eft 
difficile  de  contenir  des  troupes ,  qui ,  après 
avoir  efluyé  une  grande  famine  ,  fe  trouvent 
dans  un  pays  gras  Se  abondant  ?  Mais  celle  de 
Céfar  eft  encore  plus  excufable ,  en  ce  que 
fon  armée  trouvoit  dans  ces  excès  un  remède 
à  la  maladie  contagieufe  dont  elle  étoit  tra- 
vaillée. 

On  découvre  quelquefois  dans  les  plus 
grands  hommes  -un  mélange  de  grandeur  Se 
de  bafTelfe  ,  dont  ceux  qui  ne  connoiflfent  pas 
l'infirmité  humaine  pourroient  être  étonnés, 
Alexandre  n'eft  pas  content  de  la  réputation 
vraie  Se  folide  que  fes  grandes  actions  lui  pro- 
mettoient  dans  lapoftérité  ,  il  veut  encore  lui 
impofer  par  des  apparences  trompeufes.  Il  fit 
faire  des  armes  plus  grandes ,  des  mangeoires 
de  chevaux  plus  hautes ,  Se  des  mords  de  bride 
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plus  pefans  qu'a  l'ordinaire,  qu'il  laiffa  8c 
qu'il  rit  femer  cà  &  là  dans  la  campagne  du 
Gange  ,  pour  exciter  une  plus  grande  admi- 
ration parmi  les  races  futures.  Jamais  CeTar 
ne  donna  la  moindre  marque  d'une  pareille 
vanité,  ou  plutôt  d'une  pareille  foibleffe. 
Bien  loin  de  vouloir  augmenter  fà  réputation 
par  un  menfonge  ,  il  ne  voulut  pas  même  dé- 
truire un  menfonge  qui  bleflbit  fa  réputation. 
Les  Arverniens  montroient  dans  un  de  leurs 
temples  une  épée  qui  y  étoit  appendue  comme 
une  dépouille  gagnée  fur  Céfar  ,  &  ils  la 
montrent  encore  aujourd'hui.  Un  jour  Céfar 
pafTant  dans  leur  pays,  on  lui  fit  voir  cette 
épée ,  8c  fes  amis  le  prefferent  de  la  faire 
ôter,  comme  un  titre  qui  le  déshonoroit  ; 
mais  il  ne  fit  qu'en  rire ,  &  la  laiffa  comme 
une  chofe  facrée ,  fe  repofant  de  fà  gloire  fur 
fes  grands  exploits. 

Le  grand  courage  ne  paroît  pas  feulement 
dans  les  a6tions  de  la  guerre  ,  il  y  a  des  occa- 
sions qui,  pour  paroître  moins  terribles,  n'en 
font  pas  moins  dangereufes,  &  demandent 
même  un  courage  plus  ferme  Se  plus  réfolu. 
Dans  ce  dernier  genre  Céfar  n'a  rien  qu'on 
puifle  oppoferàce  que  fit  Alexandre,  iorfque 
dans  une  preffante  maladie,  averti  par  une  let- 
tre deParménionquefon  médecin  devoitl'em- 
poif  onner.  il  ne  laiffa  pas  de  recevoir  des  mains 
de  ce  médecin  la  médecine  qu'il  lui  préfenta, 
lui  donna  la  lettre  qui  l'aceufoit  de  ce  par- 
ricide; &  pendant  qu'il  la  lifeit  il  but  la  coupe 
fans  héfiter,.  Se  fans  donner  la  moindre  marque 
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de  fbupçon  ni  d'inquiétude.  La  politique» 
toujours  timide  Se  défiante,  tâchera  peut-être 
de  trouver  de  l'imprudence  dans  cette  action; 
mais  l'héroi'ime  y  reconnoîtra  toujours  fa 
marque. 

L'ambition  de  Céfar  étoit  de  fe  faire  roi 
d'un  peuple  qui  avoit  une  averfion  infurmon- 
table  pour  les  rois  ;  Se  celle  d'Alexandre 
étoit  de  fe  faire  reconnoître  dieu.  L'ambition 
de  l'un  étoit  injufte  ,  Se  celle  de  l'autre  étoit 
impie.  Mais  il  y  a  entr'eux  cette  différence, 
que  Céfar  voulut  fe  faire  roi  après  avoir  verfé 
un  déluge  de  maux  dans  l'empire  ,  &  qu'Ale- 
xandre voulut  fe  faire  reconnoître  dieu  après 
avoir  comblé  la  terre  de  biens.  Il  porta  le 
bonheur  Se  la  lumière  par  toutes  les  contrées 
qu'il  parcourut  Se  qu'il  fubjugua,  il  n'y  eut 
que  celles  qui  ne  le  virent  point  qui  demeurè- 
rent plongées  dans  les  ténèbres  ,  comme  cel- 
les qui  font  privées  de  la  clarté  du  foleil  L'un 
fe  montre  indigne  d'être  roi  par  les  maux 
qu'il  fait ,  &  l'autre  paroît  un  dieu  par  les 
biens  qu'il  procure. 

Voyons  préfentement  quels  ils  étoient  l'un 
Se  Fautre  à  l'égard  de  la  religion ,  qui  eft  le 
fondement  des  mœurs.  Alexandre  avoit  des 
opinions  affez  faines  fur  la  divinité;  c'étoit 
le  fruit  qu'il  avoit  tiré  de  fon  commerce  avec 
les  plus  grands  philofophes,  qu'il  avoit  toujours 
aimés.  11  commençoit  toujours  fa  journée  par 
un  facrifice,  Se  ne  manquoit  jamais  de  rendre 
grâces  aux  dieux  des  fuccès  qu'ils  lui  avoient 
accordés.  De  ce  fond  de  religion  vènoit  le 
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refpeft  qu'il  avoit  pour  les  afyles  Se  pour  les 
prêtres.  CeTar  ne  paroît  ni  fi  instruit ,  ni  fi 
religieux  ;  il  fait  des  facrifices  dans  les  gran- 
des occasions ,  8e  purifie  Tes  troupes  ;  mais  il 
donne  cela  à  la  coutume  ,  Se  il  paroît  plus 
foigneux  de  confulter  les  dieux ,  que  de  les 
remercier.  Ce  qu'ils  ont  eu  tous  deux  de 
femblable,  c'eft  l'art  d'éluder  les  preTages  qui 
leur  étoient  contraires,  ou  de  s'en  moquer  Se 
de  les  tourner  à  leur  avantage  par  des  traits 
d'efprit.  La  feule  différence  qui  eft  entr'eux , 
c'eft  que  CeTar  fut  toujours  le  même ,  Se 
qu'Alexandre  tomba  dans  une  horrible  fuper- 
ftition,  toujours  plus  injurieuse  à  la  Divinité 
que  l'irréligion  même,  comme  nous  l'avons 
montré  ailleurs. 

Cependant,  par  les  prodiges  que  les  dieux 
firent  pour  Alexandre,  il  paroît  que  la  pro- 
vidence veilloit  particulièrement  pour  lui.  La 
pluie  miraculeufe  qui  furvint  tout  d'un  coup 
pendant  qu'il  traverfoit  les  deferts  pour  aller 
à  l'oracle  d'Ammon,  Se  qui,  en  défaltérant 
fon  armée  prefque  morte  de  foif,  la  délivra, 
du  danger  d'être  fabmergée  dans  ces  mon- 
ceaux de  fable  mouvant ,  que  le  vent  de  midi 
élevoit  comme  des  montagnes  de  flots ,  Se 
les'corbeaux  qui  lui  fervirent  de  guides  le 
jour  par  leur  vol ,  Se  la  nuit  par  leur  croaf- 
fement,  en  font  des  preuves  fenfibles.  Les 
dieux  n'ont  jamais  rien  fait  de  femblable 
pour  Céfar. 

Le  caractère  de  l'ambitieux  eft  de  compter 
pour  rien  le  paifé,  de  s'élever  toujours  au^ 
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fîeiïiis  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  &  quand 
il  n'a  plus  de  rival ,  de  s'en  faire  un  de  lui- 
même  ,  Se  de  travailler  à  fe  furpafler.  Telle 
eft  l'ambition  de  CeTar  &  d'Alexandre.  Ce 
dernier ,  après  avoir  pouffe'  fes  conquêres  jus- 
qu'aux lieux  où  fe  levé  le  foleil ,  méditoit 
de  s'embarquer  fur  l'Euphrate ,  de  faire  le 
tour  par  la  mer  méridionale ,  &  de  fe  rendre 
par  les  colonnes  d'Hercule  dans  la  mer  Mé- 
diterranée ,  pour  foumettre  le  Midi  comme 
il  avoit  fournis  l'Orient.  Et  Céfar ,  non  con- 
tent d'avoir  tout  fubjugué  depuis  l'Euphrate 
jufqu'au-delà  de  la  mer  Atlantique  ,  fe  pré- 
paroit  à  marcher  contre  les  Parthes ,  à  tra- 
verfer  l'Hyrcanie  en  côtoyant  la  mer  Caf- 
pienne  Se  le  mont  Caucafe ,  Se  à  fe  jetter  dans 
la  Scythie ,  pour  dompter  enfuite  tous  les 
pays  voifins  de  la  Germanie  ,  Se  la  Germanie 
même ,  Se  de  revenir  delà  à  Rome ,  après  avoir 
arrondi  l'empire  Romain  ,  Se  lui  avoir  donné 
de  tous  côtés  l'Océan  pour  bornes.  Et  pen- 
dant qu'il  faifoit  ces  préparatifs  ,  il  ordonnoit 
des  ouvrages  immenfes  pour  la  gloire  Se  la 
commodité  de  Rome.  La  terre  a-t-elle  jamais 
porté  deux  ambitieux  fi  étonnans  ?  Mais  la 
mort,  qui  fe  rit  des  deffeins  des  hommes,  vint 
renverfer  ces  grands  projets. 

La  mort  de  l'un  Se  de  l'autre  fut  prefque 
Semblable  par  les  fignes  qui  la  précédèrent  Se 
par  les  avertiiTemens  qu'ils  en  eurent.  Ale- 
xandre eft  averti  par  les  Chaldéens  de  ne  pas 
entrer  dans  Babylone;  il  méprife  cet  avis,  il 
y  entre  Se  en  fort  3  fur  cela  il  fe  moque  de  la 
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prédiction  des  Chaldéens.   Mais  ces  devins 
l'aflurent  qu'il  eft  encore  menace,  Se  que 
Babylone  lui  fera  funefte  ',  il  y  rentre ,  Se  \ 
il  y  meurt. 

CeTar  eft  averti  de  même  par  un  deviiî 
d'éviter  les  ides  de  Mars;  le  jour  des  ides 
venu ,  Céfàr  fe  moque  du  devin  :  voilà  les 
ides  venues ,  lui  dit-il.  Oui  ,  répliqua  le  de- 
vin ,  mais  elles  ne  font  pas  pajjëes  ;  Se  il  fut 
tué  ie  même  jour.  Mais  fi  leur  mort  eft  fem- 
blable  par  les  prodiges  qui  l'annoncèrent , 
elle  eft  bien  différente  par  le  genre  Se  par 
ce  qui  l'accompagna.  Alexandre  meurt  dans 
fbn  lit  d'une  maladie  caufée  par  une  grande, 
débauche,  Se  il  meurt  regretté  Se  pleuré  par 
les  Perfes  comme  par  les  Macédoniens  ;  au 
lieu  que  CeTar  eft  poignardé  en  plein  fénat 
par  ceux  qu'il  honoroit  le  plus  de  fa  bien- 
veillance ,  Se  fes  meurtriers  font  d'abord  re- 
gardés comme  des  libérateurs  ;  on  leur  dé- 
cerne de  grands  honneurs ,  Se  les  gouverne- 
mens  les  plus  considérables.  Alexandre  s'at- 
tira l'amour  Se  l'admiration  des  hommes  Se 
de  fes  ennemis  même  par  fes  actions;  Se  Céfar 
attira  l'envie  Se  la  haine  de  fes  citoyens  par 
les  Hennés.  Comme  il  s'étoit  fait  tyran ,  il 
eut  le  fort  des  tyrans ,  Se  mourut  de  la  morC 
qui  leur  eft  ordinaire. 

Tite-Live  n'a  pas  craint  d'interrompre  \e 
fil  de  fon  hiftetre  pour  examiner  ce  qui  fe- 
roit  arrivé,  fi  Alexandre,  au  lieu  de  mar- 
cher contre  les  Barbares ,  eût  porté  fes  ar- 
mes en  Italie.  Je  crois  m'éloigner  moins  du 
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tîeffein  de  cette  comparaifon  en  recherchant 
ici  lequel  feroit  plus  avantageux  pour  un  état , 
d'avoir  un  général  d'armée  comme  Alexan- 
dre ,  ou  d'en  avoir  un  comme  Céfar  ,  à  ne 
confîdérer  que  leurs  vertus  guerrières  Se  po- 
litiques. 

Les  actions  d'Alexandre  ont  un  brillant 
qui  éblouit  ;  fon  enthoiifiafme  de  valeur  trans- 
porte Ton  lecteur  comme  il  l'a  tranfporté  lui- 
même.  Mais  dans  celles  de  Céfar  on  trouve 
plus  de  sûreté.  Qu'on  fuive  Alexandre ,  on 
eft  pour  lui  dans  des  alarmes  continuelles, 
il  va  périr.  Qu'on  fuive  Céfar ,  fon  expé- 
rience &  ïa  fàgefie  tranquiliifent  &  don- 
nent plus  de  confiance  que  les  périls  où  il 
s'expofe  n'infpirent  de  terreur.  Le  tranfport 
de  courage  n'eft  pas  toujours  un  bon  guide, 
c'eft  fouvent  une  impétuofité  aveugle  qui 
enfante  la  témérité ,  Se  la  témérité  eu;  tôt 
ou  tard  malheureufe.  Rien  ne  paroît  plus 
dangereux  pour  un  état  qu'un  capitaine  qui 
compte  ïur  des  miracles  ;  car  les  miracles 
ne  font  pas  sûrs  ;  Se ,  comme  dit  Ariftophane, 
les  dieux  fe  laflent  enfin  de  conduire  les  té- 
méraires qui  abufent  de  leur  fecours.  Si  Ale- 
xandre avoit  été  vaincu  dans  un  feul  com- 
bat', il  l'auroit  été  pour  toute  la  guerre  .  Se 
n'auroit  pu  fe  relever  ;  au  lieu  que  Céfàr 
battu  a  toujours  trouvé  en  lui  des  reiTour- 
ces  j  Se  a  battu  fès  vainqueurs.  Car ,  comme 
le  propre  de  l'imprudence  eft  de  convertir 
en  malheur  le  bonheur  même ,  la  prudence 
au  contraire  tire  le  bonheur  du  milieu  des 
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revers ,  c'ell  la  mère  des  bons  fuccès  ;  Se 
fi  la  fortune  déployé  quelquefois  contr'elle 
fa  puiffance,   elle  eft  enfin  obligée  de  lui 

céder. 


Fin  de  la  comparai/on  d?  Alexandre 
&  de  Cefar. 
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JL'Orateur  Demadès,  qui  avoit  beau- 
coup de  crédit  &  d'autorité  dans  Athènes , 
parce  que  dans  le  gouvernement  de  ia  répu- 
blique il  ne  faifoit  que  ce  qui  pouvoit  plaire 
aux  Macédoniens  &  à  Antidater,  &  qui,  par 
cette  raifon  ,  étoit  fouvent  forcé  de  confeiiler 
&  d'ordonner  des  chofes  qui  bleffoient  8c  la 
dignité  &  les  mœurs  de  fa  ville  ,  {a)  difoit , 
qu'il  étoit  digne  d'exeufe  9  parce  qu'il  ne  gou- 
yernoit  plus  que  les  débris  du  naufrage  de /on 
pays.  Ce  mot ,  qui  paroît  trop  infolent  Se  trop 
dur,  pourroit  fe  trouver  vrai  à  la  lettre,  fi 
on  l'appliquoit  au  gouvernement  de  Phocion. 
Car,  pour  Demadès,  c'étoit  lui-même  qui 
caufoit  le  naufrage  de  fa  ville,  vivant  Se  gou- 
vernant avec  tant  de  diflblution,  qu'Antipater 


(  a  )  Difoit  qu'il  étoit  digne 
(fexeufe  j  peuce  qu'il  ne  gou- 
vernait plus  que  les  débris  du 
naufrage  de  fon  pays.  )  Ceux 
qui  ont  un  bon  vaifTeau  en- 
core entier ,  peuvent  tenir 
contre  les  tempêtes  ;  mais 
apres  le  naufrage,  celui  qui 
n'eft  porté  que  fur  une  plan- 
che du  débris  eft  nécefîaire- 
ment  forcé  d'obéir  aux  vents 
&  d'en  être  le  jouet.  Dema- 
dès ne  pouvoit  mieux  excu- 
ser fa  foiblefle  &  fa  complai- 


fance  pour  les  Macédoniens, 
que  par  cette  comparaifon. 
Cependant  elle  n'eft  pas  en- 
tièrement jufte ,  &  Socrate 
ne  l'auroit  pas  reçue.  Quel- 
que preffée  que  foit  une  vil- 
le, celui  qui  la  gouverne  ne 
doit  pas  céder  en  tout ,  Se 
doit  réfifter  à  ce  qui  va  ab- 
folumentàdétruireles  mœurs 
&  à  ravaler  la  dignité  de  fon 
pays.  L'hiftoire  fournit  plu- 
fieurs  exemples  de  gouver- 
neur; d'états  qui  l'onç  faiç. 


35<5  P  H  O  C  I  O  N. 

même  difoit  de  lui,  après  qu'il  fut  devenu 
vieux  ,  (a)  qu'il  n'en  rejloit  que  la  langue 
&  le  ventre  ,  non  plus  que  des  viclimes  immo- 
lées. Mais  la  vertu  de  Phocion  fe  trouvant  en 
tête  un  adversaire  aufll  puiffant  Se  aufiî  ter- 
rible que  le  tems,  les  malheurs  de  la  Grèce 
furent  caufe  qu'elle  demeura  obfcurcie ,  & 
qu'elle  ne  jetta  plus  l'éclat  qui  forme  la  gloire. 
(b)  Car  il  ne  faut  pas  fuivre  le  fentiment  de 
Sophocle,  qui  fait  la  vertu  foibie  &  débile, 
quand  il  dit  :  Ne  vous  imagine\pas  ,  Seigneur,, 
que  ceux  qui  ont  le  bonfens  en  partage  le  con- 
fervent  dans  les  malheurs  >  il  s'e'clipjè  alors 
&  les  abandonne.  Mais  tout  le  pouvoir  qu'on 
doit  accorder  à  la  fortune ,  qui  combat  contre 
les  gens  de  bien  ,  c'eit.  de  leur  attirer  fouvent 
des  plaintes  ,  des  reproches  &  des  calomnies  t 
au  lieu  des  honneurs  8c  des  récompenfes  qu'ils 

(a)  Qu'il  n'en  refloit  que  la  &C  pour  faire  deffus  les  liba* 

tangue  &  h  ventre  y  nonjplus  tions.  L'odyfTée  d'Homereea 

que  des  victimes  immolées.  )  fournit  des  exemples. 
Car  on  ne  faifoit  brûler  fur         (b)  Car  il  ne  faut  pas  fui- 

l'autel  ni  le  ventre  ni  la  lan-  vre  le  fentiment  de  Sophocle + 

£ue  de  la  vi£time.  On  gar-  qui  fait  la  vertu  foibie  &  dé" 

cloit  le  ventre  pour  le  farcir  bile ,  quand  il  dit.)  CepafTagô 

&:  pour  le  fer/ir  à  table  ,  Se  ell  de  VAmigone  de  Sopho- 

la  langue  pour  la  faire  brûler  cle  ,    v.    569.  Il  mené  dit  à 

fur  l'autel  à  la  fin  du  repas,  Créon,  pour  exécuter  fa  fa ug 

en  l'honneur   de   Mercure  ,  Antigone  : 

O-j  yû.p  irir>  o}  V«f  >=V  ,  oç  ai  ,^A«rîi  [Atru 
Nàç    Jojç  xanïç  Trpar  maiv ,  «AA'  f|/'rar«/. 

Et  cela  eft  vrai  la  plupart  du  fortifié;  car  Iorfqu'il  eft  tel; 

tems,  mais  c'eft  que  ce  fens  les  malheurs  ne  le  font  point 

n'étoit  pas  fort  bon  ,    qu'il  perdre,  &  ne  fervent  cju'à  la  I 

tt'écoit  pas  bien  affermi ,  bien  faire  éclater. 
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méritent  par  leurs  grands  travaux,  8c  de  di- 
minuer la  confiance  qu'on  avoit  en  leur  vertu. 
(a)  Il  y  a  pourtant  des  gens  qui  croyent  que 
les  peuples  font  naturellement  plus  difpofe's 
à  s'élever  Se  à  s'emporter  contre  des  gens  de 
bien  ,  quand  ils  fe  croyent  heureux ,  parce 


(  a  )  Il  y  a  pourtant  des  gens 
qui  croient  que  les  peuples  font 
naturellement  plus  difpofés  a 
s'élever  &  à  s'emporter  con- 
tre les  gens  de  bien  quand  ils 
je  croyent  heureux.  )  Voici  un 
grand  fujet  propofé  aux  po- 
litiques ,  favoir  II  les  peuples 
heureux  font  plus  difficiles  à 
gouverner  que  ceux  qui  font 
dans  le  malheur.  Plutarque 
nous  die  qu'il  y  a. des  gens 
qui  croyent  les  premiers  plus 
difficiles.  Car  en  effet  le  bon- 
heur rend  le  peuple  bien  in- 
foîent.  Mais  il  fe  déclare  pour 
les  derniers,  par  la  feule  rai- 
fon  que  le  malheur  aigrit,  ôc 
qu'un  efprit  aigri  eft  difficile 
a  mener.  Mais  je  ne  com- 
prends pas  comment  il  a  em- 
brafTé  ici  ce  dernier  parti  j 
car  par  d'autres  endroits  de 
fes  ouvrages ,  il  paroît  qu'il 
eft:  entièrement  du  premier. 
Dans  la  vie  de  Lucullus ,  il 
dit  en  propres  termes ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  mal  aifé  a 
gouverner  que  l'homme  a  qui 
la  fortune  rit y  comne  il  n'y 
a  rien  de  plus  facile  à  mener 
que  celui  à  qui  elle  ejl  con- 
traire. Et  ailleurs  il  a  rendu 
même  cela  fenfible  pa<-  une 
image.  Dans  un  vaiffèau  , 
pendant  que  la  mer  eft  tran- 


quille, Se  qu'on  a  le  vent  à 
iouhait,  les  paftagers  ne  fonc 
pas  grand  compte  du  pilote  , 
&  font  tout  prêts  à  lui  réfîf- 
ter  &  à  s'emporter  contre  lui  j 
mais  ftirvient-il  une  tempê- 
te ,  alors  ils  ne  regardent  que 
lui ,  &  font  tout  prêts  à  exé- 
cuter Ces  ordres,  comme  n'at- 
tendant leur  falut  que  de  fon 
habileté  Se  de  'fon  expérien- 
ce. Et  dans  cette  même  vie 
il  va  nous  dire  bientôt ,   que 
pendant  la  guerre  les  Athé- 
niens étaient  fort  humbles  &• 
fort  Couples  par  la  crainte  du 
péril ,  &  qu'après  la  paix  fai- 
te ,  ils  étolent  arrogans  &  fu~ 
perles.    Pour  accorder  cette 
contradiction  apparente  ,    il 
faut  croire  que  Plutarque  ne 
parle  ici  que  de  la  difpofïtion 
où  fe  trouvent  les  peuples  fé- 
lon qu'ils   font  heureux  ou 
malheureux  ,    pour    écoutée 
les  réprimandes  qu'on  leur 
fait  &:   les  avis    qu'on  leur 
donne  fur  les    fautes   qu'ils 
ont  commifes.  Il  eu.  certain 
que   ceux  qji   font  dans    le 
malheur  ont  les  oreilles  plus 
délicates,  qu'ils  font  plus  ai- 
Cês  à  aigrir  que  les  autres ,  & 
que  Ton  doit  garder  avec  eux 
plus  de  mefures  &:  plus  de 
ménagement. 
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qu'alors  leurs  grands  fuccès  &  l'accroiffemenf 
de  leur  puiftance  ,  leur  élevant  le  courage  , 
les  rendent  fiers  Se  orgueilleux.  Mais  c'eil- 
tout  le  contraire  ;  car  on  voit  toujours  que 
les  malheurs  aigrifTent  l'humeur  ,  Se  font 
qu'on  s5affiige  de  la  moindre  chofe ,  qu'on 
eft  toujours  prêt  à  s'irriter,  Se  qu'on  a  les 
oreilles  fi  chatouilleufes  Se  fi  délicates  ,  qu'élu 
les  font  offenfées  de  la  moindre  petite  parole 
qu'on  profère  d'un  ton  un  peu  haut.  Or  celui 
qui  reprend  quelqu'un  des  fautes  qu'il  a  fai- 
tes ,  femble  lui  reprocher  fes  malheurs ,  Se 
cette  franchife  porte  avec  elle  un  certain  air 
de  mépris.  Et  comme  on  voit  que  le  miel 
aigrit  les  plaies  Se  les  ulcères ,  de  même  les 
remontrances  vraies  Se  pleines  de  fens  mor* 
dent  Se  aigrifTent  fouvent  ceux  qui  font  dans 
le  malheur;  fi  elles  ne  font  accompagnées 
d'une  certaine  douceur ,  Se  fi  elles  ne  plient 
Se  n'obéiiTent  un  peu.  C'eft  pourquoi  Ho- 
mère appelle  la  douceur  menoeices ,  (a)  parce 
qu'elle  ne  fe  roidit  pas  contre  la  partie  irritée 
de  Pâme  ,  qu'elle  ne  la  combat  pas  }  qu'elle 
ne  la  heurte  pas.  Car  les  yeux  qui  font  af- 
fligés de  quelque  inflammation ,    s'arrêtent 

(a)  Parce  qu'elle  ne  Ce  roidit  fiée  de  l'âme  3  c'efl-à-dire  a  la 

pas  contre  la  partie  irritée  de  partie  irritée.    Plutarque  ex- 

Van.e.  )  Il  y  a  dans  le  grec  ,  «ç  plique  parfaitement  la  raifon 

1$  M/ts/^syw  !>tç  4UA:^  HreÎMf ,  de  Pépithete  qu'Homère  don» 

comme  cédant  a  ce  qui  plaît  h  ne  à  la  douceur.  Elle  ne  fe 

l'ame.   Ce  qui  fait  un  très-  roidit  pas  contre  la  colère  >  ôc 

mauvais  fens.  Je  crois  le  paf-  ne  la  heurte  pas ,  car  elle  l'ai- 

fage  corrompu.  Au  lieu  de  griroit  au  contraire  ;  mais  en 

i&op'tvu  il  faut  lire  ,  à  mon  lui  cédant ,  elle  la  détrempe 

avis,  ufivp'irç ,  a  la  partie  en-  &  la  tempère. 
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avec  plaifir  fur  des  couleurs  obfcures ,  Se  qui 
n'ont  aucun  éclat,  mais  ils  évitent  avec  foin 
celles  qui  font  vives  Se  brillantes.  Il  en  eft  de 
même  d'une  ville  qui  fe  trouve  dans  des  mal- 
heurs imprévus ,  fa  propre  foiblefTe  la  rend 
fi  timide  Se  fi  délicate  ,  que  le  moindre  bruit 
lui  fait  peur  ;  qu'elle  ne  peut  fouffrir  qu'on 
lui  dife  la  vérité,  Se  qu'elle  demande  qu'on 
ne  lui  parle  que  de  chofes  qui  ne  lui  remet- 
tent pas  fa  faute  devant  les  yeux.  Voilà  pour- 
quoi il  eh:  très-dangereux  d'avoir  a  régir  une 
telle  ville  ;  car  fi  elle  immole  celui  qui  la 
flatte ,  ce  n'eft  qu'après  avoir  immolé  celui 
qui  ne  la  flattoit  point,  (a)  Mais  ,  comme  les 
Mathématiciens  difent  que  le  foleii  ne  fe  laiiïe 
pas  emporter  entièrement  au  mouvement  des 
cieux ,  Se  qu'il  n'a  pas  non  plus  un  mouvement 
entièrement  oppofé  Se  qui  leur  foit  contraire, 
mais  qu'il  fuit  un  cours  un  peu  oblique  Se  in- 
cliné ,  Se  décrit  une  ligne  qui ,  au  lieu  d'être 
entièrement  droite  Se  roide,  va  en  tournoyant 
mollement  Se  en  biaifant,  Se  que,  par  cette 
obliquité ,  il  conferve  toute  chofe ,  Se  main- 
tient le  monde  dans  la  jufte  température  dont 
il  a  befoin  ;  de  même  dans  la  conduite  des 
états ,  le  ton  qui  eft  trop  fort  Se  trop  roide , 


(a)  Mais  comme  les  Mathé-  particulier  l'emporte  d'occi- 

maticiens  difent  que  le  foleii  dent  en  orient  fur  le  plan  de 

ne  fe  laijfe  pas  emporter  en-  l'écliptique  ,  qui  eft   une   li- 

tiérement  au  mouvement  des  gne  oblique  &  inclinée,  plus 

cieux.  )  Pendant  que   le  fo-  proche  de  la  terre  dans  la 

ieil  eft  emporté  d'orient  en  partie  méridionale  du  mon- 

occident  par  le  mouvement  de,  que  dans  la  feptencrio- 

commun  des  cieux ,  fon  ciel  nale. 
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&  qui  s'oppofe  en  tout  Se  par-tout  aux  vo- 
lontés du  peuple ,  eft  trop  rude  Se  trop  dur. 
Comme  auûl  celui  qui  fe  laifle  trOp  aller  au 
ton  de  ceux  qui  font  des  fautes ,  &  auquel  la 
plupart  inclinent ,  eft  trop  doux  Se  par-là  très- 
dangereux.  Le  politique,  qui  îient  le  milieu, 
qui  cède  quelquefois  aux  appétits  du  peuple 
pour  le  faire  obéir  ailleurs ,  Se  qui  lui  accorde 
une  choie  agréable  pour  s'en  faire  rendre  une 
néceffaire  Se  utile ,  voilà  le  feul  qui  fâche  bien 
gouverner  les  hommes  ;  car ,  par  cette  con- 
defeendance ,  ils  fe  laiHent  conduire  Se  fe  prê- 
tent à  faire  de  très-bonnes  chofes;  ce  qu'ils 
ne  font  point  quand  on  veut  les  avoir  de 
haute  lutte  ,  &  les  mener  par  force  &  par 
autorité;  il  eft  vrai  que  ce  milieu  eft  difficile 
à  garder,  parce  qu'il  faut  mêler  la  douceur  Se 
la  grâce  avec  la  fé vérité  Se  la  majefté ,  mélange 
qui  n'eft  pas  aifé  à  faire  ;  mais  quand  elles  font 
une  fois  mêlées ,  il  n'y  a  ni  ton  ni  harmonie 
fi  admirable,  c' eft  le  mélange  le  plus  harmo- 
nieux (a)  8c  le  plus  parfait.  Auffi  eft-ce  celui 
dont  Dieu  fe  fert  pour  gouverner  le  monde, 
fans  rien  violenter  ni  forcer ,  Se  n'impofant  la 
néceffité  d'obéir  qu'après  l'avoir  tempérée  par 
la  perfuafion  Se  par  la  raifon. 

Cette  grande  auftérité  eft  le  ton  de  Caton 
le  jeune;  fes  mœurs  n'avoient  rien  de  doux  ni 
qui  fût  capable  de  plaire  au  peuple  Se  de  le 
perfuader  ;  aufii  n'eut-il  aucun  crédit  dans  le 
gouvernement,  (b)  Ciceron  lui-même  écrit, 

(a)  Le  grec  dit .,  le  plus  mu-         (b)  Ciceron  lui-même  écrit *\ 
fical,  que  pour  avoir  voulu  gouver-  \ 

que  A 
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que ,    pour   avoir   voulu  gouverner ,   comme 
s'il  tût  été  dans  la  république  de  Platon  >  6/ 
qu'il  n'eût  pas  été  au  milieu  de  la  lie  du  peuple 
de  Romulus ,  il  effuya  un  refus  plein  de  honte 
dans  la  pourfuite  du  confulat.  Pour  moi  il  me 
femble  qu'il  lui  arriva  ce  qui  arrive  aux  fruits 
qui  viennent  hors  de  faifon  ;  car  ,  comme  on 
voit  avec  plaifir  ces  fruits ,  Se  qu'on  les  ad- 
mire fans  s'en  fervir,  de  même  ces  mœurs  an- 
tiques de  Caton ,  venant  après  plufieurs  fie- 
clés  fe  montrer  parmi  des  vies  corrompues 
&  des  mœurs  gâtées ,  eurent  d'abord  beau- 
coup de  re'putation  &  beaucoup  d'éclat  ;  mais 
on  n'en  put  faire  aucun  ufage  à.  caufè  de  la 
gravité  Se  de  la  grandeur  excelîive  de  fa  ver- 
tu ,  qui  fe  trouva  trop  difproportionnée  à  fbn 
fiecle  &  aux  tems  qui  regnoient  alors.  Car 
Caton  ne  fe  mêla  point  du  gouvernement 
lorfque  fâ  patrie  étoit  déjà  ruinée ,  comme 
fit  Phocion ,  mais  il  y  entra  pendant  qu'elle 
étoit  encore  battue  d'une  afFreufe  tempête.  Il 
n'y  entra  même  qu'en  fécond,  comme  pour 
fèrvir  à  remuer  les  voiles  Se  les  cordages ,  Se 

ner.  )  Ce  partage  de  Ciceron  confulat ,  ce  qui  n'arriva  que 

eit  dans   la   première  lettre  huit    ans   après   cette    lettre 

du  fécond  livre  à   Atticus  :  écrite  ,  comme  Xylandcr  & 

Uam  Catonem  noftrum  non  Cruférius  l'ont  fort  bien  re- 

tu  amas  plus  quant  ego.  Sed  marqué.  Il  faut  donc  expli- 

tamenïlleoptimo  animo  utens,  quer  ce  partage  de  Plutarque 

fi*  fummâ  fi.de  _,  nocet  inter-  favorablement ,    8c  fuppofer 

dum  rcipubliccs.  Dicit  erivm,  que   par   ces   mots  ,   Ciceron, 

tanquam    in    Plaionis    7ro\<-  lui-même  dit  ,  il  veut  feule-» 

rùx  ,  non  tanquam  in  Romu-  ment  faire  entendre  que  Ci- 

li  face  y  fententiam.   Mais  il  ceron  a  fort  bien  marqué  ce 

n'eit  fait  là  aucune  mention  caractère  de  Caton ,  qui  lut 

des  refus  qu'il  effuya  fur  le  fit  enfuite  efluyer  ce  refus. 

Tome  VIL  Q 
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pour  aider  ceux  qui  avoient  plus  de  pouvoir 
que  lui  ;  mais  il  ne  touchoit  point  au  gou- 
vernail Se  ne  Te  mêloit  nullement  de  con- 
duire. Cependant  il  ne  laiiTa  pas  de  défendre 
&  de  foutenir  long-tems  la  république  contre 
la  fortune  ,  qui,  ayant  entrepris  de  la  ruiner, 
en  vint  à  bout  par  d'autres  mains,  quoiqu'a- 
l'ec  beaucoup  de  peine,  fort  lentement  Se 
après  un  fort  long  tems  ;  encore  s'en  fallut- 
il  bien  peu  que  Rome  ne  triomphât  de  tous 
les  efforts  de  la  fortune  par  le  fecours  de  Ca- 
ton  &  de  fa  vertu ,  à  laquelle  nous  comparons 
celle  de  Phocion  ,  non  point  en  fuivant  des 
reffemblances  communes  Se  générales,  comme 
pour  dire  qu'ils  ont  été  tous  deux  gens  de 
bien  Se  grands  politiques  ;  (a)  car  il  y  a  fans 
«doute  de  la  différence  de  valeur  à  valeur, 
comme  de  la  valeur  d'Alcibiade  à  celle 
d'Epaminondas  ;  de  prudence  à  prudence , 
celle  de  Thémiftocle  n'étant  pas  la  même 
que  celle  d'Aridide  ;  de  juftice  à  juftice  , 
celle  de  Numa  ne  reffemblant  point  à  celle 
d'Agéfilas.  Mais  les  vertus  de  ces  deux  per- 
fonnages  ,  jufqu'à  leurs  plus  petites  &  plus 
imperceptibles  différences ,  portent  toutes  le 
même  caractère ,  la  même  forme  Se  la  même 

(a)  Car  il  y  a  fans  doute  de  fes  héros;  celle  d'Achille  n'eft 

la  différence  de  valeur  à  va-  paslamêmequecelledeDio- 

leur....  de  prudence  h  pru-  mede *  celle  de  Diomede  ne 

dence.  )  Il  n'y  a  rien  de  plus  reffemble  point  à  celle  d'A- 

vrai,  &  jamais  homme  ne  l'a  jax,  ainu"  des  autres.   Il  en 

mieux  fait  voir  qu'Homère,  efl:  de  même  de  la  prudence  , 

Il  a  fouvent  peint  la  valeur  celle  d'Ulyfle  n'eft  pas  celle 

avec  tous  fes  traits ,   &  elle  de  Neftor ,  &c. 
elt  toujours  différente  dans 
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couleur  de  mœurs  Se  de  fentimens.  La  dou- 
ceur y  efl  mêlée  avec  la  prudence  ,  la  timi- 
dité pre'voyante  pour  les  autres  avec  l'aban- 
don d'eux-mêmes  aux  plus  grands  dangers  ; 
&  la  fuite  des  chofes  honteufes  s'y  trou- 
ve fi  bien  liée  Se  unie  avec  le  zèle  conf- 
tar.t  de  la  juflice  ,  qu'il  faudroit  un  jugement 
bien  fubtil,  comme  un  infiniment  bien  délié, 
pour  les  féparer  Se  pour  y  trouver  la  moindre 
différence. 

Pour  ce  qui  efl  de  Caton  ,  tout  le  monde 
convient  qu'il  étoit  d'une  maifon  illuflre  , 
comme  nous  le  dirons  dans  fà  vie.  Et  quant 
à  Phocion ,  je  conjecture  qu'il  n'étoit  pas 
d'une  nauTance  entièrement  obfcure,  ni  de 
bas  lieu.  Car  fi  ,  comme  Idomenée  (a)  le  pré- 
tend ,  il  eût  été  fils  d'un  faifeur  de  pilons  à 
mortier,  Glaucippus,  fils  d'Hyperide,  dans 
le  traité  qu'il  a  fait  contre  lui,  où  il  a  ra£- 
femblé  toutes  les  injures  qu'il  a  pu ,  n'auroit 
jamais  oublié  de  lui  reprocher  la  baftefle  de 
fbn  extraction  ,  Se  lui-même  il  n'auroit  point 
eu  une  éducation  fi  honnête  Se  fi  fage;  car, 
étant  fort  jeune,  il  fut  difciple  de  Platon t  Se 
enfuite  de  Xénocrate  dans  l'académie ,  où , 
dès  le  commencement,  il  forma  fes  mœurs  Se 
fa  vie  fur  le  modèle  de  la  plus  parfaite  vertu. 
Duris  écrit  que  jamais  Athénien  ne  le  vit  ni 
rire ,  ni  pleurer ,  ni  fe  baigner  dans  les  étuves 
publiques ,  ni  avoir  fes  mains  hors  de  fon 

(a)  Idomenée ,  hiftorien,     de  ceux  qui  s'étoient  atta- 
qui  avoit  été  difciple  d'Epi-     chés  à  Sociate. 
cure.  Il  avoit  écrit  les  vies 

Qij 
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manteau  quand  il  étoit  habillé  ;  d'ailleurs, 
quand  il  alloit  à  la  campagne ,  ou  qu'il  étoit 
à  l'armée  ,  {a)  il  marchoit  toujours  nuds 
pieds  Se  fans  manteau ,  à  moins  qu'il  ne  fît  un 
froid  exceffif  Se  insupportable  ;  de  forte  que 
les  foldats  difoient  en  riant  :  Voila.  Phocion 
habillé  ,  cejljigne  d'un  grand  hiver. 

Quoiqu'il  fût  d'un  naturel  très-doux  Se 
très-humain ,  il  avoit  le  vifage  fi  rude  Se  fi 
funefte  ,  que  ceux  qui  ne  le  connoifïbient 
point  auroient  craint  de  fe  trouver  feuls  avec 
lui.  C'eft  pourquoi  un  jour  que  l'orateur 
Charès  parloit  fortement  contre  fes  fourcils 
terribles ,  les  Athéniens  s'étant  pris  à  rire  , 
Phocion  leur  adreflant  la  parole  ;  Cependant , 
leur  dit-il  ,  jamais  ces  fourcils  ne  vous  ont 
fait  aucun  mal;  mais  les  rifèes  de  ces  beaux 
rieurs  ont  fait  fouvent  verfer  bien  des  larmes 
à  votre  ville.  Semblablement  fa  manière  de 
parler  toujours  pleine  de  conceptions  heu- 

(a)  Il  marchait  toujours  nuds  un  très-grand  froid ,  ou  qu'ils 

pieds,  à  moins  qu'il  ne  fît  un  n'eurtent  à  marcher  par  des 

froid  excejfif.)  Dans  ces  an-  chemins  raboteux  &  difïici- 

ciens  tems  c'étoit  une  cou-  les.  Et  c'eftainfi  queSocratç 

tume  afîez  générale  en  Gre-  marchoit  ordinairement.  Les 

ce  d'aller  nuds  pieds  ,  corn-  Romains  ont  quelquefois  imi- 

me  Cafaubon   l'a    remarqué  té  cette  auftérité  ,  comme  on 

fur  les  caractères  de  Théo-  le  voit  par  l'exemple  de  Ca- 

phrafte.   Xénophon  rapporte  ton   &  de  quelques  autres, 

qu'il  y  avoit  une  loi  de  Ly-  Dans  Clément  d'Alexandrie 

curgue    qui    ordonnoit    aux  il  y  a  un  partage  qui  paroîc 

Spartiates  d'aller  nuds  pieds,  bien  fingulierj  il  dit  qu'il  cjl 

Parmi  les  Athéniens  ,   ceux  fe'ant  &  convenable  a  un  honu 

qui  menoient  une  vie    plus  me  de  guerre  fur-tout  d'aller 

dure  &  plus  auftere  que  les  nuds  pieds  ;  car  d'avoir  des 

autres  ,    alloient  aufïi  nuds  fouliers ,     cefi  être   prefque 

pieds,  à  moins  qu'il  ne  fît  lié. 
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reufes  &  de  penfées  nobles  ,  étoit  utile  Se  fà- 
lutaire,  toujours  renfermée  dans  une  brièveté 
propre   au  commandement ,    Se  aflaifonnée 
d'une  auftérité  qui  n'étoit  mêlée   d'aucune 
douceur.  Car,  comme  Zenon  difoit,  que  le 
philofbphe  ne  doit  point  proférer  de  parole  qui 
ne  /oit  trempée  dans  le  bonfens  ,  tous  les  dis- 
cours de  Phocion  renfermoient  beaucoup  de 
fens  en  peu  de  paroles.  Et  il  femble  que  Po- 
lyeuclus  le  Sphettien  avoit  cela  en  vue ,  quand 
il  difoit,  que  Démoflhene  étoit  le  plus  excel* 
lent  des  orateurs ,  &  que  F  hoc  ion  en  étoit  le 
plus  éloquent.  Car ,  comme  parmi  les  mon- 
noies ,  celles  qui ,  fous  un  moindre  poids  , 
renferment  plus  de  valeur  intrinfeque,  font 
les  plus  eftimées  ,    auffi  le  prix  du  difeours 
coniille  à  faire  entendre  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  mots.  Et  l'on  dit  fur  cela  qu'un 
jour  Phocion,  dans  le  théâtre  qui  étoit  plein 
de  monde ,  fepromenoit  au-deflus  de  la  icene 
toutpenfif  Se  renfermé  en  lui-même,  &  qu'un 
de  fes  amis  lui  ayant  dit  :  Phocion ,  vous  ave\ 
bien  l'air  d'un  homme  qui  médite.  Vous  ave\ 
raifon ,  lui  répondit-il  ,je  médite  effectivement 
Jije  ne  pourrois  point  retrancher  quelque  chofe 
du  difeours  que  je  dois  faire  aux  Athéniens* 
Aufïi  Démoit.hene,  qui  méprifoit  tous  les  au- 
tres orateurs ,  dès  que  Phocion  fe  levoit  pour 
parler,  avoit  accoutumé  de  dire  tout  bas  à 
fes  amis  :  voilà  la  hache  de  mes  difeours  qui 
fe  levé.  Mais  peut-être  que  c'eft  aux  meeurs 
de  Phocion  qu'il  faut  faire  tout  l'honneur  du 
grand  effet  que  produifoit  fon  éloquence  ;  car 

Q  "j 
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fouvent  un  mot,  un  figne,  un  clin-d'œil  d'un 
homme  de  bien ,  ont  plus  de  pouvoir  Se  de 
force  pour  perfuader,  que  les  périodes  les 
plus  travaillées  &  les  figures  les  plus  pathé- 
tiques. 

Phocion,  étant  encore  fort  jeune  ,  fuivit  à 
la  guerre  le  général  Chabrias ,  8e  apprit  de 
lui  beaucoup  de  chofès  concernant  ce  métier. 
Mais  il  y  en  eut  d'autres  où  il  fut  très-utile 
à  Chabrias,  Se  où  il  corrigea  fon  naturel, 
qui  étoit  inégal  Se  emporté;  car,  étant  d'ail- 
leurs pareiTeux  Se  difficile  à  rermi-êr,  il  s'em- 
portoit  aifément  dans  les  combats ,  Se  fon 
courage  s'aliumoit  de  manière  qu'il  fe  jettoit 
tête  baiiTée  au  milieu  des  plus  grands  périls 
avec  la  dernière  témérité;  il  lui  en  coûta 
même  la  vie  à  Chio ,  car  il  fe  piqua  d'abor- 
der le  premier  avec  fa  galère ,  Se  il  fit  fà  de£ 
cente  malgré  les  efforts  des  ennemis  qui  bor- 
doient  le  rivage  Se  qui  s'y  oppofoient. 

Phocion ,  qui  n'avoit  pas  moins  de  pru- 
dence que  de  courage ,  échaufFoit  la  lenteur 
de  Chabrias ,  &  rallentiffoit  l'impétuofitéhors 
de  faifon  de  fa  grande  audace  ;  de  forte  que 
Chabrias ,  qui  étoit  naturellement  doux  Se 
plein  de  générofité  Se  de  bonté  ,  l'en  aimoit 
Se  eftimoit,  Favançoit  aux  premières  charges, 
lui  confioit  des  commandemens  importans  & 
le  faifoit  connoître  aux  Grecs ,  en  fe  fervant 
de  lui  dans  les  affaires  les  plus  hazardeufes 
&  de  la  plus  grande  conféquence  ,  fur-tout  à 
la  bataille  de  l'ifle  de  Naxe,  il  lui  fit  acquérir 
beaucoup  de  réputation  8e  d'honneur  ;  car  il 
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lui  donna  le  commandement  de  fbn  aile  gau- 
che ,  où  les  ennemis  firent  leurs  plus  grands 
efforts ,  &  qui  décida  très-promptement  de 
la  victoire. 

Comme  cette  bataille  fut  la  première  que 
la  ville  d'Athènes  gagna  depuis  fa  prife  avec 
{es  feules  forces,  ce  grand  fliccès  lui  caufa 
tant  de  joie  qu'elle  en  conçut  beaucoup  d'af- 
feftion  pour  Chabrias ,  &  qu'elle  commença 
à  faire  grand  compte  de  Phocion  ,  comme 
d'un  capitaine  capable  de  la  bien  fervir.  Elle 
remporta  cette  vic'toire  le  jour  de  la  fête  des 
grands  myfteres  ;  &  pour  en  célébrer  la  mé- 
moire ,  Chabrias ,  toutes  les  années  à  pareil 
jour ,  (a)  qui  étoit  le  feiziéme  du  mois  d'Oc- 
tobre, donnoit  du  vin  à  tous  les  Athéniens. 

Quelques  tems  après,  Chabrias  envoyant 
Phocion  pour  recevoir  les  contributions  que 
les  ifîes  dévoient  fournir,  &  voulant  lui  don- 
ner vingt  vaiffeaux  pour  faire  cette  recette, 
Phocion  lui  dit ,  que  >  s'il  l'enveyoit  contre 
des  ennemis  ,  vingt  vaiffeaux  ne  fufffoient 
pas  ;  &  que  ,  s'il  fenvoyoit  à  des  alliés  ,  il 
en  avoit  aj]e\  d'un.  En  effet  il  s'embarqua  iur 
fa  feule  galère  ;  &  après  avoir  parlé  aux  vil- 
les ,  Se  s'être  abouché  avec  les  principaux 
officiers  &  les  commandans ,  &  avoir  traité 
avec  eux  ffmplement  &  bonnement ,  il  s'en 
retourna  avec  beaucoup  de  galères  que  les 
alliés  envoyoient  pour  porter  tout  l'argent 
qu'ils  dévoient. 

(a)  Ceft-à-dire  le  premier  jour  de  la  fête.,  car  elle  du- 
roic  neuf  jours. 

Oiv 
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Phocion  ne  continua  pas  feulement  d'ho- 
norer Chabrias ,  8c  de  lui  faire  la  cour  pen- 
dant fa  vie ,  mais  encore  après  fa  mort  il  eut 
un  très-grand  foin  de  tous  ceux  qui  lui  ap- 
partenoient ,  Se  n'oublia  rien  pour  rendre 
honnête  homme  fon  fils  Ctefippe;  &  quoi- 
qu'il le  vît  d'un  naturel  féroce ,  emporté  Se 
incorrigible,  il  ne  fe  rebuta  point,  il  conti- 
nua de  l'avertir ,  Se  tâcha  toujours  de  le  re- 
dreifer  Se  de  couvrir  fes  infamies.  Il  eft  vrai 
qu'une  feule  fois  dans  une  de  fes  expéditions, 
ce  jeune  homme  qui  fervoit  fous  lui ,  l'impor- 
tunant Se  lui  rompant  la  tête  par  des  quef- 
tions  hors  de  propos ,  Se  par  des  confeils 
même  qu'il  s'avifoit  de  lui  donner  pour  le 
redreifer,  comme  d'égal  à  égal,  Phocion  per- 
dit prefque  patience,  &  s'écria  :  O  Chabrias, 
Chabrias  ,  que  je  te  paye  un  grand  retour  de 
V amitié  que  tu  as  eue  pour  moi  ,  enfuppor- 
tant  toutes  les  impertinences  de  ton  fils  J 

Phocion,  voyant  que  ceux  qui  fe  mêioient 
alors  du  gouvernement,  avoient  partagé  en- 
tr'eux ,  comme  au  fort ,  les  charges  de  la 
guerre  Se  celles  de  la  ville ,  Se  que  les  uns , 
comme  Eubulus,  Ariftophon  ,  Démofthene, 
Lycurgue  Se  Hyperide  ,  ne  faifoient  que  ha- 
ranguer le  peuple  &  propofer  tous  les  dé- 
crets; &  que  les  autres,  comme  Diopithe, 
Menefthée ,  Léofthene  Se  Charès ,  s'avan- 
çoient  par  les  emplois  de  la  guerre  ;  il  aima 
mieux  imiter  la  manière  de  gouverner  de  Pé- 
riclès,  d'Ariftide  Se  de  Solon ,  (a)  comme 

(«)  Comme  plus  entière  &  plus  parfaite ,  è.ant  comp9> 


P  H  O  C  I  O  NT.  3<*> 

plus  entière  Se  plus  parfaite,  étant  compo- 
sée de  Tune  Se  de  l'autre ,  &  de  la  civile  8c 
de  la  militaire;  car  chacun  de  ces  trois  hom- 
mes-là étoit  tout  enfemble,  comme  dit  Archi- 
loque ,  &  bon  Jerviteur  de  Mars  ,  &  grand 
courtifan  des  aimables  Mu/es.  Il  voyoit  même 
que  la  déeffe,  patrone  d'Athènes,  étoit  8c 
s'appelloit  erTeclivement  Polémique  Se  Politi- 
que, c'eft-à-dire ,  propre  à  conduire  des  armées 
Se  à  gouverner  des  villes. 

S'étant   donc  formé  fur  ce  modèle  dans 
toute  fa  manière  de  gouverner ,  il  eut  tou- 
jours en  vue  le  repos  Se  la  paix ,  comme  le 
but  de  tout  gouvernement  fage.  Cependant 
il  fit  plus  d'expéditions  lui  feul,  non-feule- 
ment qu'aucun  des  capitaines  de  fon  tems  9 
mais  encore  qu'aucun  de  ceux  qui  avoient  été 
avant  lui  ;  non  qu'il  demandât  ni  qu'il  briguât 
les  charges ,  mais  c'eft.  qu'il  ne   les  fuyoit 
point  Se  ne  les  refufoit  point  quand  fa  ville 
l'y  appelloit  ;  car  c'eft  une  chofe  confiante 
Se  avouée  de  tout  le  monde,  qu'il  fut  élu 
quarante-cinq  fois  capitaine  général,  Se  qu'il 
ne  fe  trouva  pas  une  feule  fois  aux  élections, 
mais  qu'il  fut  nommé  toujours  abfent ,  fes  ci- 
toyens l'ayant  toujours  mandé  pour  le  charger 
de  la  conduite  de  leurs  armées. 

fée  de  l'une  &  de  l'autre ,  6"  ficile    de    réunir    ces    deux 

de  la  civile  &  dz  la  militaire.  )  grands  talens.  Cela  étoit  com- 

Car  il  n'y  a  rien  de  plus  par-  mun  parmi  les  Romains.  Il  y 

fait  que  d'être  propre  en  mê-  en  a  eu  de  grands  exemples 

me  tems  &  à  la  politique  5c  à  parmi  les  Grecs.  Cela  ett  plus 

la  guerre,  à  commander  des  rare  parmi  nous ,  &  je  luis 

armées,  &  à  gouverner  ôccon-  perfuadé  que  -l'éducation-  en 

duire  des  états.  Mais  il  eftdif-  eft  la  feule  caufe. 

Qv 
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Les  têtes  peu  fenfées  ne  pouvoient  afTez 
s'étonner  de  cette  conduite  du  peuple  d'en 
ufer  ainfi  pour  Phocion  ,  qui  le  plus  fouvent 
s'oppofoit  à  fes  volontés ,  Se  qui  jamais  ne 
faifoit  Se  ne  difoit  rien  pour  lui  complaire. 
(a)  Car  ,  comme  on  dit  que  les  rois  fe  fer- 
vent de  leurs  flatteurs  quand  ils  ont  lavé  les 
mains  pour  fe  mettre  à  table,  de  même  le 
peuple  d'Athènes  fefervoit  de  fes  orateurs  les 
plus  gracieux  &  les  plus  agréables,  par  manière 
d'ébattement ,  pour  avoir  le  plaifir  d'entendre 
leurs  harangues  ;  mais  quand  il  étoit  quelfcion 
du  commandement  des  armées,  alors  toujours 
fage  Se  toujours  férieux,  il  y  appelloit  le 
plus  auftere  Se  le  plus  fenfé  de  fes  citoyens, 
Se  choififfoit  celui  qui  s'oppofoit  le  plus  à  Qs 
volontés  Se  à  fes  caprices. 

Aufû  un  jour  qu'on  lut  en  pleine  atfemblée 
du  peuple  un  oracle  de  Delphes ,  qui  por- 
toit,  que  tous  les  athéniens  étant  d'accord, 
il  y  en  avoit  un  feul  qui  rt  étoit  pas  de  l'avis 
des  autres ,  Phocion  fe  leva  Se  dit,  qu'on  s'é* 
pargnât  la  peine  de  chercher  ;  que  c' 'étoit  lui 
dont  parloit  l'oracle ,  car  il  étoit  le  feul  à  qui 
tout  ce  qu'on  faifoit  déplaifoit  au  dernier 
point.  Une  autre  fois  ,  ayant  dit  fbn  avis  de- 
vant le  peuple ,  il  fut  applaudi  Se  fuivi  de 
tout  le  monde.  Etonné  de  cette  approbation, 
il  fe  tourna  vers  fes  amis  Se  leur  dit  :  ne  m'ejl- 

(a)  Car  comme  on  dit  que  On  feroîc  trop  heureux  que 

les   rois  fe  fervent  de  leurs  les  rois  ne  les  entendifTenc 

flatteurs  quand  ils  ont  lavé  les  qu'à  table. 
mains  pour  fe  mettre  à  table.  ) 
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il  point  échappé  quelque  fottife  fans  que  je  m  en 
/ois  appercu  ? 

Un  jour  les  Athéniens  demandoient  que 
l'on  fe  cottisât  pour  faire  un  grand  facrifice , 
&  la  plupart  avoient  déjà  donné  libérale- 
ment. On  s'adrefTa  plufîeurs  fois  à  Phocion , 
qui  répondit  :  Demande^  aux  riches  ;  car 
pour  moi  j  aurois  honte  de  vous  donner  , 
n'ayant  pas  encore  payé  celui-ci,  montrant 
l'ufurier  Calliclès.  Et  comme  on  ne  ceflbit 
de  crier  après  lui  Se  de  l'importuner,  il  leuf 
conta  cette  fable  :  Un  jour  un  homme  fort 
poltron  s'enrôla  pour  aller  à  la  guerre.  Le 
voilà  parti  ;  tout  d'un  coup  il  entend  des  cor- 
beaux creaffer  :  il  pofe  les  armes  &  s'arrête. 
Un  moment  après  il  fe  rajfure ,  reprend  fes 
armes  &  recommence  à  marcher.  Les  corbeaux 
encore  de  croaffer  >  &  lui  de  pofer  encore  les 
armes  &  de  s'arrêter.  Enfin  ,  après  plufîeurs 
reprifes  ,  il  leur  dit  :  ï/ous  croaffere^  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  mais  vous  ne  tâtere^  pour- 
tant pas  de  ma  peau  ,  &  s'en  retourna. 

Quelques  tems  après,  a  l'armée,  les  Athé- 
niens voulurent  forcer  Phocion  à  les  mener 
contre  l'ennemi ,  &  il  n'en  voulut  rien  faire. 
Ils  l'appelierent  poltron ,  lâche  ,  Se  il  leur 
répondit  :  Ni  vous  nefaurie\  me  rendre  vail- 
lant ,  ni  moi  vous  rendre  timides  ;  mais  nous 
nous  connoijfons ,  demeurons-en  là. 

Dans  des  tems  fort  difficiles  le  peuple,  de- 
venu fort  in folent,  s'emporta  contre  lui,  Se 
vouloit  que  fur  l'heure  il  lui  rendît  compte 
de  fa  conduite-;  il  ne  fit  que  leur  dire  :  Mes 

Qvj 
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bonnes  gens ,  avant  toutes  ces  chofes ,  penfeç 
comment  vous  vous  tirer e\  de  tout  ceci. 

Comme  pendant  la  guerre  les  Athe'niens 
étoient  fort  humbles  Se  fort  fouples  par  la 
crainte  du  péril,  Se  que  d'abord  après  la'paix 
faite  ils  étoient  arrogans  Se  crioient  contre 
Phocion ,  lui  reprochant  qu'il  leur  avoit  ravi 
la  victoire  qu'ils  tenoient  entre  les  mains ,  il 
leur  dit  :  Vous  êtes  bien  heureux  d'avoir  un 
capitaine  qui  vous  connoît ,  (a)  car  fans  cela 
il  y  a  déjà  long-tems  que  vous  Je rie\  perdus. 

Un  jour  qu'ils  refufoient  de  vuider  par  les 
voies  de  la  juftice  les  différends  qu'ils  avoient 
avec  les  Béotiens  pour  leurs  limites,  Se  qu'ils 
vouloient  prendre  les  armes ,  il  leur  confeilla 
de  combattre  contr'eux  avec  des  paroles  ,  en 
quoi  ils  étoient  plus  forts ,  &  non  avec  des 
armes  9  en  quoi  ils  étoient  les  plus  foibles. 

Une  autre  fois  qu'ils  n'avoient  nulle  at- 
tention à  ce  qu'il  difoit  dans  le  confeil ,  il 
leur  dit  :  Vous  pouve\  bien  me  forcer  à  faire 
ce  que  je  ne  veux  pas ,  mais  jamais  vous  ne 
me  forcerez  à  dire  contre  mon  fentiment  ce 
qu'il  ne  faut  pas. 

Démofthene,  un  des  orateurs  qui  lui  étoient 
oppofés  dans  le  gouvernement,  lui  dit  un 
jour  :  Phocion  9  les  Athéniens  vous  feront 
mourir  s'ils  rentrent  j  amais  dans  leur  fureur. 
Et  vous  ils  vous  feront  mourir  ,  lui  repartit- 
fa)  Car  fans  cela  il  y  a  déjà  pris  pour  des  gens  fenfés ,  il 
long-tems  que  vous  feriei  per-  auroit  fuivi  leurs  avis  ,  &  les 
dus.  )  Car  fi  Phocion  ne  les  aurcit  tous  perdus  par  cetee 
ayoiî  connus ,  &  qu'il  les  eû,t    déférence. 
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il,  s'ils  rentrent  jamais  dans  leur  bon  Jens* 
Un  jour  Polyeu&us  le  Sphettien  haran- 
guoit  le  peuple  pour  lui  perfuader  d'entre- 
prendre la  guerre  contre  Philippe.  Comme 
il  faifoit  ce  jour-là  une  chaleur  exceffive ,  & 
qu'il  e'toit  fort  gros  &  fort  gras,  il  e'toit  tout 
hors  d'haleine  &  fuoit  à  grottes  gouttes ,  de 
forte  qu'il  fut  obligé  de  boire  plufleurs  fois 
de  l'eau  pour  achever  fon  difcours.  Phocion, 
le  voyant  en  cet  état,  dit  :  Athéniens  >  il  ejl 
vraiment  bien  jujle  que ,  fur  la  parole  de  cet 
honnête  homme,  vous  entrepreniez  la  guerre 
contre  Philippe  ;  car  que  ne  deve\-vous  pas 
penfer  qu'il  jera  ,  le  harnois  fur  le  dos  ,  quand 
les  ennemis  feront  proche  ,  lui  qui,  pour  dire 
feulement  en  votre  préfence  ce  qu'il  a  prépare 
tout  à  fon  aife  ,  fe  voit  a  tout  moment  fur  le 
point  d'être  fuffoqué? 

L'orateur  Lycurgue  l'accabloit  d'injures 
dans  une  affemblée  du  peuple,  &  lui  re- 
prochoit ,  entr'autres  chofes,  comme  un  très- 
grand  crime  qu'Alexandre,  ayant  demandé  à 
la  ville  d'Athènes  dix  de  fes  citoyens  pour  en 
faire  ce  qu'il  voudroit ,  il  avoit  conseillé  de 
les  donner.  Il  fe  leva  8c  dit  :  J'ai  donné  aux 
athéniens  plufieurs  confeils  très -beaux  & 
très-utiles  ,  mais  ils  ne  les  fuivent  point. 

Il  y  avoit  alors  à  Athènes  un  homme  ap- 
pelle Archibiade  ,  qui  contrefaifoit  le  Lacé- 
démonien ,  avec  une  barbe  d'une  longueur 
démefurée,  un  méchant  manteau  tout  ufé,  & 
un  vifage  trifte  &  févere.  Un  jour  dans  une 
affemblée  du  peuple ,  Phocion ,  fatigué  des 
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contradictions  qu'il  efluyoit ,  appella  cet  Ar- 
chibiade  à  fon  fecours ,  le  priant  de  -venir 
confirmer  ,  par  Ton  témoignage  ,  la  vérité 
qu'il  difoit  ;  mais  Archibiade  ,  Te  levant ,  fe 
rangea  du  côte'  des  Athéniens ,  Se  dit  ce  qui 
leur  étoit  le  plus  agréable.  Alors  Phocion , 
le  prenant  à  la  barbe ,  lui  dit  :  O  Archibiade, 
que  nefaifois-tu  donc  rafer  cette  grande  barbe  , 
puifque  tu  voulois  faire  le  métier  de  flatteur7. 

Aridogiton  le  Sycophante  faifoit  fort  le 
brave  dans  les  afiemblées ,  ne  parloit  que  de 
guerre  ,  Se  ne  celïbit  de  preiïer  les  Athe'niens 
de  prendre  les  armes  ;  mais  lorfqu'on  fit  les 
rôles  de  ceux  qui  pouvoient  ou  ne  pouvoient 
pas  fervir ,  il  vint  fe  préfenter ,  appuyé  fur 
une  béquille  Se  une  jambe  emmaillottée.  Pho- 
cion, qui  étoit  fur  fon  tribunal,  le  voyant 
venir  de  loin,  cria  au  greffier  :  Ecris  Ariflo- 
gi^on  boiteux  &  lâche. 

Toutes  ces  réponfes*,  qui  marquent  beau- 
coup d'amertume  Se  de  fiel ,  font  que  je  m'é- 
tonne très-fouvenî  comment  Se  pourquoi  un 
homme  fi  rude  Se  fi  févere  a  jamais  pu  avoir 
le  furnom  de  bon  Se  de  doux  ;  mais  enfin  je 
trouve  que,  s'il  eft  difficile,  il  n'eft  pourtant 
pas  impoffible  que  le  même  homme  foit  en 
même  tems  doux  Se  févere,  comme  on  trouve 
des  vins  qui  font  enfemhle  doux  Se  piquans. 
Car  on  en  voit  allez  qui  paroiffent  doux  dans 
le  commerce ,  Se  qui  font  pourtant  très-aigres 
Se  très-dangereux.  Cependant  on  écrit  que 
l'orateur  Hyperide  dit  un  jour  au  peuple  : 
Athéniens,  ne  regarde^  point  Jî je  fuis  aigre  9 
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mais  rtgarde\Ji je  le  fw s  pour  néant  &  fans 
aucun  profit  pour  moi.  Comme  fi  le  peuple  ne 
haïiïbit  Se  ne  rejettoit  que  ceux  qui  fe  ren- 
dent fâcheux  &:  infupportables  par  leur  ava- 
rice ,  Se  qu'il  ne  haïfïe  pas  plutôt  ceux  qui , 
par  infolence  ,  par  envie,  par  haine,  par 
colère  ou  par  opiniâtreté,  abufent  de  leur 
pouvoir. 

Pour  Phocion,  jamais  il  ne  fît  le  moindre 
mal  à  aucun  citoyen  par  aucune  haine  parti- 
culière, &  ne  regarda  perfonne  comme  en- 
nemi ;  mais  il  e'toit  fe'vere ,  intraitable ,  Se. 
inflexible  à  l'égard  de  ceux  qui  s'élevoient 
contre  lui  Se  qui  réfiftoient  à  ce  qu'il  propo- 
foit  pour  le  bien  de  la  patrie.  Car  dans  tout 
le  refte  de  fà  conduite  il  fe  montroit  doux , 
familier  Se  humain  ;  jufques-là  que  quand 
ceux  qui  lui  avoient  été  les  plus  oppofés  , 
venoient  à  faire  des  fautes  Se  à  tomber  dans 
quelque  malheur,  il  couroit  à  leur  fecours  Se 
paroifïbit  pour  eux  dans  les  tribunaux ,  dès 
qu'ils  étoient  en  danger  d'être  condamnés. 
Et  à  ce  propos  on  raconte  que  fes  amis  ,  lui 
reprochant  un  jour  qu5il  défendoit  en  juftice 
un  méchant  à  qui  on  faifoit  le  procès  ,  il  leur 
répondit  :  (a)  Les  bons  n'ont  pas  befoin  quon 

(a)  Les  bons  n'ont  pas  be-  Cependant  on  peut  oppofer  à 

foin  qu'on  les  défende.)  Ce  ce  mot  de  Phocion  un  princi- 

mot  éft  fondé  fur  cette  véricé  pe  tout  contraire.  Ce  font  les 

confiante  ,   que  la  juftice  &  bon1;  qui  ont  befoin  très-fou- 

l'innocence    protègent   afTez  vent  d'être  défendus  <rontre 

ks  gens  de  bien  ,   &  qu'ils  la  perfécution  des  médians  & 

n'ont  pas  befoin  d'autres  dé-  contre  leurs  calomnies  ,  &  ce 

fenfeurs,  car  ils  font  afTez  forts  font   les  méchans    qu'on  ne 

^uandla  juftice  elt  pour  eux.  doit  jamais  défendre. 
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les  défende.  Ariftogiton  le  Sycophante  ayant 
été  condamné ,  l'envoya  prier  de  l'aller  voir; 
tout  aufli-tôt  il  fortir  pour  aller  à  la  prifon  , 
&:  comme  (es  amis  vouloient  l'en  empêcher, 
laiJfe\-moi  aller ,  mes  amis  3  leur  dit-il,  car 
ou  peut-on  voir  Arijlogiton  plus  agréablement 
que  là? 

Malgré  tout  cela,  quand  les  Athéniens 
envoyoient  des  flottes  en  mer,  fi  c'étoit  un 
autre  que  Phocion  qui  les  commandât,  toutes 
les  villes  maritimes  de  leurs  alliés  &  les  in- 
fulaires,  regardant  ces  flottes  comme  enne- 
mies ,  fortifioient  leurs  murailles ,  combloient 
leurs  ports ,  &  retiroient  de  la  campagne  dans 
les  villes  leurs  troupeaux,  leurs  efclaves , 
leurs  femmes,  leurs  enfans,  tous  leurs  meu- 
6les  Se  tous  leurs  effets.  Mais  quand  c'étoit 
Phocion  qui  les  commandoit ,  tous  ces  peu- 
ples fortoient  bien  loin  au-devant  de  lui , 
couronnés  de  chapeaux  de  fleurs  &  pleins  de 
joie,  de  le  menoient  eux-mêmes  dans  leurs 
ports. 

Philippe  ,  cherchant  à  fe  gliflfer  dans  l'Eu- 
bée  pour  s'en  faifir  par  furprife ,  y  faifoit 
pafifer  des  troupes  de  la  Macédoine,  &  atti- 
roit  hs  villes  dans  Ton  parti  par  le  moyen  des 
tyrans  qui  les  gouvernoient ,  &  qui  vouloient 
fe  fortifier.de  fa  prote^Kon.  Sur  cela  Plutar- 
que  d'Erét'rie  (a)  appella  les  Athéniens  &  les 
conjura  de  venir  délivrer  cette  ifle  ,  qui  étoit 
déjà  occupée  par  le  Macédonien.  Les  Athé- 
niens envoyèrent  d'abord  Phocion  avec  peu 

(a)  Eretris,  ville  de  l'Eubée  fur  l'£uripe. 
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de  troupes ,  dans  l'efpérance  que  tous  les 
peuples  de  l'ifle  fe  joindroient  d'abord  à  lui. 
Mais  Phocion,  à  fon  arrivée ,  trouva  toute 
l'ifle  pleine  de  traîtres  ,  Se  il  s'apperçut  que 
tout  y  étoit  ruiné  Se  mine'  par  l'argent  que 
Philippe  y  avoit  répandu.  Il  fe  vit  donc  d'a- 
bord dans  un  très-grand  danger.  Il  prit  le 
parti  de  fe  faifir  d'une  éminence,  qui  étoit 
îeparée  de  la  plaine  de  Tamynes  par  un  ra- 
vin fort  profond;  il  s'y  fortifia,  Se  retint  en- 
femble  tout  ce  qu'il  avoit  de  meilleures  trou- 
pes ,  exhortant  fes  capitaines  à  ne  pas  fe 
mettre  en  peine  de  tous  fes  foldats  mutins  , 
caufeurs  Se  peu  difeiplinés ,  qui  fe  retiroient 
du  camp  Se  qui  défertoient;  car,  difoit-il  > 
non-feulement ,  par  leur  peu  de  difcipline  ,  ils 
nous  feroient  ici  très-inutiles  9  mais  ils  de- 
viendraient même  nuijïbles  &  pernicieux  ,  en 
détournant  &  en  embarrajjant  ceux  qui  font 
difpofés  à  bien  faire  ;  &  quand  ils  feront  de 
retour  a  Athènes ,  comme  ils  fe  finiront  cou- 
pables de  défertion ,  ils  crieront  moins  contre 
nous  ,  &  ne  nous  calomnieront  pas  avec  tant 
d'impudence. 

Quand  les  ennemis  fe  furent  approchés ,  il 
commanda  à  {es  troupes  de  fe  tenir  fous  les 
armes  fans  branler,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fait 
fon  facrifice.  Cela  dura  afTez  de  tems,  foit 
qu'il  eût  de  la  peine  à  trouver  des  lignes 
heureux  ,  foit  qu'il  voulût  par-là  engager  les 
ennemis  à  s'avancer  davantage.  Plutarque  crut 
d'abord  que  ce  délai  venoit  de  la  peur  qui 
l'aYoit  faifi,  Se  qu'il  balançait  à  combattre  £ 
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c'eft  pourquoi ,  fans  attendre  Tordre ,  il  s'é- 
branla, Se  marcha  avec  les  étrangers  qu'il 
avoit  à  fa  folde.  La  cavalerie  ,  qui  le  vit  aller 
à  la  charge ,  ne  put  fe  retenir ,  Se  fe  mit  à  le 
fuivre  pour  charger  auffi  ,  mais  en  défordre , 
écartée  ça  Se  là ,  Se  comme  elle  fortoit  des 
retranchemens.  Les  premiers  ayant  été  faci- 
lement rompus,  tous  les  autres  fe  débandè- 
rent, Se  Plutarque  lui-même  fe  mit  à  fuir. 
La  plupart  des  ennemis ,  croyant  avoir  tout 
vaincu  ,  donnèrent  jufques  dans  le  camp  ,  8c 
travailloient  à  en  abattre  la  clôture  8c  à  s'en 
rendre  maîtres.  Dans  ce  moment ,  le  facrifice 
de  Phocion  fe  trouvant  achevé,  les  Athéniens 
tombèrent  fur  eux  &  les  mirent  en  fuite, 
après  en  avoir  tué  la  plus  grande  partie  dans 
les  retranchemens  même  qu'ils  abattoient.  En 
même  tems  Phocion  donne  ordre  à  fon  corps 
de  bataille  de  fe  tenir  là  fans  bouger ,  pour 
attendre  Se  recevoir  ceux  qui  avoient  été 
rompus  d'abord  à  la  première  attaque,  Se  qui 
s'étoient  débandés  ;  &  lui,  avec  l'élite  de  fes 
gens ,  il  alla  charger  l'ennemi.  La  mêlée  fut 
fort  rude ,  Se  les  uns  Se  les  autres  combatti- 
rent avec  beaucoup  de  valeur  Se  fans  aucun 
ménagement  pour  leur  vie.  Deux  jeunes  offi- 
ciers, Thallus  ,  fils  de  Cynéas,  Se  Glaucus, 
fils  de  Polymede,  qui  combattoient  auprès 
de  leur  général ,  fe  diCHnguerent  pardeffus 
tous  les  autres.  Cléophane  acquit  auffi  beau- 
coup d'honneur  dans  ce  combat,  Se  y  rendit 
un  grand  fèrvice  ;  car ,  rappellant  les  cava- 
liers qui  avoient  pris  la  fuite,  il  cria  tant 
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après  eux  ,  8c  les  exhorta  tant  à  venir  au  fe- 
cours  de  leur  général,  qui  étoit  en  danger  de  fa 
perfonne ,  qu'il  les  rallia,  &  les  fit  revenir;  ce 
qui  acheva  8c  afïiira  la  victoire  de  l'infanterie. 

Après  le  combat,  Fhocion  chaffa  Piutarque 
d'Erétrie ,  8c  s'étant  emparé  du  fort  appelle 
Zaretra  ,  fitué  dans  un  lieu  très-avantageux , 
jugement  dans  l'endroit  où  Tifle  fe  rétrécit 
en  pointe  ,  Se  eft  ferrée  des  deux  côtés  par  la 
mer,  il  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  prît 
les  Grecs  prifonniers ,  de  peur  que  les  ora- 
teurs d'Athènes  ne  portaient  un  jour  le  peu- 
ple à  exercer  contr'eux  quelque  cruauté  par 
un  emportement  de  colère  &  de  vengeance. 

Après  ce  grand  fuccès  il  s'en  retourna.  Il 
ne  fut  pas  plutôt  parti ,  que  tous  les  alliés 
regrettèrent  fa  bonté  8c  fa  juflice,  8c  que  les 
Athéniens  connurent  fa  grande  capacité ,  fa 
valeur  &  Ton  expérience.  Car  Moloflus.,  qui 
lui  fuccéda ,  8c  qui  prit  après  lui  le  comman- 
dement, fit  la  guerre  de  manière  qu'il  tomba 
lui-même  entre  les  mains  des  ennemis.  Phi- 
lippe ,  qui  n'avoit  que  des  vues  fort  vaftes , 
Se  dont  les  efpérances  n'embraffoient  rien  que 
de  grand  ,  vint  dans  le  pays  de  l'Hellefpont 
avec  toutes  fes  forces  ,  ne  doutant  point  qu'à 
la  faveur  de  cette  conjoncture  il  ne  fe  rendît 
maître  tout  d'abord  de  la  Cherfonnefe ,  de 
Perinthe  8c  de  Byzance. 

Les  Athéniens  s'étant  mis  en  devoir  d'y 
envoyer  du  fecours ,  les  orateurs  firent  tant 
par  leurs  harangues ,  qu'ils  y  envoyèrent 
Charès  pour  général.  Il  s'embarqua  donc  avec- 
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une  bonne  flotte ,  &  ne  fît  rien  qui  répondit 
à  ce  grand  appareil.  Les  villes  mêmes  ne 
voulurent  pas  le  recevoir  dans,  leurs  ports  ; 
mais  fùfpecl  à  tout  le  monde,  il  étoit  forcé 
d'aller  rodant  le  long  des  côtes,  rançonnant 
les  alliés,  Se  méprifé  des  ennemis.  Le  peu- 
ple ,  irrité  par  les  orateurs ,  étoit  dans  une 
grande  colère  &  fe  repentoit  d'avoir  envoyé 
du  fecours  à  Byzance.  Phocion  fe  levant  dit, 
qu'il  ne  fallait  point  être  en  colère  contre  les 
allies  qui  fe  defoient ,  mais  contre  les  géné- 
raux qui  donnoient  lieu  à  cette  défiance.  Car 
ce  font  ceux-ci  qui  vous  rendent  odieux  &  for- 
midables à  ceux -mêmes  qui  ne  fauroient  fe 
fauver  fans  votre  fecours. 

Le  peuple,  frappé  de  ce  difcours,  changea 
d'avis  fur  l'heure  ,  &  ordonna  qu'il  allât  lui- 
même  ,  avec  de  nouvelles  forces,  au  fecours 
des  alliés  dans  l'Hellefpont.  Ce  choix  con- 
tribua plus  que  tout  au  falut  de  Byzance; 
car  la  réputation  de  Phocion  étoit  déjà  fort 
grande,  Se  Cléon  ,  l'un  des  premiers  de  By- 
zance ,  eu  vertu  &:  en  autorité ,  Se  qui  avoit 
lié  une  amitié  particulière  avec  lui  dans  l'a- 
cadémie ,  fut  fa  caution  envers  la  ville.  Les 
Byzantins  ne  fouflfrirent  donc  point  qu'il 
campât  dehors  ,  comme  il  le  vouloit  ;  mais 
lui  ouvrant  leurs  portes ,  ils  le  reçurent  dans 
leur  ville,  Se  mêlèrent  parmi  eux  les  Athé- 
niens ,  qui ,  touchés  de  la  confiance  qu'on 
avoit  en  leur  bonne  foi ,  fe  montrèrent  très- 
fàges  ,  très-tempérans  ,  &  entièrement  irré- 
prochables dans  leur  manière  de  vivre,  Se 
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très-hardis  dans  tous  les  combats.  Philippe 
fut  chafle  de  l'Hellefpont  après  y  avoir  perdu 
beaucoup  de  fa  réputation  ;  car  jufques-là  il 
avoit  parte  pour  invincible,  8c  rien  n'avoit 
ofé  tenir  devant  lui.  Phocion  lui  prit  quel- 
ques vaiffeaux,  recouvra  quelques  places  for- 
tes où  il  avoit  mis  garnifon ,  8c  ayant  fait  des 
defcentes  en  plufieurs  endroits  de  fes  terres, 
i  1  courut  Se  pilla  tout  le  plat  pays ,  jufqu'à 
ce  que  des  troupes  s'étant  afTemblées ,  &  étant 
venues  au  fecours ,  il  fut  bleffé  &  obligé  de 
s'en  retourner. 

Quelques  tems  après ,  ceux  de  Mégare 
l'envoyèrent  prier  fecrettement  de  venir  les 
fecourir  &  prendre  pofTeffion  de  leur  ville. 
Phocion,  qui  craignit  que  les  Béotiens,  aver- 
tis de  ce  complot,  ne  le  prévinrent  avant 
qu'il  pût  y  être  arrivé,  fit  tenir  dès  le  grand 
matin  une  aflemblée  de  ville ,  où  il  fit  part 
aux  Athéniens  de  ce  que  les  Mégariens  lui 
avoient  mandé.  Les  Athéniens  ordonnèrent 
fur  l'heure  qu'on  iroit  à  leur  fecours ,  & 
Phocion ,  au  fortir  de  TafTemblée  ,  fit  fonner 
la  trompette  pour  donner  le  fignal  de  pren- 
dre les  armes  8c  de  partir,  8c  fans  autre  délai 
il  les  mena  à  Mégare.  Les  Mégariens  le  re- 
çurent avec  de  grandes  démonftrations  de 
joie  ;  il  fortifia  d'abord  le  port  de  Nifée,  tira 
deux  bonnes  murailles  depuis  la  ville  jufqu'à 
ce  port,  &  joignit,  par  ce  moyen,  la  ville  à 
la  mer;  de  forte  que  ne  craignant  plus  fes 
ennemis  du  côté  de  la  terre  ,  elle  fut  entiè- 
rement à  la  difpofition  des  Athéniens. 
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Athènes  s'étant  donc  déclarée  ouvertement 
ennemie  de  Philippe  ,  &  ayant  élu  ,  en  l'ab- 
fence  de  Phocion,  d'autres  capitaines  pour 
les  envoyer  à  cette  guerre ,  Phocion ,  a  fou 
retour  des  ifles,  confeilla  d'abord  au  peuple, 
puifque  Philippe  ne  cherchoit  qu'à  vivre  en 
paix  avec  eux ,  Se  qu'il  craignoit  PifTue  de 
cette  guerre,  d'accepter  les  proportions  qu'il 
orTroit;  &  comme  quelqu'un  de  ces  orateurs, 
accoutumés  à  paffer  leur  vie  dans  le  tribunal 
de  l'Héiiée  (a) ,  &  à  ne  faire  d'autre  métier 
que  d'aceufer  le  tiers  &  le  quart ,  s'oppofà 
à  fon  avis ,  &  lui  dit  :  Ofe\-vous  bien ,  Pho- 
cion y  détourner  les  Athéniens  de  faire  la 
guerre  >  lorfqùils  ont  déjà  Us  armes  à  la 
main?  Oui ,  fans  doute,  lui  répondit  Pho- 
cion ,  je  l'ofe  y  &  cela  9  quoique  je  fâche  fort 
bien  que  fi  on  fait  la  guerre  ,  je  te  comman- 
derai ,  Çb)  &  que  fi  l'on  fait  la  paix  9  tu  me 
commanderas.  Mais  fbn  avis  n'étant  pas  fuivi , 
Se  celui  de  Démoflhene ,  qui  confeilloit  aux 
Athéniens  d'aller  donner  la  bataille  a  Philippe 
le  plus  loin  qu'ils  pourroient  de  l'Attique , 
l'emportant  &  entraînant  tout  le  monde  , 
Phocion  lui  dit  tout  haut  :  Mon  ami,  ne 
cherchons  point  où  nous  donnerons  la  bataille, 

(a)  Héliée,  le  pins  grand  d'un    bon    citoyen    &:    d'un 

tribunal    d'Athènes  ,     ainû*  homme  de  bien  ,   de  confeil- 

appellé  parce  qu'il  étoit  dé-  1er  la  paix  où  il  fait  qu'il  fera 

couvert  &  expofé  au  foleil.  fournis  à  des  gens  qui  lui  font 

Les    juges    étoienc    nommés  inférieurs,    &  de    dïtourner 

héUajtes.  de  la  guerre  où  il  e!t  sûr  du 

(b)  Et  que  fi  Von  fait  la  paix >  commandement.  Nous  avons 

tu  me  commanderas.)  Voi-  connu  des  gens  qui  fui  voient 

là  une  des  grandes  marques  d'autres  maximes. 
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mais  comment  nous  remporterons  la  victoire  , 
car  voilà  le  feul  moyen  d'éloigner  la  guerre  de 
nous  ;  au  lieu  queji  nous  fommes  battus ,  tou- 
tes fortes  de  maux  &  de  dangers  feront  tou- 
jours à  nos  portes. 

Après  que  les  Athéniens  eurent  perdu  la 
bataille  ,  les  plus  mutins  &  les  plus  turbulens 
de  la  ville  ,  &  ceux  qui  ne  cherchoient  que 
des  nouveautés  j  traînèrent  Charideme  au  tri- 
bunal pour  le  faire  élire  capitaine;  ce  qui 
alarma  tous  les  gens  de  bien  qui  eurent  re- 
cours au  fénat  de  l'Aréopage ,  &  là ,  au  mi- 
lieu de  l'afTemblee,  par  leurs  larmes  Se  par 
leurs  prières  ,  ils  obtinrent  enfin  ,  quoiqu'a- 
vec  peine  ,  qu'on  remît  la  ville  entre  les 
mains  de  Phocion. 

Cela  étant  fait ,  Phocion  dit  que  fon  fenti- 
ment  étoit  qu'il  falloit  recevoir  les  réglemens 
&  les  articles  pleins  d'humanité  que  propo- 
foit  Philippe.  Mais  l'orateur  Demadès  ayant 
propofé  que  la  ville  feroit  comprife  dans  la 
"paix  générale ,  &  qu'elle  entreroit  dans  l'a£- 
{"emblée  de  la  Grèce,  Phocion  s'y  oppofà  ,  8c 
foutint  (a)  qu'il  n'en  falloit  rien  faire  qu'on 
n'eût  fa  auparavant  les  demandes  que  Phi- 
lippe feroit  aux  Grecs  dans  cette  affemblée. 
Son  avis  ne  fut  pas  le  plus  fort  à  caufe  des 

(a)  Qu'il  n'en  falloit  rien  demandes  fort  onéreu Tes  ,  & 

faire  qu'on  n'eût  fu  aupara-  auxquelles  les  Athéniens  fe- 

vant  les  demandes  que  Phi-  roient  tenus  de  déférer  pour 

lippe  feroit  aux   Grecs   dans  leur  part  (î  la  paix  étoit  faîte, 

cette  ajj emblée.  )  Car  Phocion  &  qu'ils  y  euffent  été  cora- 

craignoit,  avec  raifon,    que  pris.  Ce  qui  fuit  va  le  faire 

Philippe  ne  fît  aux  Grecs  des  mieux  entendre. 
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tems  fâcheux  ;  &  bientôt  après ,  voyant  les 
Athéniens  fort  triftes  Se  dans  un  cuifant  re- 
pentir de  ce  qu'ils  avoient  fait,  parce  qu'ils 
étoient  obligés  de  fournir  des  galères  Se  de  la 
cavalerie  a  Philippe ,  il  leur  dit  :  Eh  ,  voilà, 
jujlement  ce  que  je  craignois  quand  je  rnoppo- 
Jois  a  cet  avis.  Mais  puijque  vous  ave%  reçu 
ces  conditions  >  il  faut  fupporter  votre  mal  avec 
patience }  &  ne  pas  vous  décourager*  Rejfouve- 
ne^-vous  que  vos  ancêtres  mêmes  9  donnant 
tantôt  la  loi  ,  &  tantôt  la  recevant  des  au- 
tres ,  &  remplijfant  fort  bien  tous  les  devoirs 
de  ces  deux  diffe'rens  états. ,  ont  fauve  leur 
ville  &  toute  la  Grèce  en  même  tems. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Philippe  étant 
portée  à  Athènes ,  il  ne  voulut  pas  fourTrir 
que  le  peuple  fît  des  facrifices  pour  remer- 
cier les  dieux  de  cette  bonne  nouvelle  :  Car 
il  rfy  a  rien ,  leur  dit-il ,  qui  marque  plus  de 
bajfeffe  de  courage  que  de  fe  réjouir  de  la  mort 
et  un  ennemi.  D'ailleurs  ,  V  armée  qui  vous  a 
défaits  à  Cheronée  n'ejl  affoiblie  que  dhmfeuL 
homme. 

Démoflhene  s'emportoit  Se  invectivoit  un 
jour  extrêmement  contre  Alexandre,  qui  s'a- 
vançoit  déjà  contre  Thebes  avec  des  troupes. 
Ce  que  Phocion  trouvant  fort  mauvais ,  lui 
dit  :  (a)  Malheureux ,  pourquoi  v oui e\-vous 

(a)  Malheureux ,  pourquoi  échappé  de  l'antre  du  cyclo- 

vouler-vous  piquer   &   irriter  pe  ,    fe  fut  rembarqué  avec 

encore  davantage  cet  homme  les  compagnons  qui  lui  ref- 

barbare ,  violent?  )  C'eft  un  toient,  il  adreiïa  la  parole  i 

vers   du  neuvième  livre   de  cemonitre  ,  qui,  outré  de  fu- 

l'OdyiTée.  Après  qu'UlylTe  ,  reur  ,  lança  contre  fon  vaif-  j 

piquer  A 
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piquer  &  irriter  encore  davantage  cet  homme 
barbare  >  violent  &  avide  de  gloire  ?  Quand 
vous  voyt\  un  Jî  furieux  embrafement  s'allu- 
mer tout  autour  de  vous  ,  vmile\  -  vous  aujji 
y  précipiter  votre  ville  ?  Pour  moi  je  ne  Jouj- 
jrirai  point  que  les  Athéniens  Je  perdent , 
quand  ils  le  voudroient ,  &  ce  n'eft  que  pour 
l'empêcher  que  f  ai  accepté  cette  charge  de  ca- 
pitaine. 

Quelques  tems  après ,  Thebes  ayant  été 
prife  &  rafe'e  ,  &  Alexandre  ayant  envoyé 
fommer  les  Athéniens  de  lui  remettre  entre 
les  mains  Démofthene  ,  Lycurgue,  Hypéride 
&  Charideme,  toute  l'affemblée  jetta  en  mê- 
me tems  les  yeux  fur  lui,  Se  l'appella  plu- 
fîeurs  fois  par  fon  nom  pour  fàvoir  ce  qu'il 
penfoit.  Il  fe  leva  donc  enfin  ;  &  faifànt  avan- 
cer un  de  fes  amis ,  celui  qui  lui  étoit  le  plus 
cher  ,  &  auquel  il  avoit  le  plus  de  confiance, 
nommé  Nicoclès ,  il  parla  en  ces  termes  : 
Ces  gens  qu'Alexandre  vous  demande  ont  jette 
la  ville  dans  l'état  malheureux  ou  elle  Je 
trouve.  S'il  me  demandoit  cet  ami  quej'aimejî 
tendrement  (  en  montrant  Nicoclès) ,  tout  in- 
nocent qu'il  ejl,  jejerois  d'avis  qu'on  le  livrât; 
car  moi-même  je  regarderois  comme  un  grand 

feau    une   grande    maiTe.de  compagnons,  effrayés,  vou- 

rocher  qui  tomba  devant  la  loient  empêcher.   Ils  lui  di- 

proue,  &  excita  un  tel  mou-  fent  donc  ce  vers  :  Malheu- 

vement  dans  la  mer,  que  le  reux  ,  pourquoi  voulez-vous „ 

flot,  en  reculant,  repoufTa  le  &c.  Tous  les  plus  grands  hom- 

vailîeau  contre  terre.  Ulyffe  mes  de  ces  tems-là'  favoient 

adreiTa  encore  la  parole  au  Homère  par  coeur,  ôc  en  fai- 

cyclope,  &  c'eft  ce  que  fes  foient  ufage. 

Tome  VIL  R 
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bonheur  de  mourir  pour  vous  Jauver  la  vie.  Il 
eflvrai,  hommes  Athéniens  ,  que /ai  grande 
compajfion  de  la  mifere  de  ces  pauvres  Thé- 
bains  qui  Je  font  retirés  dans  votre  ville;  mais 
il  fuffit  que  les  Grecs  pleurent  Thebes  ,  fans 
qu'ils  pleurent  encore  Athènes.  Ce  fi  pourquoi 
il  vaut  mieux  intercéder  auprès  du  vainqueur, 
&  demander  grâce  pour  tune  &  pour  l'autre  , 
que  de  prendre  les  armes  pour  achever  de  fe 
ruiner. 

On  dit  que  ce  premier*  décret  qui  fut  fait 
fur  cette  délibération,  Alexandre  le  rejetÇa , 
&  qu'il  tourna  même  le  dos  aux  ambafta- 
deurs  qui  étoient  chargés  de  le  lui  préfenter. 
Mais  le  fécond  qui  lui  fut  porté  par  Phocion 
il  le  reçut ,  parce  qu'il  avoit  oui  dire  aux 
plus  âgés  de  fa  cour  que  fon  père  Philippe 
faifoit  grand  état  de  cet  homme.  C'eft  pour- 
quoi non-feulement  il  lui  donna  une  audience 
très-favorable  Se  reçut  ùs  prières,  mais  il 
écouta  même  fes  confeils  ;  car  Phocion  lui 
confeilla^  que  ,  s'il  dejïroit  du  repos  ,  il  renon- 
çât à  la  guerre  ;  &  que  9fi  au  contraire  il  étoit 
'entêté  de  la  gloire ,  il  tournât  fes  armes  contre 
les  Barbares  ,  en  laijfant  la  les  Grecs.  <a)  Et 

(a)  Et  ayant  jette  ainfi  dans  chanc  &  de  l'inclination  d'A- 
fes  difeours  beaucoup  de  chu-  lexandre,  &  s'en  fervit  avec 
fes  conformes  au  naturel  &  un  arc  admirable  pour  éloî- 
anx  Jentimens  d'Alexandre  ,  gner  la  guerre  de  fon  pays. 
il  le  changea  tellement.)  Rien  Pour  réuiîir  dans  ces  occanons 
ne  marque  mieux  legrandfens  il  faut  connoître  le  caractère 
de  Phocion  &  fa  grande  habi-  de  ceux  avec  qui  on  traite ,  & 
lecé  dans  la  politique,  que  cet-  s'en  fervir  comme  d'une  ven- 
te négociation  -,  car  il  proh-  le  qu'on  tourne  au  vent  qu'on 
ta  merveilleufemenc  du  pen-  veut  lui  donner. 
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ayant  jette  ainfi  adroitement  dans  Tes  dixcours 
beaucoup  de  chofes  conformes  au  naturel  & 
aux  fentimens  d'Alexandre,  il  le  changea  tel- 
lement 8c  l'adoucit  fi  fort ,  qu'il  lui  dit ,  que 
les  Athéniens  dévoient  avoir  l'œil  aux  affai- 
res ,  &  être  attentifs  à  tout  ce  quife  pajjeroit, 
parce  que  s'il  venoit  à  mourir  >  c'e'toit  à  eux 
feuls  qu'il  appartenait  de  commander.  Enfin  il 
le  goûta  fi  fort  qu'il  lia  avec  lui  une  amitié 
particulière.  Il  la  fortifia  encore  par  le  lien 
de  l'hofpitalité ,  &  il  lui  fit  des  honneurs  qu'il 
ne  faifoit  qu'à  un  très-petit  nombre  de  fes 
plus    affidus    courtifans.     L'hîftorien    Duris 
ajoute  qu'Alexandre ,  après  qu'il  eut  acquis 
cette  gloire  qui  le  rendit  très-grand,  &  qu'il 
eut  défait  Darius,  (a)  retrancha  de  toutes  les 
lettres   qu'il  écrivoit   le   mot  fcasîjw  ,  c'eft- 
à-dirz  9falut,  excepté  de  celles  qu'il  écrivoit 
à  Phocion.  Il  n'y  eut  que  lui  8c  Antipater  à 
qui  il  écrivit  avec  cette  falutation.  Et  Charès 
rapporte  la  même  chofè. 


(a)  Retrancha  de  toutes  les  tat  heureux  défîgné  par  ce 
lettres  qu'il  écrivoit  le  mot  terme.  Mais  la  vanité  s'eft 
;t«7pe  ,  falut.  )  Voici  un  bien  dédommagée.  On  ne 
raffinement  de  vanité  bien  peut  s'empêcher  de  rire  quand 
indigne  d'Alexandre.  Aucun  on  coniîdere  jufqu'à  quelles 
des  rois  ni  des  empereurs  qui  minuties  on  a  porté  les  for- 
l'ont  fuivi  ,  n'ont  eu  cette  malités  des  lettres.  Non-feu- 
fauffe  délicatefie  ;  c'eft  me-  lement  les  termes  y  font  mê- 
me aujourd'hui  la  formule  nages,  mais  les  efpaces  com- 
ordinaire  des  lettres  paten-  palTés  avec  autant  d'exadi- 
tes  de  nos  rois.  Comment  y  tude  que  s'il  s'agifïbic  de  ré- 
auroit-il  de  la  baffeiTe  à  faire  gler  les  limites  d'un  empire. 
ce  fouhait  à  ceux  à  qui  ils  C'eft  ce  qui  fait  aujourd'hui 
écrivent?  Eh!  il  y  auroitdela  une  partie  coniidéiable  de  la 
grandeur  à  leur  procurer  l'é-  grandeur. 

Rij 
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Quant  aux  préfens  qu'il  lui  fit,  tout  le 
monde  tombe  d'accord  qu'il  lui  envoya  cent 
talens.  Cet  argent  porté  à  Athènes,  Phocion 
demanda  à  ceux  qui  en  étoient  chargés ,  pour 
quelle  raifon  &  dans  quelle  vue  Alexandre  le 
choijîffoit  lui  feul  parmi  un  Jî  grand  nombre 
d'Athéniens  pour  lui  envoyer  une  Jî  groffe 
Jomme  ï  C'ejl,  lui  répondirent-ils,  qu Ale- 
xandre vous  juge  feul  honnête  homme  &  homme 
de  bien.  Cela  étant,  repartit  Phocion ,  qu'il 
me  laiffe  donc  pajfer  pour  tel  &  être  tel. 

Ces  envoyés  ne  laifferent  pas  de  le  fuivre 
jufques  dans  fa  maifon,  où  ils  virent  une  {im- 
plicite qui  les  furprit.  (a)  Car  ils  trouvèrent 
ïà  femme  qui  pétrifloit ,  Se  lui-même ,  en  leur 
préfence,  alla  tirer  de  l'eau  au  puits  pour  fe 
laver  les  pieds.  Sur  cela  ils  le  preflbient  en- 
core davantage  de  recevoir  le  préfent  du  roi, 
Se  fe  f  âchoient ,  lui  difant ,  que  cétoit  une 
chofe  horrible  qu'étant  un  des  principaux  amis 
d'un  Jî  grand  prince  9  il  vécût  Jî  pauvrement. 
Dans  ce  moment  Phocion  vit  paffer  un  ci- 
toyen fort  pauvre ,  couvert  d'un  vieux  man- 
teau fale  Se  ufé  ;  il  leur  demanda  ,  s'ils  leju- 
geoient  inférieur  à  ce  bon  homme.  A  Dieu  ne 
plaifè  ,  lui  répondirent-ils  d'abord,  (b)  Cepen- 

(a)  Car  ils  trouvèrent  fa  fera-  dra-t-on    jamais    à   bout   de 

me  qui pétritfuitj  &  lui-même,  perfuader  que  la  plus  grande 

en  leur  préfence  t  alla  tirer  de  (implicite  eft  compatible  avec 

Veau  au  puits  pvur  fe  laver  la  plus  haute  grandeur,  &que 

tes  pieds.  )    Voilà  pourtant  le  luxe  ne  vient  que  de  peti- 

un  homme  qui  avoit  été  plu-  tefle  ? 

fleurs  fois  capitaine   général  (b)  Cependant  3    continua 

defonpays,  &  qui  avoit  ga-  Phocion,  ce   bon  homme  vit 

gné  des  batailles.  Ne  vien-  de  beaucoup  moins  que  moi9 
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'dant,  continua  Phocion,  ce  bon  homme  vit  de 
beaucoup  moins  que  moi ,  &  il  ejl  content.  En 
un  mot ,  c'ejl  en  vain  que  je  pojjèderai  tant 
d'or  Jî  je  ne  m'en  fers  point;  Ùjije  m'en  fers 
je  me  décrierai  moi-même  9  &  je  décrierai 
votre  maître  auprès  de  mes  citoyens.  C'eit 
ainfi  que  cet  argent  retourna  d'Athènes  à 
Alexandre,  après  avoir  fait  voir  aux  Grecs 
que  le  moyen  d'être  plus  riche  que  celui  qui 
faifoit  un  préfent  fi  confidérable ,  c'étoit  de 
n'en  avoir  que  faire  Se  de  lavoir  s'en  pafTer. 

Alexandre  fut  très -fâché  de  ce  refus,  8c 
écrivit  encore  à  Phocion  pour  lui  déclarer  , 
qu'il  ne  prenoit  point  pour  fes  amis  ceux  qui 
rejufoient  fes  grâces.  Mais  Phocion  n'en  fut 
pas  plus  porté  à  les  accepter.  Il  demanda  feu- 
lement la  liberté  du  fophifte  Echecratides  , 
d'Athénodore  d'Imbre,  Se  de  deux  Rhodiens, 
Démaratus  Se  Sparton ,  aceufés  de  quelques 
crimes,  Se  qui  étoient  retenus  prifbnniers  à 
Sardis.  Alexandre  les  fit  délivrer  fur  l'heure. 
Envoyant  enfuite  Cratère  en  Macédoine  ,  il 
lui  commanda  de  donner  à  Phocion ,  à  fon 
choix,  une  de  ces  quatre  villes  d'Afie,  Cio, 
Gergithe ,  MylafTe  ,  ou  Elées ,  Se  de  l'afïurer 
qu'il  feroit  encore  plus  fâché  que  la  première 
fois  s'il  la  refufoit.  Malgré  toutes  ces  inftan- 
ces ,  Phocion  la  refufa  opiniâtrement,  Se  Ale- 
xandre mourut  peu  de  tems  après. 

&   il  ejl  content.  )    Ainiî  la  me  de  bien  que  lui,  û  Pho- 

vertu  confiftarit  à  fe  conren-  cion  n'avoir  pas  écé  content 

ter  de  peu  ,  ce  bon  homme  de  ce  qu'il  avoir ,  &  qu'il  eût 

auroit  eu  l'avantage  fur  Pho-  voulu  avoir  davantage.    Ce 

cion,  ôc  auroit  été  plus  ho  m-  mot  eft  plein  de  fens. 

Riij 
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On  montre  encore  aujourd'hui  dans  le  bourg 
de  Méiite  la  maifon  de  Phocion,  qui  eft  lam- 
briflee  de  plaques  de  cuivre ,  mais  du  refte 
fort  (impie  &  fans  nul  ornement. 

Il  fut  marié  deux  fois.  On  ne  trouve  rien 
de  fa  première  femme  ;   on  fait  feulement 
qu'elle  étoit  fœur  de  Céphifodore  ,  excel- 
lent fculpteur.  Mais  la  féconde  fut  aufli  cé- 
lèbre à  Athènes  par  fa  grande  fageife  ,  par  fa 
modeftie  &  par  fa  (implicite,  que  Phocion 
par  fa  bonté  &  par  fa  juftice.  Et  fur  cela  on 
raconte  qu'un  jour  les  Athéniens,  étant  af- 
femblés  au  théâtre  pour  voir  jouer  quelque 
tragédie  nouvelle,  un  des  principaux  acleurs, 
fur  le  point  de  venir  fur  la  feene,  demanda  un 
mafque  de  reine  ,  parce  qu'il  devoit  jouer  le 
rôle  d'une  princefie,  &  un  grand  nombre  de 
fuivantes  parées  magnifiquement.  Et  comme 
Mélanthius  ,  qui  faifoit  les  frais  du  chœur , 
ne  les  fournifïbit  point,  il  s'emportoit  &  fai- 
foit attendre  les  fpe&ateurs ,  ne  voulant  point 
abfolument  paroître.  Enfin  Mélanthius,  lafle 
de  fes  difficultés ,  le  pomTa  par  force  au  mi- 
lieu du  théâtre,  en  lui  criant  :  Tu  vois  la 
jemme  de  Phocicn  qui  paraît  en  public  avec 
une  feule  fer  vante  ,  &  tu  viens  jaire  ici  le  glo- 
rieux &  corrompre  les  mœurs  de  nos  Jemmes. 
Ce  mot,  qui  fut  dit  affez  haut,  ayant  été 
entendu ,  tout  le  théâtre  le  reçut  avec  ap- 
plaudiflement   &    de   grands    battemens    de 
mains. 

Cette  féconde  femme  de  Phocion  ,  comme 
une  de  fes  amies  du  pays  d'Ionie  ,  qui  l'étoit 
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venu  voir  ,  &  qui  logeoit  chez  elle  ,  lui 
montrent  Tes  bijoux  d'or  enrichis  de  pierre- 
ries, &  qui  confiftoient  en  des  bracelets  & 
des  colliers  magnifiques  ,  elle  lui  dit  :  Pour 
moi ,  monjeuL  ornement ,  cejl  Phocion ,  qui  , 
depuis  vingt  années  ,  ejl  toujours  élu  général 
des  -Athéniens. 

{a)  Le  fils  de  Phocion ,  voulant  aller  com- 
battre aux  jeux  des  fêtes  Panathénées,  (b)  Ton 
père  le  lui  permit,  mais  à  condition  qu'il 


(a)  Le  fils  de  Phocion,  vou- 
lant aller  combattre  aux  jeux 
des  fêtes  Panathénées.  )  C'é- 
toit  une  des  plus  grandes  fê- 
tes d'Athènes  ;  on  Ja  célè- 
brent en  l'honneur  de  Miner- 
ve. Il  y  avoir  les  grands  & 
les  petits  Panathénées  ;  les 
petits  fe  célébroient  le  vingt 
du  mois  Thargélion,  Juin  , 
&  les  grands  au  mois  Héca- 
torâbâêôn,  Août.  Les  petits 
s'ouvraient  par  .'a  courfe  des 
chars  ;  après  la  courfe  des 
chars  il  y  avoir  d'autres  com- 
bats ,  comme  la  lutte,  la  cour- 
fe à  pied. 

(  b  )  Son  père  le  lui  permit , 
mais  a  condition  qu'il  ne 
courrait  qu'à  pied.  )  Il  me 
femble  qu'on  n'eil:  point  en- 
tré dans  la  fineffe  de  ce  paf- 
fage  ,  &  qu'on  ne  l'a  point 
bien  expliqué.  Le  fils  de  Pho- 
cion demandoit  à  fon  père 
la  permiifion  d'aller  combat- 
tre aux  jeux  des  fêtes  Pana- 
thénées ;  Phocion,  qui  con- 
noiffoit  la  vanité  ce  ('on  fils , 
&  qui  fentoit  qu'il  ne  de- 
mandoit cette  permiilïon  que 


pour  paroître  fur  un  char  ma- 
gnifique, lui  permit  d'y  aller, 
mais  à  condition  qu'il  ne  pa- 
roitroit  que  pour  la  courfe  , 
&  qu'il  ne  combatiroit  qu'à 
pied.  La  manière  dont  Plu- 
tarque  s'explique  eft  très-élé- 
gante &  très-fine.  Phocus  de- 
mandoit à  aller  paroître  aux 
Panathénées  dans  la  courfe 
des  chars ,  &  Phocion  ne  lui 
permet  que  d'aller  combattre 
à  pied ,  il  le  fait  defeendre  de 
ce  char  ,  dont  fon  imagina- 
tion tCi  remplie  2c  flattée ,  & 
«Toêcir/ii'  IfNXÊ»  ,  il  l'envoyé 
piéton,  c'efb-à-dire,  qu'il  le 
renvoyé  avec  la  permiflîon 
de  combattre  feulement  à 
pied.  Cela  donne  à  ce  paf- 
fage  beaucoup  de  grâce.  On 
fait  que  les  Grecs  appelloient 
«TToGaT*»  celui  qui  defeendoie 
du  char  pour  combattre  à 
pied.  Phocion  failbit  par-là 
deux  chofes  avantageufes  à 
fon  fils  ,  il  rabaiifoit  fa  va- 
nité ,  &  il  lui  impofoit  la 
néceïïité  de  s'exercer  &:  de 
fortifier  fon  corps  par  la 
courfe. 

Riv 
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courroit  à  pied ,  non  qu'il  fît  grand  compte 
de  cette  victoire,  mais  afin  que  fon  fils,  exer- 
çant Se  fortifiant  fon  corps  par  la  courfe ,  en 
devînt  plus  fage  Se  mieux  conditionné;  car, 
d'ailleurs  ,  ce  jeune  homme  étoit  fort  difïblu 
Se  fort  adonne'  au  vin.  Il  remporta  le  prix  de 
ces  jeux ,  (a)  &  plufieurs  de  fes  amis  deman- 
dèrent à  Phocion  la  liberté'  de  faire  un  feftin 
pour  célébrer  cette  victoire.  Phocion  la  re- 
fula  à  tous  les  autres ,  &  ne  permit  qu'à  un 
feul  de  témoigner,  par  cette  fête,  l'attache- 
ment qu'il  avoit  pour  fa  maifon.  L'heure  du 
fouper  venue,  il  Te  rendit  chez  ce  jeune  hom- 
me. Là  il  vit  des  préparatifs  magnifiques;  en- 
tr' autres  chofes ,  il  vit  qu'on  préfentoit  à  tous 
les  conviés  de  grandes  cuvettes  pleines  de 
vin  préparé ,  avec  toutes  fortes  d'aromates 
pour  leur  laver  les  pieds.  Il  appella  fon  fils, 
£z  lui  dit  i  Phocus  ±  ne  y  eux -tu  r&$  corriger 
ton  ami,  qui  gâte  &  qui  corrompt  ta  victoire 
par  ces  délices  indignes  F  Et  pour  le  retirer 
Se  l'éloigner  abfolument  de  cette  manière  de 
vivre  fi  pleine  de  luxe ,  il  le  mena  à  Lacédé-  , 
mone ,  &  le  mit  avec  les  jeunes  gens  qui 
étoient  élevés  dans  toute  la  rigueur  de  la  dif 
cipline  de  Sparte.  Cela  affligea  les  Athéniens^ 
qui  prirent  cette  aclion  de  Phocion  pour  une 
marque  qu'il  négligeoit  Se  qu'il  méprifoit  mê- 

(a)  Et plufïeurs  de  fes  amis  ces  jeux  ,  traitât  fes  camara- 

flemanderent  à  Phocicn  la  li-  des,  mais  Couvent  les  meil- 

herté  de  faire  un  fejîin  pour  leurs  amis  du  vainqueur  bri- 

célébrer  cette  victoire.  )  C'é-  guoient   l'honneur    de    célc- 

toit  la  coutume  que  celui  qui  brer  la  viftoire  de  leur  ami 

avoit  remporté  la  victoire  à  par  un  grand  feftin. 
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me  les  mœurs  Se  les  coutumes  de  Ton  pays. 
L'orateur  Demadcs  lui  dit  un  jour  à  ce  pro- 
pos :  Phocion  ,  pourquoi  ne  confeillons-nous 
pas  aux  Athéniens  de  prendre  &  d'imiter  la, 
forme  du  gouvernement  de  JLacédémone  f  Si 
vous  liordonne\  ,  je  fuis  tout  prêt  à  le  propo  - 
fer  au  peuple  &  à  en  drejfer  le  décret.  En  vé- 
rité ,  lui  répondit  Phocion ,  il  te  Jiéroit  bien 
à  toi3  parfumé  d'ejfence  &  couvert  d'un  fi  beau 
manteau ,  de  prêcher  aux  Athéniens  La  fru- 
galité des  Lacédémoniens  3  &  de  louer  Ly- 
curgue, 

Alexandre ,  ayant  écrit  aux  Athéniens  de 
lui  envoyer  tant  de  galères ,  &  les  orateurs 
s'y  oppofant ,  FaiTemblée  ordonna  à  Phocion 
de  dire  fon  avis  :  Mon  avis  ejl  3  leur  dit-il , 
que  vous  foye\  les  plus  forts  par  les  armes  ,  ou 
les  amis  de  ceux  qui  le  font. 

{a)  L'orateur  Pythéas  ,  qui  ne  venoit  que 
de  commencer  à  parler  devant  le  peuple,  par- 
loit  déjà  avec  beaucoup  d'audace  Se  d'infb- 
lence ,  &  étourdiflbit  tout  le  monde  de  fon 
babil  :  Ne  veux-tu  donc  point  de  taire,  lui  dit 
Phocion  j  toi  qui  as  été  nouvellement  acheté 
dans  cette  ville? 

Après  qu'Harpalus,  à  qui  Alexandre  avoit 
confié  la  garde  des  tréfbrs  de  Babylone ,  fe 
fut  enfui  a" Afie  avec  d'immenfes  richeffes ,  il 
aborda  à  Athènes.  D'abord  tous  ceux  qui 


(a)  L'orateur  Pythéas  j  qui  pour  être  admis  à  parler  de- 

ne  venoit  que  de  commencer  vanc  le  peuple,  comme  cela 

à  parler  devant  le  peuple.  )  Il  paroît  par  les  oraifons  de  Dé- 

falloit  ayoir  un  Qercain  âze  mofthene. 
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avoient  accoutumé  de'  s'enrichir  de  leur  mé- 
tier d'orateur,  coururent  à  lui  à  l'envi,  tout 
prêts  à  fe  laiffer  corrompre ,  Se  déjà  même 
corrompus  par  l'efpérance.  Harpalus  ne  man- 
qua pas  de  leur  jetter  à  la  tête  quelque  pe- 
tite partie  de  ces  grands  tréfors  pour  les 
amorcer.  Mais  il  envoya  a  Phocion  fept  cens 
talens,  mettant  d'ailleurs  tous  fes  autres  biens 
Se  fa  perfonne  même  en  fa  difpofition  &  fous 
fa  fauve-garde.  Phocion  parla  très-durement 
à  ceux  qui  vinrent  de  fa  part ,  Se  leur  déclara 
qu'il  alloit  prendre  des  mefures  violentes 
contre  lui,  s'il  ne  ceffoit  de  corrompre  fà 
ville.  Sur  cette  réponfe  Harpalus,  fort  étonné 
Se  déchu  de  fes  efpérances  ,  fe  retira. 

Peu  de  jours  après ,  les  Athéniens  s'étant 
affemblés  pour  délibérer  fuir  cette  affaire.  Har- 
palus vit  que  ceux  qui  avoient  reçu  fon  ar- 
gent avoient  changé  de  langage ,  Se  qu'au 
lieu  de  le  défendre  Se  de  l'appuyer ,  ils  l'ac- 
eufoient  devant  le  peuple  ,  afin  que  leur  in- 
telligence avec  lui  ne  fût  pas  découverte.  Et 
au  contraire,  il  vit  que  Phocion,  qui  n'avoit 
voulu  rien  recevoir ,  ayant  toujours  en  vue 
le  bien  public,  ne  laiiïbit  pas  d'avoir  quelque 
moyen  de  le  tirer  d'affaires.  Ranimé  par  ces 
lueurs  de  bienveillance  ,  il  fe  remit  à  lui 
faire  la  cour  pour  effayer  de  le  gagner  ;  mais 
plus  il  le  confidéroit  Se  le  reconnoiflbit  de 
tous  côtés,  plus  il  le  trouvoit  imprenable  à 
l'argent,  comme  une  fortereffe  inacceflible. 
Enfin  il  fit  grande  connoiffance  Se  grande 
amitié  avec  fon  gendre  Chariclès  ;  Se  il  fut 
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caufe  qu'il  eut  une  très-mauvaife  réputation 
dans  Athènes  ;  car  on  voyoit  qu'il  Te  confioit 
en  lui  de  tout ,  Se  qu'il  s'en  fervoit  à  toutes 
fès  affaires,  jufques-là  qu'il  lui  donna  le  foin 
de  faire  bâtir  un  magnifique  tombeau  à  la 
courtifanne  Pythionice,  qu'il  avoit  aimée,  Se 
dont  il  avoit  une  fille;  &  pour  cet  effet  il  lui 
remit  de  groffes  fbmmes  entre  les  mains. 
(a)  Cette  commifîion  ,  déjà  allez  honteufe  par 
elle-même,  devint  encore  plus  honteufe  par 
la  manière  dont  il  s'en  acquitta  ;  (b)  car  on 
voit  encore  ce  tombeau  dans  le  lieu  appelle 
Hermée  ,  fur  le  chemin  d'Athènes  à  Eleu- 
fine ,  Se  on  n'y  découvre  rien  qui  réponde  à 
cette  grande  dépenfe,  qui  fut  de  trente  ta- 
lens ,  félon  les  comptes  que  Chariclès  en  ren- 
dit à  Harpalus. 


(  a  )  Cette  commijjîon  >  déjà 
affe\  honteufe- par  elle-mê- 
me, devint  encore  plus  hon- 
teufe. )  Car  i!  étoic  très-hon- 
reux  que  le  beau-fils  de  Pho- 
cion,  général  des  Athéniens, 
fe  chargeât  de  la  commiflîon 
de  faire  bâtir  le  tombeau  de 
la  courtifanne  d'Haipalus  ,  & 
d'en  être  comme  l'entrepre- 
neur, mais  il  fut  plus  honteux 
encore  de  voler  fon  argent 
en  grofliffant  (es  comptes.  Au 
relie  Quinte-Curce  donne  un 
autre  nom  à  cette  courtifanne 
d'Harpalus,  &  l'appelle  Po- 
thymie.  Peut-être  que  ce  nom 
eft  corrompu. 

(  b  )  Car  on  voit  encore  ce 
tombeau  dans  le  lieu  appelle 
Hermée ,  fur  le  ch:min  d'A- 
henes  a    Eleujine.  )  Au-delà 


du  Céphife,  fur  le  chemin  , 
on  voit  deux  tombeaux  re- 
marquables par  leur  gran- 
deur &  par  les  ornemens 
donc  ils  font  embellis;  l'un 
eft  d'un  certain  homme  de 
Rhodes,  qui  alla  s'établir  à 
Athènes ,  &  l'autre  eft  de 
Pythionice  ,  célèbre  courci- 
fanne  ,  qu'Harpalus  aima  fi 
éperduement  qu'après  fa  mort 
il  lui  fit  élever  ce  tombeau  , 
qui ,  de  tous  les  anciens  ou- 
vrages qui  font  en  Grèce ,  eft 
le  plus  digne  d'être  vu.  C'eft 
ainfi  qu'en  parle  Paufanias , 
peu  d'accord  en  cela  avec 
Plutarque ,  qui  ne  trouvoit 
pas  ce  tombeau  fi  merveil- 
leux. Ce  lieu  que  Plutarque 
appelle  Hermée  j  eft  appelle 
par  d'autres  Hermès. 

Rvj 
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Après  la  mort  de  ce  même  Harpalus,  Cha- 
riclès  Se  Phocion  prirent  chez  eux  la  fille 
qu'il  avoit  eue  de  cette  courtifânne,&  la  firent 
élever  avec  beaucoup  de  foin.  Peu  de  tems 
après,  Chariclès  fut  appelle  en  juftice  pour  ve- 
nir rendre  compte  de  l'emploi  de  l'argent 
qu'il  avoit  reçu  d'Harpalus.  Il  eut  donc  re- 
cours à  fon  beau-pere  Phocion  ,  le  priant  de 
le  fecourir  Se  de  l'accompagner  le  jour  du 
jugement  pour  l'aider  à  le  défendre.  Mais 
Phocion  le  refufa  franchement ,  Se  lui  dit  : 
Chariclès  Pje  ?  ai  fait  mon  gendre  ,  mais  c'ejî 
pour  toutes  chofes  bonnes  &  honnêtes. 

Le  premier  qui  annonça  dans  Athènes  la 
nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre ,  ce  fut  un 
Certain  Afclépiade  ,  fils  d'Hipparque  ;  mais 
l'orateur  Demadès  exhortoît  les  Athéniens  à 
ne  pas  lui  ajouter  foi  :  Car  ,  difoit-il  ,Jî 
cela  étoit  ,  (a)  toute  la  terre  entière  auroit 
dèja/enti  l'odeur  de  ce  mort.  Et  Phocion  , 
voyant  qu'à  cette  nouvelle  le  peuple  com- 
mençoit  à  lever  la  tête  Se  à  penfer  à  des  nou- 
veautés, tâchoit  de  le  tenir  en  bride.  Mais, 
comme  malgré  fes  efforts,  la  plupart  des  ora- 
teurs couroient  au  tribunal ,  Se  crioient  que 

(a)  Toute  la  terre  entière  au-  métrius  Phaléréus  en  a  bien 

roit  déjà  fend  l'odeur  de  ce  fenti  la  beauté  ;  car  il  la  mec 

mort .  )  Quel  éloge  d'Alexan-  dans  fon  jour  par  fa  belle  re- 

dre  !  car  ce  mot  figuré  mar-  marque,  où  il  fait  voir  que 

qiie  la  grandeur  de  l'empire  ce  qui  rend  ce  mot  fi  grave 

d'Alexandre,    comme  ii   la  &  fi  terrible,  c'eft  que  dans 

terre  entière  lui   étoit  fou-  ce  peu  de  paroles  fe  trouve 

mife  ,  &  en    même  tems  il  l'emphafe,  l'allégorie  &  l'hy- 

étonne  l'imagination  par  la  perbole. 
grandeur  de  l'hyperbole.  Dé- 
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la  nouvelle  d'Afclepiade  étoit  véritable ,  Se 
qu'Alexandre  étoit  certainement  mort,  Pho- 
cionfe  leva,  Se  leur  dit:  Mais s'ilejl  mort  au- 
jourd'hui ,  il  le  fera  encore  demain  ,  &  encore 
après-demain ,  de  forte  que  nous  aurons  tous  le 
tems  de  délibérer  en  repos  &  avec  plus  de  sûreté. 

Après  que  Léofthene  eut  tant  fait  par  {es 
menées ,  qu'il  eut  précipité  la  ville  d'Athènes 
(a)  dans  la  guerre ,  qui  fut  appellée  la  guerre 
Lamiaque ,  comme  il  vit  que  Phocion  en  étoit 
très-fàche ,  il  lui  demanda  en  fe  moquant  : 
Quel  bien  il  avoitfait  à  fa  ville  pendant  tant 
d'années  qu'il  avoit  été  capitaine  général  : 
Comptes-tu  pour  un  petit  bien ,  repartit  Pho- 
cion ,  que  les  citoyens  qui  font  morts  pendant 
ce  tems -là,  ont  tous  été  enterrés  dans  les  tom- 
beaux de  leurs  péris  f  Ce  Léofthene  conti- 
nuoit  toujours  de  parler  devant  le  peuple 
avec  beaucoup  d'arrogance  Se  de  vanité;  Pho- 
cion ,  las  de  l'entendre,  lui  dit:  Jeune  hom- 
me,  tes  difeours  reffemblent  aux  cyprès  ;  ils 
font  grands  &  hauts  ,  &  ne  portent  point  de 
fruit. 

Hyperide  ,  s'étant  levé  ,  demanda  tout 
haut  à  Phocion  :  Quand  fera-ce  donc  que  vous 

{a)  Dans  la  guerre  qui  fut  femble  ,    à   l'exception    des 

appellée    la    guerre    Lamia-  Béotiens ,  pour  la  liberté  de 

que.  )  Il  y  a  dans  le  texte  ,  m  la  Grèce ,  firent  fous  la  con- 

E/Axnxer    ttsa^cv  ,    dans    la  duite    de  Léofthene    contre 

guerre  des  Grecs.    Mais  Xy-  Antipater ,  qu'ils  défirent  Se 

lander  &  Cruférius  ont  bien  qu'ils  obligèrent  de  le  renfer- 

vu  qu'il  falloit  lire,  i/«  A«-  mer  dans  la  ville  de  Lamia, 

ftictulv  7t'<iKî/xiy,  dans  la  guer-  Se  elle  fut  appellée  Lamiaque 

re  Lamiaque.  C'eft  la  guerre  du  nom  de  cette  ville.  Vo)ez 

que  tous  les  Grecs ,  ligues  en-  Diodore,  livre  XYIIL 
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confeillere\  aux  Athéniens  défaire  la  guerre  ? 
Ce  fera  ,  lui  répondit  Phocion,  quand  je  ver- 
rai  Us  jeunes  gens  réfolus  a  garder  leur  pofle  , 
les  riches  contribuer  félon  leur  pouvoir ,  &  les 
orateurs  s'abjîenir  de  voler  les  deniers  publics. 
Comme  la  plupart  admiroient  la  grande  Se 
belle  armée  que  Léofthene  avoit  affemblée , 
8c  qu'ils  demandoient  à  Phocion  ce  qu'il  en 
penfoit  :  (a)  Elle  me  paraît  très-belle  pour 
le  fade  ,  leur  dit-il,  mais  je  crains  le  retour  , 
la  ville  7i  ayant  plus  ni  d? autres  fonds  ,  ni 
d? autres  vaijfeaux  9  ni  d'autres  troupes  ;  8c 
l'événement  juftifia  fes  vues.  Car  Léofthene 
fit  d'abord  des  exploits  fort  éclatans  qui  lui 
donnèrent  beaucoup  de  réputation  ;  il  défit 
les  Béotiens  en  bataille  rangée ,  8c  chafîa 
Antipater  dans  la  ville  de  Lamia ,  de  forte 
que  la  ville  d'Athènes,  nageant  dans  la  joie 
8c  dans  l'espérance ,  ne  faîfoit  que  célébrer 
des  fêtes  8c  offrir  des  facrifices ,  pour  remer- 
cier les  dieux  des  bonnes  nouvelles  qu'elle 


(a)  Elle  me  paraît  très-belle  nir  ,  &  on  l'appelloit   J\î\t- 

pour  le  Jlade  3   leur  dit-il,  x6v-   Phocion  trouvoit  donc 

mais  je  crains  le  retour.  )  Ce  certe  armée  fort  belle  &  fore 

mot  eft  parfaitement  beau  ,  lelle  pour  courir  le  flade  ,  & 

mais  la  grâce  n'en  eft  pas  Ci  pour  en  demeurer  là;  mais 

fenfible    en     notre    langue,  il  craignoit  le  retour,  ce  dou- 

Cette  remarque  la  fera  fen-  ble  jlaie ,  comme  en  effet  la 

tir.  Les  Grecs  avoient  deux  fin    ne    répondit    pas   à   ces 

fortes  de  courfe  dans  le  Ira-  beaux  commence  mens.  Ainfî 

de;  la  première  étoit  la  fini-  Phocion  avoit  grande  raifon 

pie  ,  quand  on  parcouroit  le  de  dire  ,   7o*  <ft«  /iM/;^  li 

l\a.de  depuis  la  barrière  juf-  irikt/ut  ^Ci/xai.    A  combien 

qu'à  la  borne  ;  celle-là  étoit  d'entreprifes  ce  mot  ne  peut- 

appellée  s-ûJUtr,  le  fi  aie  ;  £c  il  pas  être  appliqué? 
l'autre  étoit  Y  aller  &  le  ve- 
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recevoit  tous  les  jours.  Et  la  plupart ,  croyant 
bien  faire  dépit  à  Phocion  ,  Se  le  réduire  à 
ne  favoir  que  répondre  fur  l'oppofition  qu'il 
avoit  toujours  faite  à  cette  guerre ,  lui  de- 
mandoient  s'il  ne  voudroit  pas  avoir  fait 
toutes  ces  belles  chofes  :  Oui ,  fans  doute  , 
répondit  PKocion,y'd  voudrais  Us  avoir  faites  , 
mais  je  ne  voudrois  pas  n' avoir  pas  conjeillé 
ce  que  j'ai  confeillê.  Et  comme  ces  bonnes  nou- 
velles fe  fuivoient  de  fort  près ,  8c  arrivoient 
du  camp  coup  fur  coup,  Phocion,  qui  en  crai- 
gnoit  les  fuites ,  s'écria  :  Quand  cefferons- 
nous  donc  de  vaincre? 

Léofthene,  étant  venu  à  mourir,  ceux  qui 
craignoient  que  Phocion  ne  fût  élu  général, 
&  ne  mît  fin  à  cette  guerre,  apofterentun  cer- 
tain homme  aflez  obfcur ,  qui ,  s'étant  levé , 
dit  en  pleine  afTemblée ,  qu'il  étoit  ami  parti- 
culier de  Phocion  ,  &  qu'il  avoit  été  fon  ca- 
marade d'école  ;  qu'il  leur  conjeilloit  donc  de 
ménager  ce  grand  homme  &  de  le  bien  confer- 
ver  3  parce  qu'ils  n'en  avoient  pas  un  autre 
comme  lui;  &  pour  cet  effet  d'envoyer  Anti- 
phile  à  la  tète  de  V armée.  Déjà  les  Athéniens 
fe  rendoient  à  cet  avis,  lorfque  Phocion  s'a- 
vançant,  dit,  qu'il  n' avoit  jamais  été  a  l'école 
avec  cet  homme ,  &  qu'il  ne  l' avoit  jamais 
connu ,  ni  n' avoit  été  de  fes  amis.  Mais  , 
ajouta-t-il,  en  lui  adreflant  la  parole,ye  com- 
mence d'aujourd'hui  à  te  compter  pour  mon 
ami,  &  pour  mon  meilleur  ami,  car  tu  as 
confiillé  tout  ce  qu'il  y  avoit  pour  moi  de 
plus  utile. 
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Les  Athéniens  voulant  donc  à  toute  force 
entreprendre  la  guerre  contre  les  Béotiens, 
Phocion  s'y  oppofa  de  tout  Ton  pouvoir  ; 
8e  comme  Tes  amis  lui  repréfentoient  que 
les  Athéniens  ,  irrités  de  cette  oppofition 
opiniâtre  ,  le  feroient  mourir,  il  leur  répon- 
dit :  Oui  y  ils  me  feront  mourir ,  mais  injujle- 
ment ,  fi  je  confeille  ce  qui  ejl  utile ,  &  très- 
jujlement  Ji  je  prévarique  pour  les  flatter.  Et 
voyant  que,  malgré  tout  ce  qu'il  pouvoit 
faire  Se  dire ,  ils  ne  fe  rebutoient  point ,  Se 
crioient  de  plus  en  plus  contre  lui,  il  ordonna 
au  héraut  de  publier,  que  tous  les  athéniens, 
depuis  l'âge  de  quatorze  ans  j  ufju'  à  foixante  9 
priffent  du  pain  pour  cinq  jours ,  &  qu'ils  le 
juiviffent  >  fans  autre  délai,  au  for  tir  de  l'af- 
/emblée. 

Voilà  d'abord  un  grand  trouble  Se  un  grand 
tumulte  qui  s'élèvent  parmi  le  peuple  ;  tous 
les  vieillards  fe  mettent  à  crier  &  à  fe  retirer: 
Qu'y  a-t-il  donc  là  de  Jî  terrible  ,  leur  cria 
Phocion,  &  moi  ,  qui  ai  quatre-vingts  ans  9 
ne  fer.i i- je  pas  à  votre  tête?  Cette  parole 
les  adoucit,  les  changea  Se  leur  fit  perdre 
cette  envie  démefùrée  de  faire  la  guerre. 
Mais  quelque  tems  après  ,  toute  la  côte  étant 
ravagée  par  le  capitaine  Micion  ,  qui ,  avec 
bon  nombre  de  Macédoniens  Se  d'autres  trou- 
pes étrangères,  s'étoit  avancé  jufqu'au  bourg 
de  Rhamnufe ,  Se  pilloit  tout  le  pays ,  Pho- 
cion y  courut  Se  mena  contre  lui  les  Athé- 
niens. Là  chacun  s'empreflfe  autour  de  lui , 
l'un  vient  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre ,  3c  ils 
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fe  mêlent  tous  de  faire  les  capitaines  &  de 
lui  confeiller  ce  qu'ils  jugeoient  à  propos  ; 
celui-ci  dit  qu'il  faut  occuper  une  telle  col- 
line ;  celui-là  qu'il  faut  envoyer  la  cavalerie 
en  tel  endroit;  cet  autre  qu'il  faut  chcifir  un 
tel  camp  ,  &  s'y  placer  de  telle  &  telle  ma- 
nière :  O  Hercule  ,  s'écria  Phocion,  combien 
je  vois  de  capitaines ,  &  combien  peu  de  fol- 
dats  ! 

Quand  il  eut  rangé  fon  armée  en  bataille  , 
un  de  fes  gens  de  pied  fortit  dts  rangs  &  s'a- 
vança fièrement  au  milieu  des  deux  arme'es; 
un  des  ennemis  fortit  aufïi  de  fon  côté  &  s'a- 
vança pour  le  combattre.  Alors  l'Athénien  , 
faifi  de  crainte,  fe  retira  Se  regagna  fa  troupe  ; 
ce  que  voyant  Phocion  :  Jeune  homme  ,  lui 
dit-il  ,  ri  as-tu  point  de  honte  d'avoir  quitté 
en  un  même  jour  deux  poftes  ,  le  premier  celui 
ok  ton  capuaine  tavoit  placé \  &  l'autre  celui 
cil  tu  t'étois  placé  toi-même  ?  Après  quoi  il 
chargea  les  ennemis,  les  rompit,  les  mit  en 
fuite  &  tua  leur  capitaine  Micion  &  quantité 
de  fes  gens. 

Cependant  l'armée  de  la  ligue  des  Grecs , 
qui  étoit  en  ThefTalie  ,  gagna  une  grande 
bataille  contre  Antipater,  auquel  s'étoient 
joints  Léonatus  &  tous  les  Macédoniens  qui 
étoient  en  Afie.  Léonatus  fut  tué  à  cette  ba- 
taille, où  Antiphile  commandoit  l'infanterie, 
&  Menon  le  ThefTalien  la  cavalerie. 

Peu  de  tems  après  ,  Cratère  étant  repaffé 
d'Afie  en  Grèce  avec  une  puiflante  armée , 
il  y  eut  une  autre  bataille  près  de  la  ville  d$ 
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Cranon ,  où  les  Grecs  furent  battus.  La  dé- 
faite ne  fut  pourtant  pas  grande,  &  il  n'y  eut 
pas  beaucoup  de  gens  tués ,  encore  cet  échec 
n'arriva  t-il  que  par  la  défobéiffance  des  fol- 
dats ,  qui  avoient  des  capitaines  trop  doux  Se 
trop  jeunes  qui  ne  favoient  pas  fe  faire  obéir. 
D'ailleurs  Antipater  ne  fe  fut  pas  plutôt  pré- 
fenté  devant  leurs  villes  pour  les  tâter ,  qu'ils 
fe  débandèrent  Se  abandonnèrent  lâchement 
la  liberté.  Antipater  profita  de  cette  défer- 
tion,  Se  marcha  incontinent  avec  fon  armée 
vers  Athènes.  A  fon  approche  ,  Démofthene 
Se  Hyperide  abandonnèrent  la  ville;  Se  De- 
madès ,  qui  n'étoit  pas  en  pouvoir  de  payer 
la  moindre  partie  des  amendes  auxquelles  il 
avoit  été  condamné  (  car  il  avoit  été  con- 
damné fept  fois,  pour  avoir  propofé  des  cho- 
fes  contre  les  loix  Se  contre  l'utilité  publi^- 
c^ue,  Se  qui,  étant  demeuré  infâme*  n'aveit 
plus  le  droit  de  parler  Se  de  rien  propofer  au 
peuple  )  ,  fe  trouvant  alors  en  pleine  liberté, 
fit  un  décret,  qui  portoit  qu'on  enverroit  à 
Antipater  des  ambafTadeurs ,  avec  de  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  avec  lui  de  la  paix. 
Mais  le  peuple  ,  qui  craignoit  ceux  qu'on 
pourroit  y  envoyer,  appella  d'une  commune 
voix  Phocion  ,  difant  qu'il  étoit  le  feul  à  qui 
il  pût  confier  une  commiiïion  fi  importante 
Se  û  délicate.  Alors  Phocion  fe  leva  &  leur 
dit  :  Si  vous  m'aviez  cru  Lorfqueje  vous  don- 
nois  mes  confeils  ,  nous  ne  ferions  pas  préfen- 
tement  réduits  a  délibérer  fur  des  affaires  de 
Mttte  conféquence.  Ainfi  le  décret  de  Demadès 
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ayant  été  approuvé  Se  confirmé,  Phocion  fut 
envoyé  à  Antipater,  (a)  qui  étoit  campé 
dans  la  Cadmée  ,  Se  qui  le  préparoit  à  entrer 
dans  PAttique. 

La  première  chofe  qu'il  lui  demanda,  ce 
fut  qu'il  traitât  avec  lui  avant  que  de  décam- 
per du  lieu  où  il  étoit.  Sur  cela  Cratère  s'é- 
crie :  Phocion  nous  demande  une  chofe  qui 
jie/I  nijufle  ni  raifonnable  ,  que  ,  demeurant 
ici  ,  nous  achevions  de  manger  les  terres  de 
nos  amis  &  de  nos  alliés  3  lorfque  nous  pou* 
vons  aller  vivre  aux  dépens  de  nos  ennemis, 
Antipater,  le  prenant  par  la  main,  lui  dit  : 
II  faut  faire  ce  plai/ïr  à  Phocion.  Mais  ,  fur 
toutes  les  conditions  de  la  paix ,  il  lui  dé- 
clara qu'il  falloit  que  les  Athéniens  s'en  ré- 
mittent entièrement  à  lui ,  comme  lui-même, 
lorfqu'il  fut  affiégé  dans  la  ville  de  Lamia , 
s'étoit  entièrement  remis  de  la  capitulation  à 
Léoithene ,  leur  capitaine. 

Phocion  alla  rapporter  cette  réponfe  à 
Athènes,  &  les  Athéniens  ayant  accepté  cette 
condition  par  néceflité,  il  s'en  retourna  à  The- 
bes  avec  les  autres  ambaftadeurs  qui  furent 
nommés ,  Se  a  la  tôte  defquels  étoit  Xéno- 
crate  ;  car  on  avoit  pour  lui  une  fi  grande 
eftime ,  Se  on  avoit  conçu  une  fi  haute  idée 
de  fa  vertu,  qu'on  étoit  perfuadé  qu'il  n'y 
avoit  point  d'homme,  quelque  infolent,  quel- 
que cruel  Se  quelque  emporté  qu'il  pût  être , 

(a)  Qui  étoit  campa' dans  la     appellée  Cadmée ,  comme  la 
Cadmée.  )  C'eft- à-dire  dans     citadelle  de  Thebes. 
laBéotie,  car  la  Eéorie  C:oic 
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à  qui  la  vue  de  Xénocrate  n'imprimât  du  reA 
pecl,  &  qu'elle  ne  forçât  à  lui  rendre  hom- 
mage. Mais  le  contraire  arriva  par  la  bruta- 
lité' Se  par  la  groffiéreté  d'Antipater ,  Se  par 
l'antipathie  naturelle  qu'il  avoit  pour  la  vertu. 
(a)  Car,  premièrement,  il  ne  fàlua  pas  Xé- 
nocrate  Se  ne  le  regarda  point,  Se  combla  de 
carefTes  tous  les  autres.  Sur  quoi  on  rapporte 
que  Xén-rcrate  dit  :  Antipater  fait  fort  bien 
de  nqfer  me  regarder  9  &  de  rougir  devant 
mol  J eut  de  m  avoir  pour  témoin  des  Injujîl- 
ces  qu'il  va  commettre  contre  Athènes. 

Enfuite  Xénocrate  ayant  commencé  à  par- 
ler ,  Antipater,  qui  ne pouvoit  le  fupporter, 
Tinterrompoit  à  tout  moment ,  Se  entrant 
enfin  contre  lui  dans  une  véritable  colère ,  il 
l'obligea  à  fe  taire.  Mais  après  que  Phocion 
eut  parlé ,  Antipater  leur  fit  réponfe ,  qu'il 
étolt  prêt  à  faire  amitié  &  alliance  avec  les 
Athéniens  à  ces  conditions  _,•  qu'ils  lui  llvre~ 
rolent  Démojlhene  &  Hyperlde  ;  qu'ils  réta- 
bllrolent  le  gouvernement  Jur  £  ancien  pied  cil 
les  charges  étolent  données  aux  riches  ;  qu'ils 

(a)  Car  j  premièrement  3  il  Circé ,  efl-ïl  quelqu'un  qui  en 

ne  falua  pas  Xénocrate  ,    &  ma  place  ,  pour  peu  qu'il  eût 

ne  le  regarda  point.)  Il  l' avoit  de  bonté  &  d'humanité }  pût 

pourtant  fort  bien  traité  Iorf-  avoir  le  courage  de  manger 

qu'on  l'avoit  envoyé  ambaf-  &  de  boire  avant  que  d'avoir 

fadeur  auprès  de  lui  pour  la  délivré  fes  compagnons  _,    & 

rançon  des  prifonniers  qu'il  que  de  les  voir  de  (es  propres 

avoit  faits.    Le    jour  même  yeux?  Odyflce,  liv.  x.  Anri- 

qu'il   arriva  ,    Antipater    le  pater,  charmé  de  cette  prép 

pria  à  fouper,  &  Xénocrate  fence  d'efprit  6c  de  cette  ap- 

lui   répondit  ces  vers  d'Ho-  plication  Ci  heureufe,  lui  ren- 

mere  qu'UlylTe  dit  à  Circé  ,  dit  tous  les  prifonniers. 
qui  le  prefToit  de  manger  ; 
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recevraient  garnifon  dans  le  port  de  Mirny- 
chia  ;  qu'ils  payeroient  tous  les  frais  de  la, 
guerre  ,  &  outre  cela  une  groffe  amende  dont 
on  conviendroit. 

Tous  les  autres  ambafTadeurs  étoient  fort 
contens  de  ces  conditions ,  qu'ils  regardoient 
comme  fort  douces ,  vu  l'état  où  ils  fe  trou- 
voient.  Xénocrate  feul  les  trouva  infuppor- 
tables  ,  Se  dit  :  Antipater  nous  traite  fort 
doucement  pour  des  efclaves ,  mais  très-dure- 
ment pour  des  hommes  libres*  Et  comme  Pho~ 
cion  le  preflbit  &  le  fupplioit  de  fe  relâcher 
fur  l'article  de  la  garnifon  de  Munychia ,  on 
allure  qu' Antipater  lui  dit  :  O  Phocion  9  nous 
voulons  te  faire  plaifir  en  toutes  chofes  , 
(  a  )  excepté  en  celles  qui  cauferoient  enfin  ta* 
ruine  &  la  nôtre. 

D'autres  racontent  la  chofe  autrement.  Ils 
difent  qif  Antipater  demanda  à  Phocion,  en 
cas  qu'il  fe  relâchât  fur  cette  garnifon,  s'il 
vouloit  être  caution  que  fa  ville  obferveroit 
fidèlement  tous  les  articles  du  traite'  de  paix, 
&  ne  chercheroit  plus  à  remuer.  Phocion , 
gardant  le  filence  8c  tardant  à  répondre ,  un 
certain  Callimedon  ,  furnommé  Carabus , 
homme  emporté  &  qni  haïfïbit  le  gouverne- 
ment populaire,  s'avançant ,  dit  à  Antipater  : 

(a)  Excepte  en  celles  qui  même  ;  car  le  peuple  d'Athe- 

cauferoient  enfin   ta  ruine  &  nés   étoit  fort   redoutable   à 

ta  nôtre.  )   Il  veut  faire  en-  ceux  qui  l'avoi-ent  gouverné, 

tendre  qu'en  biffant  le  peu-  &  fe  portoit  facilement  con- 

ple    maître    dans    Athènes,  tr'eux  aux  extrêmicés  l«s  plus 

tela  pourroit  enfin  caufer  la  grandes,  &:  la  fuite  fit  bien 

ruine  de  Phocion  ôc  fa  mort  voix  qu'il  avoit  raifon. 
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Eh  quoi  ,  Jeigneur  Antipater  ,  fi  cet  homme  > 
-pour  vous  amufer  ,  s'avi/oit  de  cautionner  Ja, 
yille  ,  vous  y  jierie\-vous  ,  &  en  ferie\-vous 
moins  ce  que  vous  ave\  réfolu  de  faire  ? 
Ainfi  les  Athéniens  furent  obligés  de  rece- 
voir dans  Munychia  garnilbn  Macédonienne , 
qui  étoit  commandée  par  Ményllus  ,  très- 
honnête  homme ,  &  des  amis  particuliers  de 
Phocion.  (a)  Mais  cette  condition  fut  trou- 
vée très-dure  &  très-fuperbe ,  &  on  la  regarda 
plutôt  comme  une  vanité  d'un  homme  qui 
veut  abufer  de  fon  pouvoir  avec  infolence  , 
que  comme  une  fage  précaution  prife  pour 
fa  sûreté  &  pour  le  bien  de  fes  affaires. 

La  conjoncture  du  tems  n'ajouta  pas  peu 
à  la  douleur  qu'en  reffentirent  les  Athéniens. 
Car  cette  garnifon  entra  dans  Munychia  le 
vingtième  du  mois  d'Oclobre  ,  pendant  la 
fête  des  grands  myfteres ,  8c  le  propre  jour 
que  l'on  mené  en  procedion  le  dieu  Iacchus 
de  la  ville  à  Eleufine.  De  forte  que  la  fête 
étant  toute  troublée ,  la  plupart  fe  mirent  à 
comparer  les  fêtes  des  anciens  tems  avec 
celles  des  tems  qu'ils  voyoient  alors  :  An- 

(a)  Mais  cette  condition  fut  &  ne  fortifîoit-elle   pas  les 

trouvée   très-fuperbe  >  &  on  nobles  contre  les  entrepiifes 

la  regarda  plutôt  comme  une  du  peuple  ?  Elle  étoic  donc 

vanité.  )    Je    ne   comprends  utile  aux  vues   de   aux  def- 

pas  comment  on  pouvoit  re-  feins  d'Antipater.    La    fuite 

garder  cette  condition  corn-  même  le  prouve  ;   car  on  va 

me  vaine  &inutile.  Cette  gar-  voir  cjue  Phocion  reconnoîc 

nifon  Macédonienne ,  dans  le  lui-même  que  le  peuple  étoit 

fort  de  Munychia ,  n'affuroit-  plus  fage  &  plus  facile  à  gou- 

elle    pas    le    gouvernement  verner,  tenu   en  bride   par 

oligarchique  dans  Athènes ,  cette  garnilbn. 
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dénuement ,  difoient-ils  ,  pendant  nos  grandes 
profpérités  ,à  cette  fain  te  cérémonie  >  les  dieux 
fe  font  fouvent  manijeflés  par  des  vijions  myf 
tiques  &  par  des  voix  qu'ils  ont  fait  enten- 
dre ,  au  grand  étonnement  de  nos  ennemis  qui 
en  ont  été  effrayés.  Et  aujourd'hui  à  la  même 
folemnité  9  les  dieux  voient  tranquillement  le 
plus  grand  des  malheurs  qui  pouvoient  arriver 
à  la  Grèce  ;  ils  voient  le  plus  faint  de  tous 
les  jours  de  l'année  ,  &  celui  qui  nous  ejl  le 
plus  agréable  ,  fouillé  &  marqué  par  la  plus 
affreuje  de  toutes  les  calamités  ,  qui  lui  don- 
nera  mêmefbn  nomjufqu'à  la  fin  desfïecles. 

Quelques  tems  auparavant  on  avoit  appor- 
té de  Dodone  à  Athènes  un  oracle  qui  or- 
donnoit  aux  Athe'niens  (a)  de  bien  garder  les 
promontoires  de  Diane  ,  pour  empêcher  les 
étrangers  de  s'en  faifir.  Et  dans  ces  jours-là, 
les  bandelettes  facrées  dont  on  entoure  les 
berceaux  myftiques  d'Iacchus,  ayant  été  mi- 
fes  dans  l'eau  pour  y  être  lavées ,  en  rappor- 
tèrent une  couleur  jaunâtre  Se  pâle  comme 
celle  d'un  mort ,  au  lieu  de  cette  vive  cou- 
leur de  pourpre  qu'elles  avoient  auparavant; 
&  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fmgulier  Se  de  plus 
remarquable,  les  linges  des  particuliers  qu'on 


{a)  De  bien  garderies  pro-  ces  promontoires,  les  pro- 
montoires de  Diane.  )  Il  n'y  viontoires  de  Diane ,  parce 
a  point  dans  l'Attique  de  que  les  montagnes  Scies  fo~ 
promontoires  qui  portent  le  rets  étoient  de  l'apanage  de 
nom  de  Diane  ;  au  moins  je  cette  dcefle.  On  n'a  qu'à  voir 
n'en  connois  point.  Mais  Callirnaque  dans  ion  hymne 
l'oracle  de  Dodone  s'expri-  à  Diane. 
me  poétiquement ,  &  appelle 
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lavoit  dans  la  même  eau ,  retenoient  tout 
l'éclat  de  leur  couleur  naturelle,  (a)  Et  comme 
un  des  initiés  aux  petits  myfteres  lavoit  un 
petit  cochon  dans  un  endroit  du  port  où  Peau 
étoit  pure  &  nette  ,  un  monftrueux  poi£ 
fon  vint  qui  en  dévora  tout  le  derrière  juf- 
qu'au  ventre ,  le  dieu  les  avertiflant  par-là , 
d'une  manière  très-fenfible ,  qu'ils  feroient 
privés  des  parties  baffes  de  leur  ville ,  de 
celles  qui  touchoient  à  la  mer,  mais  qu'ils 
en  conferveroient  les  parties  hautes. 

Cette  garnifon,  commandée  par  Ményllus, 
ne  fit  aucun  mal  aux  habitans  ;  mais  il  y  en 
eut  plus  de  douze  mille  qui,  à  caufe  de  leur 


(a)  Et  comme  un  des  initiés 
aux  petits  myjleres  lavoit  un 
petit  cochon  dans  un  endroit 
du  port  où  l'eau  étoit  pure  & 
nette.  )  Cette  leçon  peut  fort 
bien  fe  foutenir  ,  h  x«£<zp« 
Xif/ivi ,  c'eft-à-dire  dans  un 
endroit  du  port  où  l'eau  étoit 
pure  &  nette.  Car  dans  les 
ports  il  y  a  des  endroits  où 
l'eau  n'efl-  pas  nette  Se  pro- 
pre à  laver.  Cependant  il 
faut  avouer  que  la  correction 
que  Florent  Chrétien  pro- 
pofe  dans  Tes  commentaires 
fur  la  comédie  d'Ariftopha- 
ne ,  intitulée  la  Paix  ^ù.  très- 


vraifemblable  :  il  croît  qu'il 
faut  lire,  b  Kctvàctfis  Aiftin, 
dans  le  port  de  Cantharus. 
Car  le  Pirée  avoit  trois  ports , 
dont  le  principal  étoit  ap- 
pelle le  port  de  Cantharus  , 
du  nom  d'un  héros  ainh*  nom- 
mé ,  ou  plutôt  à  caufe  de  fa 
figure.  C'eft  ainfi  qu'ont  lu 
Meurfîus  dans  fon  livre  de 
Pop.  Atticce ,  Se  Henri  de 
Valois  fur  Harpocration.  Et 
cette  leçon  eft  confirmée  par 
un  manuferit.  Il  eft  parlé  de 
ce  port  dans  la  comédie  d'A- 
riftophane  : 


"Eï  ITs/paâ  «A,»  7r'«r<  K«v£âps  \t(*ir. 


Dans  le  Pirée  eft  le  port  de 
Cantharus.  Les  fautes  les  plus 
dangereufes  ,  Se  celles  qui 
fe  maintiennent  le  plus  long- 
tems ,  ce  font  toujours  celles 


qui  préfentent  un  fens  natu- 
rel ,  Se  des  termes  propres  Se 
hors  de  foupçon  ,  à  une  pre- 
mière vue. 

pauvreté } 
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pauvreté  ,  furent  exclus  du  gouvernement 
par  un  des  articles  du  traité.  Une  partie  dé 
ces  malheureux  demeura  dans  Athènes ,  où 
elle  faifoit  tous  les  jours  Tes  plaintes  de  Tin- 
juftice  qu'ils  fouftroient ,  Se  les  autres  aban- 
donnèrent la  ville  Se  fe  retirèrent  en  Thrace, 
où  Antipater  leur  afïigna  une  ville  Se  des  ter- 
res pour  leur  habitation ,  Se  ils  reffembloient 
parfaitement  à  des  gens  qui  auroient  été  for- 
cés dans  leur  ville  Se  tranfportés  dans  un  pays 
ennemi. 

La  mort  de  Démofthene  ,  qui  mourut 
dans  l'ifle  de  Calaurie,  Se  celle  d'Hyperide, 
qui  mourut  à  Cléones,  comme  nous  l'avons 
écrit  ailleurs ,  firent  aimer  Se  regretter  aux 
Athéniens  les  règnes  d'Alexandre  Se  de  Phi- 
lippe. Et  il  leur  arriva  juftement  ce  qui  ar- 
riva enfuite  après  la  mort  d'Antigonus  ;  car 
ceux  qui  l'avoient  défait  Se  tué,  &  qui  lui 
fuccéderent ,  traitèrent  fi  rudement  leurs  fu- 
jets  ,  qu'un  payfan  de  la  Phrygie  s'étant  mis 
à  fouir  la  terre ,  Se  quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'il  cherchoit  :  (a)  Hélas ,  dit-il 
en  jettant  un  profond  foupir,yV  cherche  An- 
tigonus  !  C'eft  cela  même  que  difoient  tous 
ceux  qui  fe  refîbuvenoient  de  la  magnani- 
mité ,  de  la  générofité  Se  de  la  clémence  que 
ces  deux  princes  confervoient  dans  leur  cour- 
roux, toujours  prêts  à  pardonner,  à  remet- 
te) Hélas  ,  dit-  il  en  jettant  la  terre ,  on  pouvoir  les  re- 
un  profond  foupir ,  je  cher-  trouver  8c  les  ramener  à  la 
che  Ant'gonus  !  )  Quel  éloge  vie ,  que  Ton  fouïroit  de  bon 
pour  ce  prince  !  Après  la  mort  cœur  i 
des  bons  rois  ,  Ci ,  en  creufanc 

Tome  FIL  S 
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tre  les  offenfes  Se  à  relever  leurs  ennemis  ; 
au  lieu  qu'Antipater ,  fous  le  mafque  d'un 
homme  prive' ,  fous  un  vil  manteau  &  fous 
les  apparences  d'une  vie  {impie  Se  frugale , 
diffimulant  fa  puifTance ,  fe  montroit  en  effet 
un  maître  très-cruel  &  un  tyran  très-infup- 
portable  à  tous  ceux  que  la  fortune  lui  avoit 
aflujettis.  Cependant ,  malgré  toute  fa  cruau- 
té, Phocion  ne  laifTa  pas  d'obtenir  de  lui, 
par  fes  prières,  le  rappel  de  plufieurs  ban- 
nis ;  Se  à  ceux  qu'il  ne  put  faire  revenir ,  il 
leur  procura  des  lieux  plus  commodes  Se 
moins  éloignés  ;  car  il  fit  en  forte  qu'ils  ne 
feroient  pas  relégués  comme  les  autres  au- 
delà  des  monts  Cerauniens  Se  du  promon- 
toire de  Ténare ,  privés  du  doux  féjour  de 
la  Grèce  ,  mais  qu'ils  demeureroient  dans  le 
Pélopontffe.  De  ce  nombre  fut  Agnonidès  , 
fycophante  de  profefïion. 

Du  refte  Antipater  gouverna  avec  beau- 
coup de  juftice  &  de  douceur  ceux  qui  refte- 
rent  dans  Athènes,  pourvut  des  premières 
charges  Se  des  principaux  emplois  ceux  qui 
lui  parurent  les  plus  honnêtes  gens  Se  les 
plus  gens  de  bien  ;  mais  ceux  qu'il  connoif- 
îôit  remuans  ,  féditieux  Se  amateurs  de  nou- 
veautés ,  il  les  tenoit  éloignés  de  toute  ma- 
giftrature;  Se  les  laiflant  ainfi  fécher  Se  flétrir 
par  cette  oifiveté,  qui  les  mettoit  hors  d'état 
de  pouvoir  exciter  des  troubles,  il  leur  en- 
feignoit  à  aimer  la  campagne  Se  à  prendre 
plaifir  à  cultiver  les  terres.  Et  voyant  Xéno- 
crate  payer  à  la  ville  le  tribut  que  lui  dévoient 
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les  étrangers  (a)  qui  étoient  venus  s'y  établir, 
il  voulut  lui  donner  le  droit  de  bourgeoifie  ; 
mais  Xénocrate  le  refufa  ,  difànt  (b)  qu'il 
n'auroit  jamais  de  part  à  un  gouvernement 
qu'il  avoit  toujours  de/approuvé ,  jur-tout 
ayant  été  envoyé  ambajjadeur  auprès  d'Anti- 
pater  pour  s'y  oppofer  de  toutes  j es  forces, 

Ményllus  envoya  un  jour  a  Phocion  un 
préfent  confidérable ,  c'étoit  une  grotte  Tom- 
me d'argent  ;  mais  Phocion  fit  réponfe ,  que 
ni  Ményllus  n'étoit  plus  grand feigneur  qu  Si- 
lex andre  9  ni  lui  Phocion  n' avoit  alors  un 
prétexte  plus  fpêcieux  de  recevoir  fon  préfent , 
que  celui  qu'il  avoit  quand  il  refufa  le  don 
de  ce  roi.  Ményllus  le  pria  que ,  s'il  ne  vou- 
loit  pas  le  recevoir  pour  lui ,  qu'il  le  reçût 
au  moins  pour  fon  fils  Phociis.  Mais  Phocion 
lui  dit  :  Si  Phocus  change  de  manière  de  vi- 
vre 9  &  qu'il  veuille  être  f âge  ,  le  bien  de  fon 
père  lui  fuffira;  au  lieu  que ,  s'il  continue 
d'être  ce  qu'il  efl,  il  n'auroit  pas  afe^  detàutei 
les  richejfes  du  monde.  Il  répondit  encore  pîué 
féchement  à  Antipater,  qui  exigeoit  de  lui 
quelque  chofe  qui  n'étoit  ni  honnête  ni  jufte: 
//  nejl  pas  pojfible  y  lui  dit- il ,  que  je  fois  en 
même  tems  &  votre  ami  &  votre  flatteur  ;  Se 
Antipater  lui-même  difoit  toujours,  que  de 
deux  amis  qu'il  avoit  à  Athènes,  Phocion  & 

(a)  Xénocrate  étoit  de  Chai-  envoyé    ambafladeur   auprès 

cédoine.  d'Antipater  ,  pour  confcrver 

(b)  Qu'il  n'auroit  jamais  -la  démocratie  dans  Athènes, 

de  part   a  un   gouvernement  &  pour  empêcher  que  les  ri- 

qu'il    avoit   toujours    de'fap-  ches  n'eufTent  feuls  part  a  a 

prouvé.  )    Car  il  avoit  été  gouvernement. 
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Demades  ,  il  n  avoit  jamais  pu  ni  obliger 
l'un  à  rien  recevoir  ,  ni  ajjouvir  V avidité  de 
l'autre.  Aufïï  Phocion  montroit-il,  comme 
une  grande  preuve  de  fa  vertu,  la  grande 
pauvreté'  où  il  avoit  vieilli,  après  avoir  été 
tant  de  fois  &  pendant  tant  d'années ,  capi- 
taine général  des  Athéniens  ,  5c  avoir  eu  les 
plus  grands  rois  pour  amis.  Au  lieu  que  De- 
mades faifoit  parade  de  Tes  richeffes  dans  les 
chofes  même  qui  étoient  défendues  par  les 
loix.  Car  il  y  avoit  alors  à  Athènes  une  loi 
qui  porto it  qu'aucun  étranger  ne  feroit  reçu 
dans  les  chœurs  de  danfè  &  de  mufique  que 
Ton  donneroit  au  peuple ,  ou  que  celui  qui 
faifoit  la  dépenfe  des  chœurs  payeroit  une 
amende  de  mille  drachmes.  Malgré  cette  loi, 
Demadès,  donnant  un  jour  des  jeux  à  fes 
dépens ,  introduifit  tout  d'un  coup  des  chœurs 
compofés  de  cent  baladins  étrangers  ,  &  en 
même  tems  il  apporta  au  théâtre  l'argent 
pour  payer  toutes  ces  amendes  à  mille  drach- 
mes par  tête.  Une  autre  fois ,  en  mariant  fon 
fils  Deméa,  il  lui  dit  :  Mon  fils  ,  quand ft- 
pcufai  ta  mère,  {a)  cela  fe  fit  à  Jî petit  bruit, 

(a)  Cela  fe  fit  a  fi  petit  bruit,  couronne  3    tous   les  peuples 

que  notre  plus  proche  voifin  qui  font    répandus   dans    ce 

n'en  entendit  rien.  )   Socrate  vajîe  empire  ,    célèbrent  fa 

fe  ferc  d'un  trait   tout  fem-  naijfance  ;  &  dans  la  fuite  , 

blable,  pour  rabattre  la  folle  tous  les  ans ,  ce  jour- là  ejî 

vanité  d'Alcibiade  ;   car  en  une  de  leurs  plus  grandes  fé- 

Poppofant  au  fils  du  grand  tes;  dans  toutes  les  provin- 

roi  auquel  il  vouloir  s'éga-  ces  de  l'Ajie,  ce  n'eji  que  fa- 

ler  ,  il  dit  :   Quand  la.  reine  crifices  &  que  feftins ;  au  lieu 

ejî  accouchée  de  fon  premier  que  quand  nous  naijfons  t  mon 

fils  ,  qui  doit  fuccéder  a  la  cher  Alcibiade ,  on  peut  nous 
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que  notre  plus  proche  voijin  n'en  entendit  rien  ; 
au  lieu  qu'aujourd'hui  les  princes  &  les  rois 
contribuent  aux  frais  de  tes  noces. 

Les  Athéniens  importunoient  tous  les  jours 
Phocion  ,  &  lui  rompoient  la  tête  à  force  de 
le  prier  d'aller  à  la  cour  d'Antipater,  pour 
tâcher  d'obtenir  qu'il  ôtât  la  garnifon  de  leur 
ville.  Mais  Phocion  éludoit  toujours  cette 
ambaflade  ,  foit  qu'il  défefpérât  de  le  per- 
suader ,  ou  plutôt  qu'il  vît  que  le  peuple 
e'toit  plus  fage  &  plus  facile  à  gouverner, 
tenu  en  bride  par  la  crainte  que  cette  garni- 
fon lui  infpiroit.  La  feule  chofe  qu'il  demanda 
à  Antipater  ,  &  qu'il  obtint ,  c'eft  qu'il  n'e- 
xigeât pas  fi  promptement  les  fommes  que  la 
ville  lui  devoit  payer  ,  &  qu'il  lui  donnât 
quelque  délai.  Les  Athéniens  ,  voyant  donc 
que  Phocion  ne  vouloit  nullement  aller  par- 
ler de  cette  garnifon  ,  s'adrefferent  à  Dema- 
dès ,  qui  s'en  chargea  très-volontiers ,  &■  qui 
partit  tout  aufli-tôt  avec  fon  fils  pour  la  Ma- 
cédoine ,  où  l'on  peut  dire  que  fon  mauvais 
deftin  le  conduifit  fur  le  point  qu' Antipater 
étoit  attaqué  d'une  maladie  dont  il  mourut, 
&  que  fon  fils  Cafïander  ,  maître  abfolu  de 
toutes  les  affaires ,  venoit  d'intercepter  une 
lettre  que  ce  même  Demadès  écrivoit  à  An- 
tigonus  en  Afie ,  pour  le  prelTer  de  venir 
promptement  fe  rendre  maître  de  la  Grèce 
&  de  la  Macédoine ,  qui  ne  tenoient  plus  , 

appliquer  ce  mot  du  poïte  co-     Ier  Aîcibiade ,  tom.  I  de  ma 
mique  ,  A  PEINE  nos  voifms     traduction  ,  pag.  305. 


s'en  apperfoivent-ils.  Danç  le 
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difoit-il ,  qità  un  filet ,  &  encore  a  un  filet 
vieux  &  pourri ,  en  fe  moquant  akifi  d'An- 
tipater. 

Dès  que  CafTander  les  vit  arriver  à  fa  cour1, 
il  les  fit  arrêter  l'un  Se  l'autre  ;  Se  prenant 
d'abord  le  fils,  il  l'e'gorgea  fous  les  yeux  eje 
fon  père ,  Se  fi  près  de  lui ,  que  le  fàng  jaillit 
par-tout  fur  Tes  habits,  &  qu'il  en  fut  tout 
enfanglanté.  Enfuite ,  après  lui  avoir  repro- 
ché Ton  ingratitude  Se  fa  perfidie ,  Se  l'avoir 
accable' d'injures,  il  le  tua  auffi  lui-même  fur 
le  corps  de  fbn  fils. 

Antipater  étant  mort ,  (a)  Se  en  mourant 
ayant  déclaré  Polyperchon  général  de  fon 
armée  ,  &  fon  fils  CafTander  capitaine  de 
mille  hommes ,  CafTander ,  peu  content  de  ce 
partage  ,  s'empara  d'abord  des  affaires  ;  & , 
fans  perdre  un  moment,  il  envoya  Nicanor 
fuccéder  à  Ményllus  dans  l'emploi  de  capi- 
taine de  la  garnifon  d'Athènes ,  avant  que  la 
nouvelle  de  la  mort  de  fon  père  fût  divul- 
guée 5  Se  lui  ordonna  de  fe  rendre  maître  de 

(a)  Et  en  mourant  ayant  montré  dans  Ces  notes  fur 
déclaré  Polyperchon.  )  On  fe  Juftin.  Polyperchon  j  dit-il , 
trompe  quand  on  écrit  ce  ejiunnom  abrégé  par  fy ne o- 
nom  par  une  f ,  Polyfper-  pe ;  c'étoit  d'abord  Polyper- 
chon. Il  efl  vrai  qu'il  y  a  eu  rechon  ,  &  il  eft  formé  de 
un  Etolien  appelle  Polyf-  l'ancien  mot  -Ki^ix1"  qu'on 
perchon  j  mais  il  n'a  rien  de  difoit  pour  \nitfaai ,  qui  û- 
commun  avec  ce  Polyper-  gnifie  exceller  _,  être  au-def- 
chon  dont  il  s'agit  ici.  Et  il  fus,  Ainfi  Polyperchon  figni- 
fîgnifie  proprement  qui  fe  fie  excellent s  excellons,  exi- 
hâte  _,  de  wôav  &  de  a-rrif^u.  mius.  Et  on  difoit  neffixe»  3 
Au  lieu  que  ce  nom  Poly-  pour  irtpiixu  ,  comme  on  a 
perchon  a  une  autre  origine ,  dit  Perphila  pour  Periphila  t 
comme  M.  le  Fevre  Ta  dé-  &c. 
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la  forterefle  de  Munychia.  Cela  fut  exécuté, 
&  peu  de  jours  après  les  Athéniens  apprirent 
la  mort  d'Antipater.  Ils  accuferent  d'abord 
Phocion  de  l'avoir  fue  &  de  l'avoir  cachée  en 
faveur  de  Nioanor  ,  ce  qui  lui  donna  un  très- 
mauvais  bruit;  mais  Phocion  ne  s'en  mit  nul- 
lement en  peine,  au  contraire  il  eut  de  fré- 
quentes entrevues  avec  Nicanor  ;  Se  par  les 
entretiens  qu'il  eut  avec  lui,  il  le  rendit  non- 
feulement  très-doux  &  très-gracieux  pour  les 
Athéniens  ,  mais  encore  il  lui  infpira  l'ambi- 
tion de  fe  distinguer  par  fa  magnificence,  6c 
de  donner  des  jeux  au  peuple. 

Sur  ces  entrefaites  Polyperchon ,  à  qui  le 
foin  de  la  perfonne  du  roi  (a)  avoit  été  con- 
fié, (b)  voulant  furprendre  Caffander ,  en- 
voya aux  Athéniens  des  lettres  qui  portaient, 
que  le  roi  leur  rendoit  leur  démocratie  &  leur 
ancien  gouvernement  y  par  lequel  tous  les 
Athéniens  ,  fans  diltincîion ,"  étoient  admis 
aux  charges.  C'étoit-là  un  piège  qu'iUtendoit 
à  Phocion  ;  car  ,-  voulant  fe  rendre  maître  de 
la  ville  d'Athènes,  comme  cela  parut  bientôt 
après  par  fa  conduite ,  il  n'efpéra  pas  de  pou- 
voir en  venir  à  bout,  s'il  ne  trouvoit  moyen 
de  faire  chaffer  Phocion.  Or  il  ne  doutoit  pas 
qu'il  ne  fût  chafTé  dès  que  ceux  qu^il  avoit 

(aï  Le  foin  du  fils  d'Ale-  derétablir  la  démocratie  dans 

xandre  ,  qui  écoit  encore  en-  les  villes  où  Antipater  l'avoic 

fant.  détruire  ,    pour  y  fubftituer 

(6)  Voulant  furprendre  Caf-  l'oligarchie  qui  l'en  rendoit 

fander.  )  Car  Polyperchon  vie  le  maître  abfolu.  Toute  cette 

qu'il  n 'avoit  d'autre  moyen  trame  eft  fort  bien  détaillée 

de  furprendre  Caflander,  que  dans  Diodore ,  liv.  xviïl. 

Siv 
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exclus  du  gouvernement  feroient  rétablis 
dans  leurs  anciens  droits  ,  &  que  les  orateurs 
Se  les  fycophantes  feroient  redevenus  maîtres 
des  tribunaux. 

Les  Athéniens  s'étant  e'mus  à  la  le&ure  de 
ces  lettres  ,  (a)  Se  Nicanor  voulant  leur  par- 
ler au  Pirée  ;  le  peuple  s'y  àfTembla ,  & 
Nicanor  parut  ayant  confié  fa  perfonne  à 
Phocion.  Dercyllus,  qui  commandoit  pour 
le  roi  dans  le  pays ,  en  ayant  été  averti ,  fe 
mit  en  devoir  de  l'aller  prendre  dans  le  Pi- 
rée ;  mais  Nicanor ,  qui  en  eut  le  vent ,  fe 
fauva  avant  qu'il  pût  arriver ,  &  fit  aflez  con- 
noître  qu'il  fe  vengeroit  de  cette  trahifon  fur 
la  ville.  D'abord  Phocion  fut  aceufé  de  ne 
l'avoir  pas  retenu  comme  il  le  pouvoit,  &  de 
l'avoir  laifle  échapper.  Il  répondit ,  qu'il  Je 
fioit  aux  promejfes  de  Nicanor  ,  &  qu'on  ne 
dévoie  rien  craindre  de  fa  part  ;  mais  que  9 
quand  même  Nicanor  auroit  de  mauvais  def- 
jeins  y  il  aimmt  beaucoup  mieux  être  Jurpris 
fbuffrant  l'injujlice  9  que  la  commettant. 

Cette  réponfe  ,  à  qui  l'examinera  par  rap- 
port à  lui  feul ,  paroîtra  certainement  partir 
d'un  grand  fond  de  magnanimité,  de  vertu  & 
de  juftice  ;  mais  ,  quand  on  penfera  qu'il 
voyoit  en  danger  le  falut  de  fa  patrie,  &  , 

(a)  Et  Nicanor  voulant  leur  piège,    en   leur  persuadant 

parler  au  Pirée.)   Nicanor  t  cjue  cette  démocratie  3  dont 

qui  avoit  fenti  la  rufe  de  Po-  on  les  leurroit ,   leur  feroit 

lyperchon,  vouloir  fans  dou-  funefte,  &  que  Polyperchon 

te   la  faire  appercevoir  aux  s'en  ferviroit  pour  les  fubju- 

Athcniens  ,  &  les  empêcher  guer  &:  fe  rendre  maître  de 

par -là   de  donner  dans    ce  leur  ville. 
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qui  plus  eft,  de  fa  patrie  dont  il  étoit  le 
général  &  le  premier  magiftrat,  je  ne  fais  fi 
on  ne  trouvera  pas  qu'il  violoit  un  droit  beau- 
coup plus  grand  Se  une  foi  plus  ancienne  Se 
d'une  obligation  ,  fans  contredit ,  plus  ref- 
pe&able  Se  plus  forte  ,  en  négligeant  le  foin 
qu'il  devoit  avoir  de  fes  citoyens.  Car  on  ne 
fauroit  alléguer  pour  fa  défenfe  qu'il  ne  vou- 
lut pas  mettre  la  main  fur  Nicanor ,  de  peur 
de  jetter  fa  ville  dans  une  guerre  sûre.  On 
peut  dire  tout  au  plus  qu'il  vouloit  fe  mettre 
en  droit  de  faire  valoir  la  foi  Se  la  juftice 
qu'il  lui  avoit  gardées ,  afin  que  Nicanor ,  à 
fon  tour,  touché  de  refpect  pour  lui  Se  pour 
les  obligations  effentielies  qu'il  lui  avoit,  fe 
tînt  en  paix  Se  ne  fît  aucun  mal  aux  Athé- 
niens. Mais  la  vérité^  eft  qu'il  avok  une  en- 
tière confiance  en  Nicanor,  Se  ce  fut  ce  qui 
l'abufa  ;  car  on- eut  beau  le  lui  déférer  Se  l'ac- 
eufer  auprès  de  lui  comme  un  homme  qui 
tendoit  des  embûches  pour  s'emparer  du  Pi- 
rée,  qui,  pour  cet  effet,  faifoit  pafler  fecret- 
tement  à  Salamine  des  troupes  étrangères , 
&  qui,  par  Ces  pratiques,  tâchoit  de  corrom- 
pre Se  de  gagner  les  principaux  habitans  du 
Pirée  même ,  il  ne  voulut  jamais  croire  ces 
rapports ,  ni  les  écouter.  Il  fit  plus  encore  : 
Philomedès ,  du  bourg  de  Lampra ,  ayant  fait 
un  décret  qui  ordonnoit  à  tous  les  Athéniens 
de  prendre  les  armes  Se  d'obéir  aux  ordres  de 
Phocion ,  leur  général ,  il  négligea  l'exécu- 
tion de  ce  décret ,  jufqu'à  ce  que  Nicanor , 
forti  de  la  fortereffe  de  Munychia  avec  des 

Sv 
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troupes  ,  eut  environné  de  tranche'es  le  port 
du  Pirée.  Alors  Phocion  voulut  mener  con- 
tre lui  les  Athéniens,  mais  il  les  trouva  fi 
mutinés  qu'il  ne  put  fe  faire  obéir. 

Dans  ce  moment  arriva  Alexandre,  fils 
de  Polyperchon ,  qui  venoit  avec  une  groffe 
armée ,  fous  prétexte  de  fecourir  la  ville 
contre  Nicanor,  mais  en  effet  pour  tâcher  de 
s'en  faifrr  lui-même,  s'il  lui  étoit  poflible ,  en 
profitant  de  la  divifion  où  elle  étoit.  Car  les 
bannis  qui  l'avoicntfuivi  y  entrèrent  d'abord  ; 
Se  tous  les  étrangers,  la  plus  grande  partie 
de  la  populace ,  Se  tous  les  hommes  perdus 
ou  autrement  notés  d'infamie,  fe  rendirent 
auprès  d'eux,  de  forte  qu'il  y  eut  une  atterri- 
blée  confufe  de  gens  ramaffés  ,  Se  fans  aucun 
ordre  ni  difeipline ,  dans  laquelle  Phocion 
fut  dépofé  de  fa  charge ,  Se  on  élut  d'autres 
généraux.  Que  fi  l'on  n'eût  vu  Alexandre 
s'aboucher  feul  avec  Nicanor  au  pied  de  la 
muraille ,  Se  que  leurs  fréquens  rendez-vous 
dans  le  même  lieu  n'euffent  donné  du  foup- 
çon  aux  Athéniens,  jamais  la  ville  n'auroit 
échappé  à  ce  grand  danger.  Mais  l'orateur 
Agnonidès  ,  s'étant  tout  d'abord  attaché  à 
Phocion,  Se  l'ayant  aceufé  de  trahifon,  Cal- 
limedon  Se  Périclès ,  qui  craignoient  le  même 
fort ,  prirent  promptement  le  parti  de  fortir 
de  la  ville.  Se  Phocion,  avec  tous  fes  autres 
amis,  qui  étoient  refiés,  fe  retira  vers  Poly- 
perchon. Solon  de  Platées  Se  Dinarque  de 
Corinthe,  pour  lui  faire  plaifir ,  voulurent 
têre  de  la  partie  Se  l'accompagner  5  car  ils  Te 
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vantoient  d'avoir  avec  Polyperchon  une  gran- 
de liaifon  d'amitié  8c  de  familiarité.  Mais 
Dinarque  étant  tombé  malade  en  chemin  ,  ils 
furent  obligés  de  s'arrêter  plufieurs  jours  à 
Elatée  (a),  pendant  lefquels  Agnonidès,  fur 
le  décret  que  propofa  Archeflratus,  perfuada 
au  peuple  d'envoyer  des  ambaiTadeurs  à  Po- 
lyperchon pour  accufer  Phocion  d'avoir  voulu 
livrer  fa  ville. 

Les  deux  parties  arrivèrent  en  même  tems 
auprès  de  Polyperchon,  comme  il  traverfoit 
avec  le  roi  (b)  un  bourg  de  la  Phocide  nom- 
mé Pharugès ,  qui  eft  au  pied  du  mont  Acro- 
rion,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Galate.  Là 
Polyperchon  fit  tendre  un  dais  d'or  fous  le- 
quel il  fit  affeoir  le  roi ,  plaça  auprès  de  lui , 
à  droite  8c  à  gauche ,  les  principaux  de  fès 
amis  8c  de  fes  ferviteurs  ;  8c  avant  toute  œu- 
vre il  ordonna  qu'on  fe  faisît  de  Dinarque , 
qu'on  lui  donnât  la  torture  devant  tout  le 
monde ,  &  qu'enfuite  on  le  fît  mourir. 

Cela  étant  exécuté ,  il  donna  aux  Athé- 
niens la  permifîïon  de  parler  ;  mais  ,  comme 
ils  faifoient  beaucoup  de  tumulte  8c  de  bruit 
en  parlant  tous  enfemble ,  8c  en  s'accufant 
les  uns  les  autres  devant  le  roi  8c  fon  confeil, 
Agnonidès ,  fe  tirant  hors  de  la  foule  ,  s'a- 
vança 8c  dit  :  Seigneurs  Macédoniens ,  faites- 
nous  mettre  tous  dans  une  cage  9  &  ren- 
ia) Ville  de  la  Phocide.  le  nom  de  Ton  père  Philippe. 
(b)  Avec  le  roi  Aridéedont  II  régna  fîx  ans  &  quelques 
îl  croit  tuceur.  Il  étoic  frère  mois. 
d'Alexandre,  &poicok  alors. 
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voye\  nous  aux  athéniens  ,  afin  que  devant 
eux  nous  rendions  compte  de  notre  conduite. 
Le  roi  fe  prit  à  rire  de  cette  propofition; 
mais  les  Macédoniens ,  qui  étoient  préfens  à 
cette  afTemblée ,  Se  les  étrangers  que  la  cu- 
riofîté  y  avoit  attirés ,  fbuhaitoient  fort  d'en- 
tendre plaider  cette  caufe ,  &  faifoient  figne 
aux  ambaiïàdeurs  de  déduire  la  leurs  chefs 
d'aceufatipn ,  fans  fe  faire  renvoyer  devant 
le  peuple. 

La  balance  ne  fut  pas  tenue  bien  égale 
entre  les  deux  parties ,  car  Polyperchon  in- 
terrompit fouvent  Phocion  ;  &  enfin,  trans- 
porté de  colère ,  &  frappant  la  terre  de  fon 
bâton ,  il  lui  commanda  de  fe  taire  &  de  fe 
retirer.  Comme  il  s'en  alloit ,  Hégemon  éle- 
va la  voix  &  dit ,  que  Polyperchon  lui-même 
étoit  témoin  de  V affection  qu'il  avoit  toujours 
eue  pour  le  peuple,  {a)  Polyperchon  ,  irrité  de 
ce  mot  qui  le  rendoit  fufpecl: ,  lui  répondit  : 
Ne  viens  point  porter  ici  au  roi  un  faux  té- 
moignage contre  moi.  Alors  le  roi ,  fe  levant 
de  fon  fiége,  s'avança  pour  percer  Hégemon 
de  fa  pique  ;  mais  Polyperchon ,  fe  jettant 
au-devant  &  le  faififfant  au  corps ,  l'en  em- 
pêcha ,  8c  PafTemblée  fut  rompue. 

Aulïi-tôt  les  gardes  environnèrent  Phocion 
Se  fes  amis  qui  étoient  auprès  de  lui.  Les  au- 


(a)  Polyperchon  irrité  de  ce  en  faifanc  femblant  de  favo- 
mot  qui  le  rendoit  fufpecl.  )  rifer  l'oligarchie  ,  travaillent 
En  effet  ce  mot  d'Hégemon  effectivement  à  rétablir  la  dé- 
étoit  très  propre  à  faire  croi-  mocratie  pour  fe  rendre  mai- 
re au  roi  que  Polyperchon  ,  tre  d'Athcnes. 
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très  qui  étoient  plus  loin ,  voyant  cela ,  fe 
couvrirent  le  vifage  de  leurs  manteaux ,  Se 
fe  fauverent  par  la  fuite.  Mais  les  premiers 
furent  conduits  par  Clitus  à  Athènes;  en  ap- 
parence pour  y  être  jugés ,  mais  en  effet  pour 
y  être  mis  à  mort ,  comme  déjà  jugés  &  con- 
damnés. La  manière  augmente  encore  la  ri- 
gueur &  la  honte  de  cette  conduite  ;  car  on 
les  conduifit  dans  des  charrettes  le  long  du 
Céramique  jufqu'au  théâtre,  où  Clitus  les 
tint  jufqu'à  ce  que  les  archontes  euffent  fait 
affembler  le  peuple.  On  n'exclut  de  cette 
aflemblée  ni  efclave  ,  ni  étranger,  ni  homme 
noté  d'infamie  ;  le  tribunal  &  le  théâtre  fu- 
rent ouverts  à  toutes  fortes  de  gens ,  de  tout 
fexe  &  de  toute  condition.  D'abord  on  lit 
publiquement  les  lettres  du  roi,  qui  mar- 
quoient ,  qu'il  avoit  trouvé  ces  gens  atteints 
&  convaincus  de  trahi/on ,  mais  qu'il  leur  en 
renvoyoit  le  jugement ,  comme  à  des  hommes 
libres  ,  &  qui  avoient  leurs  privilèges  &  leurs 
loix. 

En  même  tems  Clitus  préfente  ces  prifon- 
niers  au  peuple.  Les  plus  gens  de  bien,  voyant 
Phocion,  baiflerent  la  vue,  &  fe  couvrant  la 
tête  fe  mirent  à  pleurer  ;  &  il  y  en  eut  un 
qui  eut  le  courage  de  dire  tout  haut,  que y 
puifque  le  roi  laijjoit  au  peuple  le  jugement 
d'une  affaire  de  telle  conféquence ,  il  étoit  bon 
de  faire  fortir  de  H  ajf emblée  les  efclaves  & 
les  étrangers.  Mais  la  populace  s'y  oppofà , 
&  fe  mit  à  crier  qu'il  falloit  plutôt  lapider 
ces  partifans  de  l'oligarchie  ,  ces  ennemis  du 
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peuple.  Il  n'y  eut  donc  plus  perfbnne  qui 
osât  parler  pour  Phocion.  Mais  lui-même 
ayant  enfin  obtenu  audience  ,  quoiqu'avec 
beaucoup  de  difficulté',  il  dit  :  Seigneurs 
Athéniens  9  comment  voule^  -  vous  nous  faire 
mourir,  efl- ce  jujîement  ou  injujîemem  F  Quel- 
ques-uns ayant  répondu  ,  jujîement  :  Eh  > 
repartit  Phocion  ,  comment  pourrez  -  vous 
vous  affurer  que  cefl  jujîement ,  Jî  vous  ne 
daigne-^  pas  nous  entendre?  Mais  voyant  qu'ils 
n'en  étoient  pas  plus  difpofés  à  les  écouter, 
il  s'avança  &  dit  :  Pour  moi  je  conjejfe  que  je 
vous  ai  fait  de  grandes  injujlices ,  (a)  &  je 
me  condamne  moi-même  À  la  mort  pour  toutes 
les  fautes  que  j'ai  commifes  dans  le  gouver- 
nement ;  mais  pour  ceux-ci ,  feigneurs  Athé- 
niens ,  pourquoi  les  fere^- vous  mourir,  puif- 
quils  ne  vous  ont  jamais  fait  aucun  tort,  & 
qu'ils  ne  font  point  coupables  ?  Le  peuple  fe 
mit  à  crier ,  c'efl  parce  qu'ils  font  tes'  amis. 

Cette  réponfe  ouiè,  Phocion  fe  retira  fans 
répliquer  une  feule  parole ,  &  fe  tint  en  re^ 
pos  en  attendant  tranquillement  ce  qui  alloit 
être  ordonné.  Alors  Agnonidès  lut  le  décret 
qu'il  avoit  préparé,  &  qui  ordonnoit,  que  le 
peuple  donne  roit  fes  fuff rages  &  juger  oit  à  la 


la)  Et  je  me  condamne  moi-  logie  de  Socrate.  Phocion  fe 
même  a  la  mort  pour  toutes  condamne  lui  -  même  à  la 
les  fautes  que  j'ai  commifes  mort  ,  afin  que  l'animofité 
dans  le  gouvernement.  )  C'é-  des  Athéniens  ,  alfouvie  par- 
toit  la  coutume,  il  falloit  que  là,  s'adoucît  un' peu  en  fa- 
Taccufé  fe  condamnât  lui-  veur  de  Ces  amis ,  mais  cela 
même  à  quelque  peine,  com-  fut  inutile, 
me  je  l'ai  expliquéffur  l'apo-  ;•  • 
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pluralité  des  voix  fi  les  prifcnniers  étoient 
coupables  ,  &  que  ,  s'ils  étoient  jugés  tels  ,  on 
les  feroit  tous  mourir  fans  différer. 

Ce  décret  étant  lu ,  il  y  en  eut  qui  deman- 
dèrent qu'on  ajoutât  au  décret  que  Phocion 
feroit  appliqué  à  la  torture  avant  que  d'être 
exécute',  &  qui  ordonnèrent  qu'on  apportât 
la  roue  ,  &  qu'on  fît  venir  les  queftionnaires 
&  l'exécuteur.  Mais  Agnonidès ,  voyant  que 
Clitus  même  étoit  fâché  de  cette  rigueur,  Se 
jugeant  lui  même  que  c'étoit  une  cruauté  bar- 
bare Se  déteftable ,  dit  tout  haut  :  Seigneurs 
athéniens  ,  quand  nous  aurons  entre  nos 
mains  un  fcélérat  comme  Callimedon  ,  nous 
l'appliquerons  à  la  torture  ,  mais  je  n'ai  garde 
d'ordonner  une  telle  chofe  contre  Phocion.  A 
cela  quelque  homme  de  bien  de  l'aflemblée 
élevant  fa  voix,  répondit  :  Tu  fais  fort  bien, 
Agnonidès  9  car  9  fi  nous  donnons  la  torture 
à  Phocion ,  que  te  ferons-nous  donc  l  Le  dé- 
cret étant  confirmé ,  Se  le  jugement  admis  à 
la  pluralité  des  voix,  il  n'y  eut  perfonne  qui 
demeurât  affis ,  ils  fe  levèrent  tous ,  Se  la 
plupart  fe  couronnèrent  de  chapeaux  de 
fleurs.Tous  les  furTrages  furent  à  la  mort.  Avec 
Phocion  étoient  Nicoclès,  Thudippe,  Hége- 
mon  &  Pythoclès.  Mais  Démétrius  de  Pha- 
lere  ,  Callimedon  ,  Chariclès  Se  quelques 
autres  ,  quoique  abfens  ,  furent  aufli  con- 
damnés. 

L'afTemblée  ainfi  finie  ,  les  prifonniers  fu- 
rent menés  dans  la  prifon.  Les  compagnons 
de  Phocion ,  attendris  par  les  lamentations 
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de  leurs  parens  Se  de  leurs  amis,  qui  ve- 
noient  les  embraffer  dans  les  rues ,  &  leur 
dire  les  derniers  adieux,  marchoient  en  pleu- 
rant &  en  déplorant  leur  malheureufe  defti- 
née  ;  mais  Phocion  avoit  le  même  vifage  8c 
la  même  contenance ,  que  lorfqu'il  fortoitde 
l'affemblée  pour  aller  commander  l'armée ,  & 
que  les  Athéniens  l'accompagnoient  chez  lui 
pour  lui  faire  honneur.  Ceux  qui  le  voyoient 
ne  pouvoient  s'empêcher  d'admirer  cette  fer- 
meté &  cette  grandeur  d'ame ,  qui  le  ren- 
doient  infenfible  aux  accidens  de  la  fortune; 
mais  plufieurs  de  fes  ennemis  le  côtoyant  le 
chargeoient  d'injures.  Et  il  y  en  eut  un  qui, 
plus  infolent  que  les  autres  ,  vint  par-devant 
&  lui  cracha  au  vifage.  Phocion  ne  fit  que  fe 
tourner  vers  les  magiftrats  ,  &  leur  dit  : 
Quelqu'un  ne  veut- il  point  empêcher  cet  hom- 
me de  commettre  des  cho/es  Ji  indignes  &  Ji 
mefféantes  ? 

Quand  ils  furent  arrivés  dans  la  prifbn , 
Thudippe  ,  voyant  la  ciguë  que  l'on  broyoit, 
fe  défefpéroit  &  pleuroit  fon  infortune ,  di- 
fant  que  c'étoit  à  tort  qu'on  le  faifoit  mou- 
rir avec  Phocion  :  Eh  quoi ,  lui  dit  Pho- 
cion ,  n'ejl-ce  pas  une  grande  confolation 
pour  un  homme  comme  toi  de  mourir  avec 
Phocion  ? 

Quelqu'un  de  fes  amis  lui  ayant  demandé 
s'il  avoit  quelque  chofe  à  mander  à  fon  fils  : 
Oui  certainement ,  dit-il ,  j'ai  quelque  cho/e 
d'important  à  lui  mander ,  c'ejl  qu'il  ne  cher- 
che jamais  à  Je  venger  des  Athéniens  t  &  qu'il 
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perde  le  fouvenir  de  leur  injufiice.  Et  comme 
Nicoclès,  qui  étoit  le  meilleur  Se  le  plus 
fidèle  de  Tes  amis,  lui  demandoit  en  grâce 
qu'il  lui  permît  de  boire  le  poifon  avant  lui: 
Ah  Nicoclès  9  lui  répondit  Phocion ,  tu  mt 
fais  la  une  demande  bien  dure  &  bien  trijlt 
pour  moi  ;  mais  puifqueje  ne  t'ai  jamais  rien 
refufé  pendant  ma  vie ,  je  t'accorde  encoure  ce 
dernier  plaijir  avant  ma  mort. 

Quand  tous   les  autres  eurent  bu  ,  il  fê 
trouva  que  le  poifon  vint  à  manquer ,  Se  qu'il 
n'y  en  avoit  plus  pour  Phocion;  l'exécuteur 
dit  qu'il  n'en  broyeroit  pas  davantage ,  fi  on 
ne  lui  donnoit  douze  drachmes ,  qui  étoient 
le  prix  que  chaque  dofè  coûtoit.   Comme 
cela  emportoit  du  tems  Se  caufoit  quelque 
retardement,  Phocion  appellaun  de  fes  amis, 
&  lui  dit ,  que ,  puifqu'on  ne  pouvoit  pas 
mourir  gratis  à  Athènes ,  il  le  prioit  de  don- 
ner ce  peu  d'argent  à  l'exécuteur.   C'étoit  le 
dix-neuviéme  du  mois  de  Mai ,  {a)  jour  au- 
quel les  chevaliers  faifoient  une  proceflion  à 
cheval  dans  toutes  les  rues  en  l'honneur  de 
Jupiter.  En  paflant  devant  la  prifon  ,  les  uns 
ôterent  les  couronnes  de  deflus  leur  tête;  les 
autres,  jettant  les  yeux  fur  les  portes  de 
cette  prifon ,  fondirent  en  larmes  ;  Se  tous 
ceux  à  qui  il  reftoit  quelque  fentiment  d'hu- 
manité' ,  Se  qui  n'avoient  pas  l'ame  entière- 

(a)  Jour  auquel  les  chev a-  te  fête  les  pères  achetoienc 

tiers  faifoient  une  procejjion  de   petits  jouets  pour   leurs 

à  cheval  dans  toutes  les  rues.  )  enfans  ,  comme  on  fait  au- 

C'étoit  la  fête  appellée  Dia-  jourd'hui  aux  foires. 
fia  ,  la  fête  de  Jupiter  i  à  cet- 
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ment  corrompue  &  aveuglée  par  la  colère 
ou  par  l'envie ,  trouvèrent  que  c'étoit  une 
très-grande  impiété  à  la  ville  de  n'avoir  pu 
fe  contenir  ce  jour-là,  ni  s'empêcher,  pen- 
dant une  fête  fi  folemnelle  ,  de  fe  fouiller  de 
la  mort  violente  d'un  homme. 

Cependant  fes  ennemis ,  non  contens  de 
cela,  8c  comme  trouvant  qu'il  manquoit  en- 
core quelque  chofe  à  leur  triomphe ,  firent 
ordonner  par  le  peuple  que  le  corps  de  Pho- 
cion  feroit  exilé  8c  porte'  hors  du  territoire 
de  PAttique ,  Se  qu'aucun  des  Athéniens  ne 
donneroit  du  feu  pour  honorer  d'un  bûcher 
fès  funérailles.  C'eft  pourquoi  aucun  de  (es 
amis  n'ofà  feulement  toucher  à  fbn  corps  ; 
mais  un  certain  Cnopion,  accoutumé  à  ga- 
gner fa  vie  à  ces  fortes  de  fonctions  funè- 
bres ,  prit  le  corps  pour  quelque  pièce  d'ar- 
gent qu'on  lui  donna,  le  porta  au-delà  des 
terres  d'Eleufine;  Se  ayant  pris  du  feu  fur 
celles  de  Mégare ,  il  lui  drelfa  un  bûcher  Se 
le  brûla.  Une  dame  de  Mégare ,  qui  afTifta 
par  hazard  à  fes  funérailles  avec  fes  fervan- 
tes,  lui  éleva  dans  le  même  endroit  un  tom- 
beau vuide ,  fur  lequel  elle  fit  les  erTufions 
accoutumées  ;  &  mettant  dans  fa  robe  les  os, 
qu'elle  recueillit  avec  grand  foin  ,  elle  les 
porta  la  nuit  dans  fa  maifbn ,  Se  les  enterra 
fous  fon  foyer ,  en  lui  adrefiant  fes  paroles  : 
Mon  cher  joyer  ,  je  te  confie  &  je  mets  en 
dépôt  dans  ton  fein  ces  précieux  rejîes  d'un 
homme  de  bien.  Conferve-les  fidèlement  pour 
les  rendre  un  jour  au  tombeau  de  fes  ancê- 
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très  3  quand  Us  Athéniens  feront  devenus  plus 
(âges. 

En  effet ,  bientôt  les  affaires  qui  arrivèrent 
firent  vivement  fentir  aux  Athéniens  quel  vi- 
gilant magiftrat  Se  quel  fidèle  gardien  de  la 
tempérance  &  de  la  juftice  ils  avoient  fait 
mourir.  Ils  lui  élevèrent  une  ftatue  de  bron- 
ze ,  Se  enterrèrent  honorablement  Tes  os  aux 
dépens  du  public.  Et  de  tous  fes  aceufateurs 
ils  firent  d'abord  mourir  Agnonidès  ,  après 
Tavoir  fait  condamner  par  tous  les  fuffrages. 
Les  deux  autres,  Epicure  Se  Démophile,  qui 
s'étoient  fauves ,  furent  rencontrés  enfuite 
par  le  fils  de  Phocion,  qui  en  fit  la  ven- 
geance telle  qu'ils  méritoient.  On  dit  que 
ce  Phocus  ne  fut  pas  d'ailleurs  un  fort  hon- 
nête homme  ;  Se  Ton  raconte  de  lui  qu'étant 
devenu  amoureux  d'une  efclave  qui  fervoit 
chez  un  de  ces  infâmes  marchands  qui  ven- 
dent des  filles  ,  il  entendit  un  jour  par  aven- 
ture ,  dans  le  Lycée ,  Théodore  le  fophifte 
qui  faifoit  cet  argument  :  S'il  n'eft  pas  hon- 
ttux  de  délivrer  de  fervitude  un  'ami  ,  il  ne 
Vejl  pas  non  plus  de  délivrer  une  amie  ;  & 
s9 il  ne  Vejl  pas  de  tirer  de  captivité  un  com- 
pagnon ,  il  ne  fauroit  l'être  d'en  tirer  une 
compagne.  Le  jeune  homme,  frappé  de  ce 
difeours,  &  l'accommodant  à  fa  pafTionC^)^ 
comme  une  règle  sûre  qu'il  pouvoit  fuivre , 

(a)  Par- les  anciennes  co-  chez  les  marchands  d'efcla- 

roédies ,  nous  voyons  que  les  ves ,  &  à  les  mettre  en  liberté 

jeunes  gens  étoienc  fore  fu-  pour  les  époufer. 
jets  à  prendre  des  maîtrelles 
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courut  incontinent  chez  le  marchand ,  8c  dé- 
livra fa  maîtreflTe.  (a)  Au  refle ,  ce  qu'on 
venoit  de  faire  contre  Phocion ,  renouvella 
aux  Grecs  le  fouvenir  de  ce  qu'on  avoit  fait 
contre  Socrate  ,  comme  cette  dernière  faute 
ayant  été  toute  pareille  à  la  première,  Se 
ayant  aufîi  été  fuivie  des  mêmes  calamités. 


(a)  Au  refie  ce  qu'on  venoit 
de  faire  contre  Phocion ,  re- 
nouvella aux  Grecs  le  fou- 
venir de  ce  qu'on  avoit  fait 
contre  Socrate.  )  Ce  jugement 
de  Phocion  eft  tout  fembla- 
ble  à  celui  de  Socrate  dans 
toutes  Tes  circonftances  ,  ex- 
cepté qu'au  jugement  de  So- 
crate, les  Athéniens  refpec- 
terent  davantage  la  fête  ap- 
peJlée  Théorie  t  qu'ils  ne  ref- 
pe&erent  la  fête  de  Jupiter  à 
celui  de  Phocion.  Depuis  la 
mort  de  Socrate  jufqu'à  cel- 
le de  Phocion  ,  il  y  a  quatre- 
vingt -deux   ans.    Il   femble 


que  les  Athéniens  ,  après 
avoir  fait  une  fi  grande  fau- 
te ,  après  l'avoir  même  re- 
connue ,  & ,  ce  qui  eft  en- 
core plus ,  après  en  avoir  été 
vifîblement  punis ,  ne  dé- 
voient pas  retomber  dans  le 
même  cas,  &  commettre  en- 
core une  femblable  injuftice. 
Mais  tel  eft  le  peuple  ,  il  ne 
lui  faut  pas  un  fi  long  efpa- 
ce  de  tems  à  mettre  entre 
deux  folies.  Il  en  fera  une 
le  matin,  il  la  reconnoîtra 
&  s'en  repentira  à  midi ,  Se 
l'après-dînée  il  en  fera  une 
toute  pareille. 


Fin  de  la  vie  de  Phocion, 
&  du  Tome  VIL 


m 


